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LA  NOTION  DE  L'ARRÊT  DE  DÉVELOPPEMENT 
EN  PSYCHOLOGIE  SOCIALE' 


La  formation  d'une  société  civilisée  est,  comme  l'a  remarqué 
Vierkandt,  un  phénomène  exceptionnel  dans  l'histoire  de  l'huma- 
nité. La  plupart  des  races  humaines  sont  restées  aux  stades  de  la 
sauvagerie  et  de  la  barbarie.  Parmi  celles  qui  en  sont  sorties,  la 
majorité,  les  peuples  de  l'Ancien-Orient,  ceux  de  l'Inde  et  de 
l'Exlrùme-Orient  moderne,  les  Arabes  et  les  peuples  du  moyen 
âge  ne  sont  arrivés  qu'à  la  demi-civilisation.  Seuls  les  Grecs  et  les 
Romains  dans  l'antiquité  et  les  peuples  de  l'Europe  depuis  le  quin- 
zième siècle  se  sont  élevés  jusqu'à  la  civilisation  proprement  dite, 
c'est-à-dire  à  un  état  social  où  l'activité  réfléchie  efTace  entiè- 
rement l'activité  instinctive. 

Vierkandt  tire  de  cette  observation  cette  conclusion  paradoxale 
et  prématurée  que  l'homme  instinctif  est  seul  propre  à  la  vie  en 
société  et  que  la  civilisation  est  une  dissolution  des  conditions  de 
la  vie  collective.  Mais  si  l'on  constate  que  les  sociétés  civilisées  se 
sont  formées  dans  des  milieux  fort  dilTérents  de  ceux  où  a  persisté 
l'organisation  sociale  des  communautés  sauvages,  et  que  l'œuvre 
des  demi-civilisés  a  préparé  celle  des  civilisés,  l'on  est  plutôt 
conduit  à  penser  que  le  développement  spontané  des  sociétés  civi- 
lisées a  subi  des  arrêts  qu'il  n'a  pu  vaincre  que  tardivement  et 
exceptionnellement  '. 

La  comparaison  ethnographique  des  sauvages  aux  demi-civilisés 
montre  que  les  facteurs  de  l'arrêt  de  développement  ont  d'abord 

1.  Cet  article  est  extiait  il'uii  Mémoire,  coiiionin'  |i.ir  l'Académie  îles  sciences  morale-, 
sur  Vlilee  d'Erolulinn  dans  lu  Salure  el  l'Histoire,  qui  paraîtra  dans  peu  de 
temps  i  la  librairie  K.  Menu    \.  île  lu  H.}. 

•2.  Vierkandt.  Saturvôllier  unU  CulturvOlker.  Ein  Beilraij  zur  Social-psychotoijie, 
Leipzig.  Duiicker  el  lluinlilot,  189G,  1  vol.  iu-8. 
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été  extérieurs.  Le  civilisé  a  en  général  grand'peinc  à  conquérir  les 
milieux  pliysiques  habités  par  les  communautés  incultes  et  bien 
souvent  sa  propre  culture  y  rétrograde  (Boers.  Gauchos,  etc.).  La 
comparaison  historique,  des  demi-civilisés  aux  civilisés  prouve 
aussi  que  l'arrêt  du  développement  peut  avoir  uu  l'acteur  ou  plu- 
sieurs facteurs  d'ordre  psychologique  dépendant  surtout  de  la 
nature  émotionnelle  et  intellectuelle  de  l'homme.  En  effet  la  civili- 
sation rationnelle  la  mieux  assise  fleurit  aujourd'hui  dans 
l'Europe  du  Nord,  milieu  géographique  qui  a  été  longtemps  l'habitat 
de  la  barbarie. 

Mais  la  notion  môme  de  l'arrêt  de  développement  est  des  plus 
obscures.  Il  semble,  au  premier  abord,  qu'on  ne  puisse  l'adopter 
sans  donner  gain  de  cause  aux  vues  sociologiques  de  l'évolution- 
nisme',  car  la  loi  de  l'adaptation  aux  conditions  de  l'existence  et 
notamment  aux  milieux  extérieurs  semble  seule  pouvoir  l'éclairer. 
Ne  faudrait-il  pas  dès  lors  admettre  que  les  sociétés  ne  sont  que 
des  organismes  d'une  complexité  supérieure  mais  soumis  néanmoins 
à  toutes  les  lois  de  la  biologie  ? 

Une  critique  de  cette  notion  est  donc  nécessaire.  Pour  qu'elle 
ne  soit  pas  vaine,  elle  doit  être  précédée  d'un  examen  des  faits 
généraux  qu'elle  a  résumés. 

#*« 

Nous  avons  dit  que  l'ethnographie  comparée  met  en  lumière 
l'existence  d'un  facteur  physique  de  l'arrêt  de  développement 
tandis  que  l'histoire  nous  révèle  l'action  d'un  ou  plusieurs  facteurs 
psychologiques*.  Quelle  est  la  nature  et  la  puissance  relative  de 
leur  action  ? 

Il  est  certain  que  tous  les  milieux  géographiques  ne  sont  pas 
également  propres  à  l'habitation  humaine,  à  la  division  du  travail, 
à  l'organisation  de  l'État.  Dans  les  temps  modernes,  l'Amérique  du 
Nord  a  été  transformée  par  les  colons  européens  beaucoup  plus 
facilement  que  l'Amérique  du  Sud.  La  situation  de  la  première, 
entre  l'Europe  civilisée  et  l'Extrôme-Oricnt,  favorisait  cet  essor, 
mais  le  climat,  l'orientation  des  grands  fleuves,  l'existence  d'une 

1.  Voir  la  note  (iiialc,  p.  16. 

2.  Sur  ceUe  difliculté  de  radaptatioii,  voir  BertiUon  rûsumù  par  TopinarJ  (AnUiro- 
poloi/ie)  et  Corre  [ElhiwliKjie  criminelle). 
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sorte  de  grande  merd'eau  douce  au  centre  du  continent,  tout  favo- 
risait dans  le  Nord  le  travail  et  rechange.  —  Dans  l'Ancien  conti- 
nent, un  seul  regard  jeté  sur  l'orographie  et  l'hydrographie  des 
trois  parties  qui  le  composent  explique  pourquoi  la  majorité  des 
populations  africaines  est  restée  étrangère  à  la  civilisation.  L'Eu- 
rope était  prédestinée  à  être  le  foyer  de  la  civilisation  manlime, 
l'Asie  celui  des  grandes  civilisations  fluviales.  Mais  en  Afrique,  la 
région  inférieure  du  >'il  exceptée,  ni  la  civilisation  maritime,  ni  la 
civilisation  fluviale  n'étaient  possibles.  Les  côtes  sont  trop  peu 
découpées  et  le  régime  des  cataractes  auquel  les  fleuves  africains 
sont  soumis  en  fait  des  obstacles  aux  relations  humaines,  tandis 
qu'en  Asie  ils  sont  des  liens  et  des  chemins  qui  marchent.  Mais 
remarquons-le  :  les  facteurs  géographiques  considérés  abstraite- 
ment el  isolés  de  l'activité  humaine  expliqueraient  seulement  pour- 
quoi une  civilisation  s'est  éveillée  plutôt  dans  un  milieu  que  dans 
un  autre.  La  géographie  nous  aide  à  comprendre  pourquoi  la  civi- 
lisation a  marché  des  grandes  vallées  asiatiques  aux  mers  euro- 
péennes et  en  Europe  de  la  Méditerranée  à  lAtlanlique,  bref  pour- 
quoi elle  a  obéi  à  ce  que  Léon  Metchnikoffa  appelé  la  loi  des  trois 
milieux  '.  Elle  ne  nous  explique  pas  pourquoi  la  civilisation  est  si 
difûcilement  acceptée  par  certaines  populations  barbares  tandis 
que  d'autres  se  l'assimilent  si  vile  et  la  portent  ensuite  plus  loin 
que  les  initiateurs. 

Ici  il  faut  tenir  compte  d'une  double  action  du  monde  extérieur 
exercée  l'une  sur  le  travail  de  l'homme,  l'autre  sur  son  imagination. 
Un  peuple  accueille  d'autant  plus  facilement  une  civilisation  supé- 
rieure qu'il  avait  dû  au  milieu  physique  l'habitude,  sinon  du  travail 
régulier,  au  moins  de  l'effort.  Ainsi  les  riverains  de  la  Baltique,  si 
sauvages  encore  au  x»  siècle,  ont  été  rapidement  transformés.  Au 
contraire,  les  populations  qui  habitent  un  territoire  où,  selon  le 
mot  de  Bastian,  la  nature  dresse  la  table,  sont  à  peu  près  inédu- 
cables.  Bref  c'est  surtout  la  fécondité  du  sol  en  productions  spon- 
tanées, en  végétaux  et  en  animaux  qui  a  été  le  plus  grand  obstacle 
à  la  civilisation.  Témoins  l'Afrique  et  l'Amérique  équatoriales,  la 
Nouvelle-Guinée,  etc.'. 

I.  Melcliiiikofr.  La  cirilisalion  et  les  grands  fleuves  hislnriques  fHaclii'ttcl.  l/.iutour 
<Ii!itiii!,'U(-  dans  la  civilisation  :  1»  une  phase  potamique,  2'  uuc  pliasu  méditerranùcniie, 
3°  une  phase  ocOaDique. 

•>.  Ad.  Rasiian.  Allgemeine  GrundzUge  der  Ethnologie,  l.  —  Cf.  Wundt.  Ethik  I, 
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Les  forces  naturelles  exercent  aussi  une  action  bien  réelle  sur 
l'imagination  humaine.  On  connaît  la  thèse  de  Buckle  expliquant  la 
supériorité  critique  et  scientifique  de  l'Europe  sur  l'Inde  par  la 
faible  action  qu'une   nature  relativement  banale   et  médiocre  a 
exercée  sur  l'imagination  des  Européens.  Wundt  estime  au  contraire 
que  l'influence  du  monde  sensible  sur  l'imagination  et  le  sentiment 
esthétique  correspond  à  un  haut  degré  de  civilisation  '.  Quoi  qu'il 
en  soit,  la  réflexion  et  la  pensée  abstraite  ont  tempéré  l'imagination 
créatrice  plus  facilement  chez  les  Occidentaux  que  chez  les  Hin- 
dous, ces  méridionaux  de  l'Orient.  L'Inde,  comme  le  fait  observer 
M.  Ribot,  est  la  terre  promise  de  l'imagination  diffluente,  de  l'ima- 
gination  numérique,   à   laquelle    nous   ajouterons    l'imagination 
mystique.  C'est  pourquoi,  bien  qu'elle  ait  égalé  la  Grèce  pour  la 
subtilité  logique  et  l'Allemagne  pour  la  fécondité  métaphysique, 
elle  n'a  jamais  fondé  la  science  ni  accueilli  l'esprit  scientifique.  Car 
il  est  bien  difficile  de  penser  que  la  sobriété  de  l'imagination  occi- 
dentale et  la  fécondité  exubérante  de  l'imagination  indienne  soient 
sans  rapport  avec  les  milieux  géographiques.  Les  art  plastiques  des 
Hindous,  des  Khmers,  des  Indo-Javanais,  contrastent  avec  ceux 
de  la  Grèce  comme  le  Mahabhârata,  avec  l'Iliade,  comme  le  Gange 
avec  rilissus,  l'Himalaya  avec  le  Pinde,  comme  les  bois  d'oliviers 
de  l'Attique  avec  les  forêts  impénétrables  où  s'enlacent  les  tiges  et 
les  racines  de  l'arbre  des  Banians '. 

Le  milieu  géographique  arrête  donc  le  développement  social,  soit 
en  rendant  inutiles  le  travail  et  la  discipline  volontaire  qui  en  ré- 
sulte, soit  en  stimulant  l'imagination  au  détriment  des  facultés 
critiques.  Par  suite,  c'est  dans  l'homme  même  que  doivent  être 
cherchés  les  véritables  facteurs  de  l'arrêt  de  développement  et  nous 
devons  abandonner  l'ethnographie  pour  l'histoire. 


*  * 


La  distinction  faite  par  Vierkandt  entre  les  demi-civilisés  et  les 
Civilisés  véritables  n'a  sans  doute  qu'une  valeur  bien  relative.  Elle 
correspond  en  effet  à  la  distinction  de  l'Occident  et  de  l'Orient;  or 
l'on  sait  combien  la  civilisation  occidentale  s'est  distinguée  tardive- 


1.  Wumlt.  Ibid.,  cli.  iv,  \.  h. 

2.  Uihot.  Essai  sur  l'iiiiaf/liiatiun  créatrice,  pp.  169,  173  sq. 
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ment  de  celle  des  peuples  orientaux'.  D'ailleurs  Vierkandt  classe 
les  peuples  occidentaux  du  moyen  àj^e  parmi  les  demi-civilisés,  et 
tout  prouve  que  le  moyen  âge  a  laissé  dans  nos  croyances,  notre 
droit  domestique  et  public,  notre  goût,  notre  éducation  des  survi- 
vances étendues  et  profondes.  Cependant  la  distinction  du  demi- 
civilisé  et  du  véritable  «  Culturmensch  »  est  commode  ici.  Quand 
nous  comparons  à  la  Grèce  l'ancienne  Egypte,  la  Phénicie,  la 
Chaldée,  ou  à  l'Europe  moderne  le  moyeu  Age  et  les  peuples  en  qui 
le  moyen  âge  a  le  plus  longtemps  survécu,  les  Polonais  et  les  Es- 
pagnols par  exemple,  il  nous  devient  possible  de  découvrir  les 
causes  psycbologiques  des  arrêts  de  développement. 

Nous  les  distinguerons  en  facteurs  primaires  et  en  facteurs  se- 
condaires. 

Les  premiers  sont  d'ordre  purement  psychologique  :  ils  agissent 
sur  la  conscience  individuelle  comme  sur  la  conscience  sociale. 

Les  facteurs  secondaires  se  développent  dans  l'association  cUe- 
mtoc  et  réagissent  ensuite  sur  son  activité  ainsi  que  sur  l'édu- 
cation de  ses  nouveaux  membres. 

Les  facteurs  psychologiques  primaires  de  l'arrêt  de  développe- 
ment nous  paraissent  devoir  être  ramenés  à  deux  :  la  suggestibilité 
et  la  tendance  du  sentiment  sympathique  à  se  transformer  en 
égoïsme  collectif. 

Les  facteurs  secondaires  ou  proprement  sociologiques  sont  la 
guerre  et  l'action  des  lois  économiques. 

On  sait  que  l'école  évolutionnisle  anglaise  a  ramené  tous  les  obs- 
tacles que  rencontre  le  développement  de  la  civilisation  occidentale 
à  un  seul,  la  persistance  de  l'esprit  militaire  hérité  des  civilisations 
primitives.  La  guerre  aurait  été  un  agent  du  progrès  à  l'âge  préhis- 
torique ou  protohistorique;  par  une  métamorphose  inexplicable, 
après  avoir  déterminé  la  formation  des  sociétés  supérieures,  elle 
en  aurait  arrêté  plus  tard  le  développement.  Pour  la  vaincre. 
Spencer  compte  sur  la  concurrence  économique. 

Mais  des  sociologues  mieux  informés  viennent  montrer  que  les 
guerres  modernes  procèdent  de  plus  en  plus  des  luttes  d'intérêts  et 
du  dérèglement  des  forces  économiques '.D'ailleurs,  que  sont,  pour 
l'école  évolutionnisle  anglaise,  la  guerre  et  la  concurrence  com- 

I.  Voir  surco  point  Lt-on  Cahun,  Inlrodiictioii  à  l'hisloire  de  l'Asie 
i.  Voir  surtout  Achille  Loria,   Les  bases  éconi  iniques  de  la  conslilulion  sociale, 
IrailuctloQ  rrancaiso,  Paris,  F.  Alcan. 
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merciale  sinon  deux  formes  jumelles  de  la  lutte  pour  la  vie  ?  Si  donc 
l'une  d'elles  est  une  cause  d'arrôt,  la  conception  darwiniste  du 
progrès  devrait  tout  entière  être  mise  en  doute. 

Nous  concluons  de  ces  difficultés  que  la  guerre  et  la  concurrence 
ne  détermineraient  pas  l'arrôt  du  développement  social  si  elles 
n'étaient  pas  les  conséquences  de  facteurs  psychologiques  plus 
profonds  et  qui  agissent  tantôt  par  leur  intermédiaire,  tantôt  direc- 
tement. 

La  guerre  et  la  concurrence  ont  pu  être  considérées  avec  raison 
comme  des  agents  indirects,  la  première  du  progrès  politique,  la 
seconde  du  progrès  économique.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  remonter 
à  un  âge  préhistorique  pour  en  découvrir  des  preuves.  Depuis  le 
xvi"  siècle  jusqu'au  xix°,  la  guerre  a  constamment  donné  l'avantage 
aux  nations  qui  avaient  su  organiser  chez  elles  le  crédit  et  l'éduca- 
tion scientifique.  Les  victoires  de  l'Eiu'ope  protestante  sur  l'Europe 
catholique  dans  la  lutte  pour  la  possession  des  mers  et  du  Nouveau 
Monde,  les  victoires  de  la  démocratie  française  sur  l'Europe  mo- 
narchique, celles  du  Piémont  sur  l'Italie  méridionale,  en  sont  les 
preuves.  La  guerre  a  ainsi  contribué  à  éliminer  constamment  au 
cours  de  l'histoire  moderne  les  vieilles  formes  politiques  héritées 
du  moyen  âge,  l'aristocratie  polonaise,  le  saint  empire  romain, 
l'absolutisme  espagnol  et  autrichien,  l'empire  ottoman,  le  pouvoir 
temporel  des  papes,  la  monarchie  bourbonienne,  etc.  De  même  sans 
la  concurrence  économique,  on  ne  voit  pas  comment  auraient  pu 
disparaître  les  restes  du  régime  corporatif  municipal,  ceux  de  la 
vieille  économie  rurale  fondée  sur  le  servage,  ou  encore  le  régime 
colonial  esclavagiste.  C'est  l'expérience  de  ces  effets  heureux  de 
la  lutte,  bien  plus  que  le  témoignage  de  la  paléontologie  ou  de  la 
palethnographie  qui  a  rendu  l'opinion  favorable  d'abord  à  l'opti- 
misme des  économistes  libéraux,  puis  aux  vues  plus  générales 
du  darwinisme.  «  Justitia  in  bello  succumbere  nequit  »,  écrivait 
déjà  Dante  dans  le  de  Monarchid. 

Toutefois  les  mûmes  évolulionnistes  qui  avaient  célébré  le  con- 
cours de  la  lutte  au  progrès  politique  et  économique  ont  montré 
facilement  que  la  guerre  détermine  un  arrêt  de  développement  des 
sociétés  supérieures.  On  connaît  Vlndiridit  contre  /'Etat  deUpenccv. 
C'est  qu'ici  le  problème  moral  est  substitué  au  problème  politique. 

Considère-t-on  la  discipline  politique  comme  un  bien?  la  guerre 
est  un  agent  du  progrès,  car  elle  a  contraint  les  hommes  à  l'ac- 
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cepter.  Juge-t-on  au  contraire  que  le  bien,  c'est  l'autonomie  de  la 
conscience,  la  dignité  du  caractère, l'obligation  contractuelle  libre- 
ment acceptée?  Le  militarisme  qui  substitue  à  cette  discipline  volon- 
taire un  régime  de  coopération  forcée  devient  un  obstacle  au  pro- 
grès. Cependant  la  guerre  n'est  pas  toujours  une  épreuve  mauvaise 
pour  le  caractère  et  la  conscience.  Même  en  détournant  les  hommes 
du  souci  du  bien-être,  elle  les  habitue  à  se  créer  des  biens  supé- 
rieurs. On  s'est  demandé  parfois  non  sans  angoisse  ce  que  de- 
viendrait la  conscience  humaine  si  la  poursuite  de  la  richesse  rem- 
plaçait définitivement  l'amour  de  la  gloire  et  si  le  spectacle  des  rois 
de  l'acier  et  du  pétrole  séduisait  un  jour  l'imagination  des  foules 
plus  que  le  souvenir  dos  héros  et  des  grands  capitaines. 

Cependant  Spencer  a  fort  bien  démontré  que  la  guerre  arrête  le 
développement  de  la  morale  sociale,  non  pas  en  nous  dissuadant 
de  poursuivre  le  bien-être  et  en  nous  faisant  accepter  l'ordre  poli- 
tique, mais  bien  en  nous  habituant  à  voir  avec  indifférence  la  per- 
sonne humaine  sacrifiée  aux  fins  collectives".  L'état  de  guerre 
nous  ramène  violemment  à  cette  forme  de  l'altruisme  qui  prévaut 
dans  les  communautés  animales  et  où  le  dévouement  exigible  de 
l'individu  aux  fins  communes  est  une  condition  absolue  de  l'exis- 
tence sociale.  Elle  nous  empêche  donc  d'atteindre  cet  altruisme 
supérieur  qui  oblige  la  communauté  à  traiter  l'individu,  ses  droits, 
sa  culture  comme  des  fins. 

Bref,  la  guerre  est  une  leçon  permanente  d'égoïsme  collectif  et, 
môme  redevenu  pacifique,  l'Etat  guerrier  conserve  des  maximes 
qui  l'autorisent  à  mépriser  publiquement  le  droit  individuel. 

Mais  le  même  raisonnement  peut  être  appliqué  à  la  concurrence 
commerciale.  Si  nous  nous  attachons  exclusivement  aux  problèmes 
de  la  production  et  de  l'échange,  l'optimisme  des  économistes  an- 
glais et  français  est  justifié.  La  concurrence  a  été  un  incomparable 
agent  du  progrès.  Tout  change  si  nous  posons  le  problème  moral. 
Alors  nous  ne  pouvons  nier  que  le  régime  de  l'absolue  concur- 
rence sous  lequel  vit  présentement  le  monde  civilisé,  rend  impos- 
sible, inapplicable,  non  seulement  la  charité  mais  l'équité,  mais  la 
morale  domestique,  mais  la  morale  individuelle.  Scindant  la  so- 
ciété eu  deux  moitiés,  dont  l'une  vit  de  revenus  sans  grand  travail, 
pendant  que  l'autre  est  vouée  à  des  alternatives  de  surmenage  et 

1.  Notamment  dans  YIndividu  contre  l'Etal,  Post-scriptum,  Paris,  F.  Alcan. 
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de  chômage,  elle  condamne  les  travaillenrs  à  l'envie  haineuse  et 
dispose  les  jouisseurs  à  considérer  la  misère  comme  une  loi  iné- 
luclahle  avec  une  froide  insensibililé;  obligeant  l'industrie  à  cher- 
cher des  débouchés  à  tout  prix,  elle  fait  de  la  tromperie  sur  la 
qualité  la  règle  de  la  production,  de  la  fraude  la  règle  du  commerce, 
de  l'escroquerie  la  règle  du  crédit.  Elle  fait  pis  :  habituant  les 
hommes  à  l'idée  que  tout  est  à  vendre,  elle  encourage  la  prostitu- 
tion plutôt  que  le  mariage,  l'exploitation  de  l'enfant  plutôt  que 
l'éducation.  Eufin,  rendant  odieuse  à  tous  les  faibles  d'esprit  une 
vie  si  mal  défendue  contre  les  risques,  elle  propage  l'alcoolisme 
chez  les  hommes  incultes  et  le  suicide  chez  les  hommes  cultivés. 

Bref  ce  qu'est  la  guerre  à  la  morale  sociale  publique,  la  concur- 
rence économique  l'est  à  la  morale  personnelle  et  à  la  morale 
sociale  privée. 

Il  est  certain  cependant  que  la  concurrence  peut  habituer  les 
hommes  à  l'effort,  à  la  prévoyance,  à  la  conscience  de  la  respon- 
sabilité. La  volonté  personnelle  est  placée  plus  haut  dans  l'estime 
commune  là  où  la  concurrence  est  laissée  libre  que  là  où  elle  est 
empiriquement  comprimée.  L'aspect  brillant  a  môme  longtemps 
ébloui  les  yeux  au  point  de  les  rendre  aveugles  aux  aspects  repous- 
sants du  dérèglement  économique,  aspects  que  sans  les  enquêtes 
de  la  statistique  morale  et  de  la  psychiatrie  nous  ne  connaîtrions 
pas  encore.  La  concurrence  ne  serait  en  somme  que  la  mise  en 
pratique  de  la  liberté  des  contrats  si  elle  n'était  pas  dénaturée  par 
le  dérèglement  des  forces,  dans  la  consommation  comme  dans  la 
production.  Or  ce  dérèglement  est  avant  tout  l'œuvre  de  la  mode 
qui  n'est  elle-même  que  l'instabilité  des  besoins  artificiels.  La  con- 
currence ne  produirait  pas  ses  effets  ruineux  dans  une  société  où 
les  besoins  seraient  stables  et  pourraient  être  prévus  par  les  pro- 
ducteurs. C'est  donc  à  la  mode,  comme  l'a  montré  M.  Tarde,  qu'il 
faut  imputer  les  effets  immoraux  de  la  concurrence.  Or  la  mode, 
c'est  l'imitation,  c'est-à-dire  un  effet  de  la  suggestibilité'. 

L'égoïsme  collectif  et  la  suggestibilité,  tels  sont  donc  les  deux 
grands  facteurs  de  l'arrôt  du  développement  social. 

L'égoïsme  collectif  semble  être,  des  deux,  le  plus  efficace  et  le 

\.  Tarde.  La  criminaUle  et  les  phénomènes  économiques.  {ArchU'es  d'anlhropo- 
iof/ie  criminelle,  t.  XVI,  11°  96.)  —  La  crimincililé  comparée  (passim),  Paris,  F.  Alcali. 
—  Les  lois  de  l'imilalion,  cli.  m  et  vu,  Paris,  F.  Alcaii.  —  I,a  Psychologie  écono- 
mique (lu  même  auteur  n'avait  pas  encore  paru  quand  ce  mémoire  a  été  composé. 
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plus  redoutable.  Nous  pensons  cependant  qu'il  le  cède  à  la  sugges- 
tibilité,  car  il  a  en  elle  la  condition  de  sa  formation. 

L'égoïsme  collectif,  dont  l'esprit  de  parti  et  l'esprit  de  classe, 
parfois  aussi  l'esprit  de  famille,  lesprit  confessionnel,  l'esprit  na- 
tional nous  offrent  le  spécimen,  repose  sur  une  aliénation  incons- 
ciente de  la  volonté  individuelle  ;  il  ne  se  forme  pas  si  l'individu 
n'oublie  ses  fins  propres  et  ne  leur  substitue  les  fins  collectives. 
Mais  comment  cette  aliénation  est-elle  obtenue?  L'étude  des  églises, 
des  armées,  des  corporations  est  fort  instructive  à  cet  égard. 
Littéralement  l'esprit  collectif  pénètre  dans  la  conscience  indivi- 
duelle, l'obsède  et  y  étouffe  le  sentiment  du  moi.  Or  comment  se 
fait  cette  pénétration?  Invoquer  l'habitude,  l'action  exercée  sur 
l'adolescence  et  l'enfance,  c'est  rester  sur  le  seuil  de  la  question. 
Si  la  conscience  de  l'enfant  est  particulièrement  pénétrable  à  l'in- 
fluence de  l'esprit  collectif,  c'est  parce  que  l'imagination  de  l'enfant 
est  à  un  très  haut  degré  suggestible.  Mais  beaucoup  d'hommes 
restent  enfants  toute  leur  vie  à  cet  égard.  C'est  donc  la  docilité  des 
individus  à  la  suggestion  qui  fait  le  fondement  de  l'esprit  collectif. 
.\ussi  la  volonté  collective  agit-elle  toujours  sur  l'individu,  non  par 
des  idées,  mais  par  des  symboles.  L'armée  a  le  drapeau  et  l'uni- 
forme qui  symbolisent  non  pas  seulement  son  existence  totale,  mais 
celle  de  l'arme,  du  corps,  du  régiment  qui  ont  précédé  le  soldat 
d'aujourd'hui  et  encadreront  encore  bien  des  générations  après  lui. 
L'Rglise,  au  moins  celle  qui  prétend  absorber  la  conscience  indivi- 
duelle, a  les  rites  et  les  cérémonies.  Aussi  d'instinct  ceux  qui  veulent 
renverser  la  discipline  militaire  discréditeront-ils  le  culte  du  dra- 
peau et  l'on  voit  l'Église  qui  veut  concilier  son  existence  sociale 
avec  le  respect  du  libre  examen  personnel  réduire  au  minimum  les 
rites  et  les  cérémonies  extérieures. 

La  suggestibilité  de  l'imagination  humaine,  tel  est  donc  le  véri- 
table, le  grand  facteur  de  l'airét  du  développement.  Gomme  Male- 
branche  lavait  montré  en  quelques  lignes  d'une  admirable  pré- 
cision', comme  M.  Tarde  l'a  abondamment  prouvé,  de  la  sugges- 
tibilité procède  l'imitation  des  ancêtres'.  De  là  le  rkjne  des  tnorts 
sur  les  vivants  dans  lequel  Comte  voyait,  non  sans  raison,  le  lien 
social  à  l'état  statique  (bien  qu'il  commit  la  grave  en'eur  d'en  faire 


1 .  Recherche  de  la  vérité,  livre  11,  3'  partie. 

2.  Tarde.  Les  lois  (le  l'imilalioii,  cliapitrcs  m  cl  vu.  P.iiis,  F.  Alran, 
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le  foiulemenl  de  l'ordre  progressif).  Cet  impérieux  gouvernement 
des  morts,  qui  règle  l'activité  des  vivants  depuis  le  régime  alimen- 
taire jusqu'aux  méthodes  de  l'enseignement,  depuis  la  façon  de 
combattre  jusqu'à  celle  de  juger  les  procès,  ce  gouvernement  a 
fait  les  civilisations  immobiles  de  l'Inde  et  de  la  Chine.  Il  a  mis 
l'Idéal  dans  le  passé  de  l'Humanité;  il  a  paralysé  la  raison  au  profit 
de  la  mémoire.  De  l'art  progressif  par  excellence,  l'éducation,  il  a 
fait  l'art  d'immobiliser  les  intelligences  et  les  consciences  dans 
l'étude  des  mômes  livres  et  la  répétition  des  mômes  formules.  Il  a 
créé  des  habitudes  solidaires  consolidées  par  l'hérédité  et  replacé 
ainsi  l'humanité  sous  l'action  d'un  équivalent  de  l'instinct. 

#** 

Il  est  donc  acquis  à  la  psychologie  sociale  et  confirmé  par  l'his- 
toire que  l'humanité  n'aurait  pu  se  développer  sans  une  réforme 
de  l'entendement,  sans  une  réaction  systématique  contre  l'adhé- 
sion passive  aux  symboles  de  la  foi  collective,  effet  de  la  suggesti- 
bilité  *.  Pas  de  progrès  sans  le  doute  et  la  critique!  voilà  le  grand 
fait  qu'il  faut  opposer  aux  théoriciens  de  l'évolution  sociale  in- 
consciente. L'invention  spontanée,  l'œuvre  du  génie  individuel  ou 
collectif,  reste  sans  doute  l'agent  initial  du  progrès.  Mais  au  regard 
du  traditionnahsme  l'invention  personnelle  serait  un  crime,  une 
œuvre  diabolique,  un  sortilège.  Il  en  était  ainsi  au  moyen  âge;  il 
en  est  ainsi  d'après  Lyall  au  milieu  des  populations  de  l'Inde  cen- 
trale '.  Si  cette  prévention  a  été  peu  à  peu  vaincue,  c'est  qu'en 
Occident,  depuis  les  plus  anciens  philosophes  grecs,  une  critique 
négative  s'est  impitoyablement  exercée  sur  les  objets  de  la  croyance 
traditionnelle. 

La  philologie  appliquée  à  l'histoire  des  idées  nous  enseigne  que 
lorsque  l'activité  rationnelle  commence  à  s'isoler  de  l'imagination, 
elle  agit  d'abord  comme  cause  de  doute,  comme  conscience  de 
l'erreur  cosmologique  et  plus  tard  de  l'erreur  morale*.  Dès  lors, 
apparaît,  au  moins  chez  une  élite,  le  souci  de  la  preuve;  par  suite 

1.  Comte,  Poliligne  po.tiHve.  —  Pieno  Laflitte,  L»  Morale  poailive. 

2.  Bagehot  Lois  scienlifr/iien  du  développemenl  des  nations,  livre  IV»,  P.iris, 
F.  Alcan. 

3.  Asiatic  Studies,  ch.  i"  et  iv,  Traduction  française,  Thorin. 

4.  Zeller.  Histoire  de  la  philosophie  des  Grecs,  traduction  Boutroux.  Introduction 
du  traducteur,  t.  I. 
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la  méthode,  la  science  et  enfin  la  philosophie  critique'.  La  science 
a  peu  à  peu  réagi  sur  l'art  et  éclairé  l'invention.  Vouloir  suivre  ce 
progrès  dans  le  détail  serait  vouloir  résumer  Thistoire  de  la  philo- 
sophie et  de  la  religion  en  Occident. 

Il  suffît  à  notre  objet  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  eu,  au  sens 
précis  du  terme,  différenciation  et  progrés  dans  la  croyance  sociale. 
Jusque-là  les  trois  grandes  formes  de  la  croyance,  la  foi,  l'opinion 
et  la  science  étaient  confondues  dans  la  croyance  collective,  c'est- 
à-dire  dans  l'adhésion  du  sentiment  commun  au  mythe  et  à  la 
légende  où  l'on  cherchait  à  la  fois  l'explication  du  réel  et  l'expres- 
sion de  l'idéal.  A  dater  de  la  révolution  que  marque  le  point  de 
départ  de  la  philosophie,  la  science  se  distingue  de  l'opinion  et  de 
la  foi.  La  science  repose  dès  lors  sur  l'application  d'un  critère 
rationnel  réfléchi  et  partant  individuel.  L'opinion  et  la  foi,  encore 
unies  inséparablement,  restent  des  états  collectifs:  elles  reposent 
soit  sur  l'impossibilité  psychologique  de  douter,  soit  sur  la  volonté 
de  ne  pas  douter.  Or  l'on  sait  que  dès  lors  la  science  est  le  levier 
du  progrès  et  que  les  états  collectifs  sont  la  grande  pierre  d'achop- 
pement à  une  véritable  éducation  scientifique  de  l'esprit  humain. 

L'histoire  des  croyances  religieuses  confirme  entièrement  l'his- 
toire de  la  science  et  do  la  logique.  Au  début,  dans  l'Age  du  mythe 
et  de  la  légende,  la  religion,  identique  à  la  croyance  collective,  est 
tout  à  la  fois  science  du  réel,  foi  à  l'idéal,  opinion  sur  la  conduite 
humaine.  En  Occident  tout  au  moins,  à  dater  des  philosophes  grecs 
et  des  savants  d'Alexandrie,  la  science  se  sépare  de  la  croyance 
collective.  L'effort  de  la  théologie  médiévale  pour  l'absorber  de 
nouveau  ne  réussit  qu'à  en  compliquer  renseignement  au  profit 
d'un  corps  de  théologiens,  car  la  science  grecque  n'a  été  incorpo- 
rée au  dogme  chrétien  que  pour  la  fragilité  de  celui-ci.  Désormais 
la  religion  s'identifie  de  plus  en  plus  avec  la  foi.  C'est  le  christia- 
nisme qui  pai-  la  bouche  de  l'apôtre  Paul  proclame  cette  grande 
révolution. 

Mais  la  foi  est-elle  une  croyance  individuelle  ou  une  croyance 
collective?  Voilà  la  question  désormais  posée  à  la  conscience  et  à 
la  raison  humaines.  Au  moyen  âge  prévaut  la  solution  collective: 
d'où  le  catholicisme  romain.  Mais  avec  la  Réforme,  la  possibilité 
d'une  solution  contraire  apparaît.  La  chrétienté  réformée  a  encore 

1.  Victor  Broch.ird.  Les  sceptiques  grecs.  Paris,  F.  Alcan. 
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des  églises,  mais  elles  n'expriment  pas  une  foi  collective  faisant 
réellement  autorité  pour  la  conscience  individuelle;  ce  sont  des 
réunions  libres,  des  associations  spirituelles  de  consciences  dont 
chacune  a  sa  vie  intérieure,  sa  note  propre  et  qui,  dans  l'union, 
cherchent  seulement  à  manifester  un  altruisme  respectueux  de 
l'individualilé'. 

Les  effets  moraux  de  la  Réforme  n'ont  pu  se  manifester  que  dans  ^ 
la  suite  des  siècles.  Constatons  que  c'est  à  dater  de  ce  moment 
que  la  méthode  a  acquis  peu  à  peu  tout  son  empire  sur  l'esprit  hu- 
main *.  On  conçoit  mal  Descartes  et  Bacon  précédant  Luther  ou 
l'autorité  philosophique  d'Aristote  renversée  avant  celle  de  la  théo- 
logie infaiilihiliste  et  de  la  papauté  !  La  science  agit  trop  faiblement 
sur  le  sentiment  et  l'imagination  humaine  pour  mettre  lin  à  elle 
seule  à  l'autorité  de  la  croyance  collective,  pour  prévaloir  contre 
la  puissance  d'illusion  qu'elle  renferme  '. 

Bref,  à  sa  maturité,  l'esprit  humain  progresse  moins  par  l'inven- 
tion, par  l'activité  de  l'imagination  créatrice  que  par  la  conscience 
de  l'erreur,  cosmologique,  religieuse  et  morale.  La  logique  est 
alors  son  véritable  instrument;  et  le  grand  obstacle  qui  arrête  le 
développement,  c'est  non  la  logique  sociale,  mais  les  lois  psycho- 
logiques de  la  croyance  collective,  car  elles  interdisent  toute  cons- 
cience de  l'erreur. 

La  croyance  collective  ne  peut  en  effet  être  convaincue  d'erreur 
par  le  groupe  qui  la  professe  et  dont  elle  est  le  lien.  La  notion  de 
l'erreur  et  le  doute  qui  en  résulte  ne  peuvent  surgir  que  dans  la 
conscience  individuelle.  Tout  groupe,  foule,  église,  parti,  secte, 
nation,  qui  affirme  son  unité  dans  une  croyance  collective  est  in- 
faillible pour  lui-même.  La  prétention  à  l'infaillibilité  est  ici  en  rap- 
port avec  la  perfection  de  l'organisation.  Aussi  est-elle  surtout  le 
fait  de  la  hiérarchie  sacerdotale. 

Si  le  doute  est  à  la  racine  de  la  recherche  expérimentale,  si  la 
conscience  de  l'erreur  est  la  condition  du  souci  de  la  preuve  scien- 
tifique  et  le  ressort  des  recherches  positives,  on  voit  donc   où 

1.  Co  point  u  tUo  liicii  mis  en  lumière  pai'  Eilouard  Laboulaye  :  La  liberté  reliyieuse, 
ji.  98  et  suivantes  ('2"  édition,  1839,  Cliarpeutier). 

2.  La  clairvoyance  d'un  adversaire  l'a  l)ien  aperçu,  ^'ou5  voulons  parler  du  jugement 
de  Joseph  de  Maistre  sur  Bacon. 

3.  La  science  n'a  produit  ses  efl'ets  éducatifs  que  cliez  les  populations  touchées  parla 
Réforme.  La  France  ne  fait  pas  exception  car  depuis  l'Edit  (Je  Nantes  jusqu'à  18o0  le 
catholicisme,  modifié  par  le  gallicanisme  janséniste,  y  a  toujours  eu  une  allure  distincte 
du  calliolicisme  espagnol  et  italien. 
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réside  le  véritable  facteur  de  TaiTét  du  développement  social. 
Il  ne  faut  le  chercher  nulle  part  ailleurs  que  dans  cette  suggesti- 
bilité  qui  fait  de  l'homme  un  automate  intellectuel,  le  rend  imita- 
teur des  ancêtres  et  l'enserre  dans  les  «  chaînes  d'or  »  de  la 
tradition. 


*  * 


Les  arnMs  du  développement  social  ne  sont  donc  pas  les  effets 
d'une  adaptation  à  des  milieux  qui  imposeraient  à  un  type  social 
une  forme  inférieure  de  l'existence.  On  ne  peut  concevoir  que  de 
deux  façons  ces  ada|)fations  à  un  milieu  défavorable  au  progrès  : 
ou  bien  l'on  a  en  vue  l'adaptation  d'un  groupe  humain  à  un  milieu 
géographique  déterminé,  ou  l'on  pense  à  un  milieu  social  auquel 
les  institutions,  les  règles  d'action  sont  tenues  de  s'adapter  comme 
des  organismes  à  un  milieu  physique. 

Dans  le  premier  cas,  l'idée  d'adaptation  a  un  sens  clair,  mais  les 
faits  sociaux  n'obéissent  pas  à  la  loi  qu'elle  énonce;  dans  le  second, 
l'idée  est  équivoque  et  n'est  introduite  dans  la  discussion  que  pour 
les  besoins  do  la  cause. 

Nous  pens'jns  que  la  notion  du  milieu  social  doit  être  admise, 
mais  à  une  condition,  c'est  que  l'adaptation  au  milieu  social  ne 
soit  pas  considérée  comme  l'effet  d'une  loi  biologique,  sinon  il  y 
aurait  tautologie.  C'est  en  effet  la  vie  en  société  qui  donne  nais- 
sance à  un  milieu  mental,  moral,  économique  auquel  l'activité 
de  l'individu  est  tenue  de  se  conformer  sous  peine  de  subir 
des  sanctions  directes  ou  indirectes.  Mais  ce  milieu  social  .est 
essentiellement  historique  :  il  résulte  à  la  fois  de  l'action  du  passé 
sur  le  présent  et  de  la  réaction  de  l'activité  des  hommes  du  pré- 
sent sur  les  traditions  héritées  du  passé.  Mais  si  l'on  peut  parler 
de  l'adaptation  dune  institution  au  milieu  historique,  on  ne  peut 
sans  logomachie  parler  de  l'adaptation  de  la  société  elle-même 
à  ce  milieu  '. 

1.  Certains  sociologues,  Loriii  entre  autres-,  dlstiiifruciU  entre  le  milieu  (■•conoiiii(|uc 
et  la  discipiiue  sociale.  1,'uue  ne  serait  j.iinais  (|ue  la  conséquence  de  l'autre.  Or  le 
milieu  économique  dépendrait  lui-même  de  la  nature  i-t  de  l'étendue  des  terres  araliles. 
Cette  bypotliése  est  spécieuse  et  fra^-'ile  car  elle  coudiiit  l'auteur  ;i  conclure  que  la  dis- 
cipline sociale,  c'est-à-dire  les  mœurs,  le  droit,  la  religion,  le  goiiveruemeut.  est  loute 
entière  inventée  pour  garantir  la  sécurité  des  propriétaires,  anacliruuisme  suirjîéré  à 
l'auteur  par  le  spectacle  de  l'hypocrisie  contemporaine. 
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La  doctrine  évolutionniste  ne  peut  donc  pas  rendre  compte  des 
obstacles  opposés  au  développement  social.  Dans  les  explications 
qu'elle  apporte  les  facteurs  de  l'arrêt  de  développement  sont  per- 
pétuellement confondus  avec  les  facteurs  mêmes  du  lien  social. 
L'action  du  milieu,  l'unisson  psychologique,  la  guerre,  le  travail 
coopératif  et  l'échange  sont  considérés  tour  à  tour  selon  la  race  et 
le  moment  comme  des  causes  de  la  croissance  sociale  et  des 
obstacles  à  son  fonctionnement  progressif.  De  telles  explications 
portent  de  véritables  défis  à  l'esprit  scientifique  et  la  critique  phi- 
losophique y  aperçoit  les  conséquences  inévitables  de  cette  déce- 
vante idée  de  la  métamorphose  continue  que  l'esprit  scientifique  a 
dû  préalablement  exorciser  avant  de  pouvoir  poser  clairement  ses 
prol)lèmos. 

Mais  si  l'idée  d'évolution  est  écartée,  l'idée  de  l'approximation 
graduelle  doit  lui  être  substituée,  sans  quoi  la  succession  histo- 
rique des  faits  sociaux  ne  serait  plus  qu'une  donnée  empirique. 
L'analyse  de  l'arrêt  de  développement  nous  montre  d'ailleurs  à 
quel  point  l'idée  d'approximation  graduelle  y  est  correspon- 
dante. 

L'arrêt  de  développement  n'est  en  effet  qu'un  obstacle  opposé  au 
perfectionnement  des  institutions  qui  constituent  la  discipline  so- 
ciale et  des  liens  sur  lesquels  ces  institutions  reposent.  Or  l'obstacle 
n'est  jamais  un  fatum  invincible.  Il  est,  en  effet,  ou  externe  et  de 
nature  géographique,  ou  interne  et  de  nature  psychologique.  L'ac- 
tivité humaine  a  raison  des  obstacles  que  lui  suscite  un  milieu 
physique  en  conquérant  un  milieu  plus  étendu.  C'est  ainsi  que, 
selon  la  vue  ingénieuse  de  Metchnikoff,  à  l'âge  des  civilisations 
fluviales  ou  asiatiques  a  succédé  l'âge  des  civilisations  mari- 
times et  à  l'âge  de  la  civilisation  méditerranéenne  ou  gréco- 
romaine  l'âge  de  la  civilisation  océanique  ou  moderne.  Le  milieu 
n'agit  sur  la  civilisation  qu'en  décourageant  l'homme  ou  en  en- 
courageant soit  l'inertie  du  vouloir,  soit  l'indiscipline  de  l'ima- 
gination. 

L'obstacle  physique  se  ramène  donc  à  l'obstacle  psychologique 
qui  est  à  la  fois  émotionnel  et  intellectuel.  Le  perfectionnement 
des  sociétés  humaines  est  arrêté  à  la  fois  par  l'égoïsme  collectif  et 
par  la  suggestibilité  des  individus  et  des  foules.  Mais  les  senti- 
ments sympathiques  ne  donneraient  pas  lieu  à  des  formes  collec- 
tives de  l'égoïsme  si  l'imagiiKition  populaire  n'était  pas  au  plus 
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haut  point  suggestible,  si  les  foules  ne  pensaient  pas  par  symboles 
et  si  rindividu  ne  recevait  pas  ses  symboles  tout  faits  de  la  tradi- 
tion. Il  en  résulte  que  le  progrès  social  a  pour  effet  la  substitution 
de  l'altruisme  rationnel  à  l'égoïsme  collectif,  en  sorte  que  les 
membres  de  la  société  se  reconnaissent  collectivement  obligés  en- 
vers le  droit  individuel.  On  a  vu  que  cette  transformation  de  l'al- 
truisme n'est  possible  que  si  l'activité  rationnelle  a  entièrement 
modifié  les  croyances  dont  l'automatisme  mental  avait  été  le  fonde- 
ment et  la  suggestion  la  condition.  • 

Le  développement  social  est  donc  qualitatif;  c'est  un  perfection- 
nement. Ce  perfectionnement  ne  peut  être  que  graduel  et  approxi- 
matif, car  il  consiste  à  vaincre  des  obstacles  qui  ne  sont  pas  seule- 
ment extérieurs  mais  intérieurs  à  l'homme.  Le  progrès  est  donc  la 
réalisation  approximative  d'un  homme  collectif  raisonnable,  et  par 
suite  l'approximation  d'une  société  rationnelle. 

Définir  le  progrès  comme  l'approximation  d'une  société  limite 
cil  la  volonté  collective  ne  sera  plus  que  l'harmonie  et  le  concours 
des  volontés  raisonnables,  donner  à  ce  progrès  pour  condition  la 
lutte  contre  les  facteurs  externes  et  internes  de  l'arrêt  de  dévelop- 
pement, ce  n'est  pas  revenir  aux  conceptions  discréditées  de  l'an- 
cienne politique  l'ationaliste.  C'est  en  retenir  seulement  la  vérité  par- 
tielle qui  y  avait  conquis  l'adhésion  des  esprits.  Cette  part  de  vérité, 
c'est  que  le  lien  social  n'est  pas  dissous  par  l'activité  rationnelle, 
mais  qu'il  est  ramené  à  sa  véritable  fin  qui  est  de  garantir  l'exis- 
tence, le  développement  et  la  culture  de  l'être  pensant.  Nous  pro- 
fessons avec  les  écoles  naturalistes  et  historiques  que  la  société  ne 
saurait  jamais  être  construite  a  priori  par  la  raison  et  imposée  aux 
faits  par  un  acte  de  la  volonté.  Nous  affirmons  contre  elles  que  la 
raison,  loin  dt;  dissoudre  l'altruisme,  le  dégage  de  l'égoïsme  collectif 
et  donne  aux  hommes  de  nouveaux  motifs' de  vivre  en  société  en  leur 
découvrant  de  nouvelles  fins,  les  fins  morales,  c'est-à-dire  les  fins 
humaines'.  Une  conception  scientifique  de  la  société  rationnelle  y 
fait  d'ailleurs  entrer  la  notion  de  sa  genèse,  qui  est  la  communauté 
instinctive,  la  notion  des  obstacles  qu'elle  rencontre  dans  la  nature 
humaine  toujours  ramenée  sous  les  jougs  des  forces  inconscientes 
dès  que  la  volonté  faiblit  en  elle,  la  notion  de  la  persistance  et  de 
la  survivance  des  œuvres  créées  par  h'S  tendances  instinctives,  le 

1.  Cf.  Wundt.  Etkik.,  111. 
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langage,  la  religion  rituelle,  le  droit  vindicatif,  le  gouvernement  de 
légoïsmo  collectif.  Mais  la  science  sociale  devenue  conquérante, 
comme  ses  sœurs  les  sciences  de  la  nature,  joint  à  ces  notions 
positives  celle  d'un  art  social  ou  plutôt  d'un  groupe  d'arts  sociaux 
permetiant  d'approcher  la  limite  que  la  raison  nous  propose.  Tels 
seraient  l'art  de  l'éducation  et  l'art  de  la  coopération  si  aisé- 
ment associables  l'un  à  l'autre.  La  psychologie  sociale  réconcilie 
ainsi  en  les  distinguant  la  méthode  génétique  et  la  méthode  des 
limites  dont  l'évolutionnisrae  confondait  sans  cesse  l'usage  et  le 
domaine. 

Gaston  Richard. 


Note.  —  L'auteur  réserve  le  terme  d'évolutionnisme  à  la  iloclrine  qui  explique  mé- 
cauiqneinciit  l'univers  par  une  transformation  de  riiomogcne  en  liétérogéue.  Il  s'est 
attacli;  à  distinguer  l'évolutionnisnie  ainsi  entendu  de  la  reclierclie  génétique  en  bio- 
logie, en  psycliologie  et  en  sociologie. 


L'ORIGINE  DE  TA  TOLERANCE 
AUX  ÉTATS-UNIS 


L'esprit  de  tolérance  aux  États-Unis  n'est  pas  une  contrainte;  il 
n'est  môme  pas  une  nature  acquise  ;  il  est,  au  sens  propre  du  mot, 
un  instinct  inné:  la  nation  américaine  et  la  tolérance  américaine 
sont  nées  ensemble.  Pour  sentir  ce  que  la  sérénité  religieuse  '  a 
de  sincère  et  de  national  aux  États-Unis,  il  faut  en  étudier  l'origine 
dans  le  christianisme  colonial.  La  religion  des  planteurs  puritains 
est  une  religion  d'exilés,  dont  le  salut  dépend  de  leur  entente  : 
leur  enthousiasme  religieux  prend  la  forme  d'un  enthousiasme 
civique;  leur  christianisme  se  ramène  à  une  fraternité,  et  leur 
instinct  de  piété  devenant  un  instinct  de  cohésion,  l'esprit  reli- 
gieux est  en  eux  le  contraire  de  l'esprit  sectaire.  Une  des  causes 
historiques  de  la  tolérance  américaine  est  donc  l'instinct  social 
dans  le  christianisme  colonial.  L'autre  est  l'instinct  positif  :  les 
aventures  de  l'exil  distraient  les  colons  du  surnaturel;  ils  se  dis- 
pensent des  dogmes,  dont  la  discussion  divise;  ils  se  contentent 
des  vertus,  dont  la  pratique  rapproche  :  la  haute  spéculation  fait 
des  fanatiques,  la  haute  moralité  n'en  fait  pas. 


L  L'instinct  social  dans  le  cdristianisme  colonial. 

Le  christianisme  américain  est  une  religion  coloniale.  Il  a  reçu 
des  premiers  colons  son  caractère:  il  doit  aux  leçons  de  l'exil  et 

1.  V.  Im  Relii/ion  dans  lu  Suciélé  aux  États-Unis,  h  |)arattri>,  h  la  librairie  A.  Colin 
et  C",  noti>inJ>ro  l'JOî. 


I 


R.  S.  H.  —  T.  V,  !«•  13. 
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aux  besoins  de  l'aclion  ce  qu'il  a  de  social,  de  positif,  de  tolérant. 
La  colonisation,  pour  les  Puritains,  date  de  leur  émigration  en 
Hollande,  où  ils  vécurent  douze  ans  avant  de  passer  en  Amérique. 
C'est  en  Hollande  qu'estnéle  christianisme  américain.  La  première 
Église  protestante  du  Nouveau-Monde,  celle  de  Plymouth,  16!20, 
ne  fut  autre  que  l'Église  de  Leyde,  fondée  dès  1608  au.v  Pays-Bas 
par  des  séparatistes  anglais,  sous  la  conduite  de  John  Rohinson. 
L'i)istoirc  de  l'Église  de  Leyde,  c'est  déjà  l'histoire  des  Églises 
d'Amérique  :  un  effort  vers  plus  de  tolérance  pour  plus  de  soli- 
darité. 

L'action  préserve  des  controverses  et  enseigne  la  tolérance  :  il 
y  a  moins  d'esprit  de  schisme  dans  les  pays  neufs  que  dans  les 
vieux,  dans  les  colonies  que  dans  la  métropole.  Les  fidèles  de 
Rohinson,  pour  la  plupart  paysans  ou  tisserands  en  Angleterre, 
avaient  dû  apprendre  en  Hollande  les  métiers  des  villes  ;  les 
plus  faihles  imprimaient  ou  teignaient;  la  vie  était  si  difficile  que 
l'érudit  Ainsworth  fut  portier  d'une  houtique  :  il  y  eut,  dans  cette 
peine  à  vivre,  quelque  chose  de  sain  qui  les  garda  de  la  scolastique. 
Emerson,  deux  siècles  plus  tard,  reconnaîtra  dans  les  soucis  ma- 
tériels une  garantie  contre  le  dogmatisme  et  le  fanatisme;  le  tra- 
vail est  l'origine  de  la  sagesse  américaine. 

Leur  pasteur,  qui  avait  été  un  polémiste  en  Angleterre,  fut  dans 
l'exil  un  conciliateur.  C'était  un  tempérament  d'action,  dont  le 
milieu  anglais  avait  fait,  presque  malgré  lui,  un  dialecticien  :  l'exil 
le  rendit  à  sa  nature.  SouvenL  une  terre  étrangère  et  une  tâche 
nouvelle  redonnent  à  l'homme  un  peu  de  la  rectitude  de  sa  jeu- 
nesse. L'esprit  d'action  de  Rohinson  reprit  le  dessus  quand  il  eut 
la  responsabilité  d'une  colonie.  Dans  l'Angleterre  hiérarchisée  il 
avait  fallu  l'esprit  de  schisme  pour  affranchir  les  individus  :  une 
fois  hors  des  vieux  cadres,  ce  fut  de  réorganisation  que  les  émigrés 
eurent  besoin.  Il  leur  enseigna  l'indulgence  envers  toutes  les 
Églises  parce  que  la  bienveillance  envers  les  autres  incline  à  la 
bienveillance  entre  soi.  L'union  au  dehors  avait  pour  but  lunité 
au  dedans. 

De  toutes  les  communautés  qui  émigrèrent  alors  d'Angleterre, 
l'Église  de  Leyde  fut  la  seule  qui  dura,  parce  qu'elle  fut  la  seule  à 
se  convertir  au  libéralisme,  sans  lequel  il  n'y  a  pas  de  colonisation  ; 
de  toutes  les  sectes  que  l'esprit  de  schisme  avait  exilées,  ce  fut 
la  seule  qui  après  lexil  y  substitua  l'esprit  de  tolérance.  Elle  fut, 
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entre  toiiles,  l'Église  émigrante  et  l'Église  colonisatrice.  La  Hol- 
lande iernienlait  de  haines  entre  orangistes  et  républicains,  armé- 
niens et  calvinistes  :  par  dégoût,  ou  par  effroi  de  ces  luttes,  les 
quelques  fidèles  de  Robinson  se  serrèrent  entre  eux  ;  ils  n'eurent 
plus  qu'un  instinct  :  faire  bloc;  de  là  est  né  l'esprit  social  de  la 
nation  américaine.  D'autres  Puritains,  émigrés  à  Amsterdam  avant 
eui,  et  restés  théologiens  dans  l'exil,  s'y  entre-déchiraient  :  de 
retrouver  sur  cette  terre  promise  de  Hollande  les  fureurs  de 
Londres,  ce  fut,  pour  les  compagnons  de  Robinson,  une  telle  dé- 
ception que  la  nausée  des  controverses  passa  dans  le  sang  de 
leurs  descendants  :  du  débarquement  de  ces  sages  parmi  les  fana- 
tiques d'Amsterdam  date  l'esprit  américain. 

Ce  fut  pour  fuir  les  querelles  en  anglais  de  leurs  compatriotes  et 
coreligionnaires  qu'au  bout  d'un  an  ils  sacrifièrent  leurs  situations 
à  Amsterdam  et  cherchèrent  la  paix  à  Leyde,  où  il  n'y  avait  que 
des  calvinistes  et  des  arméniens,  qui  ne  s'insultaient  qu'en  hollan- 
dais. Mais  à  mesure  qu'ils  apprirent  le  hollandais,  la  contagion  de 
la  scolastique  les  menaça  :  les  calvinistes  circonvinrent  Robinson 
et  après  plusieurs  refus  obtinrent  de  lui  un  traité  en  faveur  de 
Calvin  ;  il  était  alors  inscrit  à  l'Université  :  il  intervint  comme 
érudit,  plus  que  comme  pasteur  de  son  Église,  et  tint  ses  fidèles 
à  l'écart  de  ces  conflits;  mais  il  allait  être  temps,  pour  le  petit 
troupeau,  de  passer  l'Océan,  et  ne  pouvant  plus  s'isoler  dans  une 
ville  qui  cessait  d'être  étrangère,  d'aller  faire  corps  dans  le  désert. 

A  l'homme  d'action  la  polémique  semble  une  perte  de  force  et 
de  temps  :  il  est  plus  sûr  du  profit  quand  il  a  organisé  un  peu  de 
bien  que  quand  il  a  détruit  un  peu  d'erreur;  sa  morale  est  positive. 
«  Notre  foi,  écrit  Robinson,  n'est  pas  ne'f/ative.  Elle  n'est  pas  de 
condamner  les  autres  :  elle  est  de  nous  édifier  nous-mêmes.  Nous 
ne  demandons  à  aucun  de  nous  qu'il  se  prononce  contre  l'Église 
d'Angleterre,  bien  que  le  monde  le  réclame  de  nous  à  grands  cris  »  : 
pendant  un  demi-siècle  les  Puritains  d'Europe  se  plaindront  que 
ceux  d'Amérique  dogmatisent  trop  peu.  Robinson  a  une  phrase  de 
génie  pour  faire  le  silence  sur  l'Église  adverse  :  «  Notre  foi,  dit-il, 
repose  sur  les  prophéties  et  les  apôtres,  qui  ne  font  pas  mention 
de  l'ÉgUse  d'Angleterre.  »  Plus  soucieux  de  faits  que  de  mots,  il 
juge  par  les  acte»,  comme  feront  les  Américains.  «  On  connaît 
l'arbre  à  ses  fruits  »,  dit-il  avec  Luc.  Il  conçoit  quelque  chose  de 
plus  large  que  la  communion  religieuse,  quelque  chose  qui  est 
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déjà  presque  la  coniniuiiauté  humaine  ;  et  à  l'esprit  d'excommuni- 
cation, qui  subordonne  les  relations  des  hommes  à  l'entente  reli- 
gieuse, il  oppose  l'idée  moderne,  plus  analytique  et  plus  complexe, 
suivant  laquelle  des  liens  de  natures  diverses  créent  entre  les 
hommes  autant  d'ordres  de  rapports.  «  11  faut,  dit-il,  marcher  avec 
tous  les  hommes  pour  les  œuvres  communes  de  l'humanité,  en 
vertu  même  de  ce  lien  universel;  avec  un  parent  et  un  ami  pour 
les  œuvres  de  parenté  et  d'amitié  ;  avec  un  autre  chrétien  pour  les 
œuvres  communes  du  christianisme.  »  Il  affranchit  la  parole  évan- 
gélique  des  limites  d'Église  à  Église,  presque  comme  le  feront  plus 
tard  les  pasteurs  de  Boston,  quand  d'une  secte  à  l'autre,  ils  s'invi- 
teront à  parler  dans  la  chaire  l'un  de  l'autre.  «  L'audition  de  la 
parole  de  Dieu  n'est  restreinte  par  aucune  barrière,  aucun  fossé  : 
elle  est  ouverte  à  tous  pour  le  bien  de  tous.  »  «  Celui  qui  n'est  pas 
membre  de  l'Église-,  et  n'est  là  qu'en  spectateur,  peut  retirer  au- 
tant de  fruit,  et  plus  de  fruit,  de  mon  discours  que  les  fidèles  mêmes 
à  qui  je  l'adresse.  » 

Pendant  douze  ans,  Robinson  avait  formé  le  caractère  de  ses 
compagnons  ;  quand  les  premiers  s'embarquèrent,  en  16'20,  il  vou- 
lut une  dernière  fois  faire  passer  en  eux  le  meilleur  de  lui-même; 
c'était  le  moment  décisif  où  ils  devaient  transporter  sur  la  terre 
nouvelle,  pour  l'y  perpétuer,  l'esprit  de  tolérance  et  d'unité.  Le 
jour  du  départ,  après  les  offices,  les  fidèles  qui  devaient  rester  fê- 
tèrent ceux  qui  devaient  partir,  dans  la  maison  du  pasteur.  «  Après 
avoir  pleuré,  dit  l'un  des  témoins,  nous  reprîmes  du  cœur  en  chan- 
tant des  hymnes,  et  c'était  une  mélodie  de  joie  dans  nos  cœurs 
aussi  bien  que  dans  notre  voix,  car  beaucoup  étaient  très  connais- 
seurs en  musique,  et  ce  fut  vraiment  la  plus  douce  mélodie  que 
j'aie  jamais  entendue.  Puis  on  nous  reconduisit  à  Delft'sHaven,  où 
nous  devions  nous  embarquer,  on  nous  y  fit  encore  fête,  et  après 
la  prière,  dite  par  notre  pasteur,  parmi  des  flots  de  larmes,  on  nous 
mena  jusqu'au  bateau;  nous  ne  pouvions  parler  les  uns  aux  autres, 
à  cause  du  chagrin  du  départ.  Mais  sitôt  à  bord,  nous  tirâmes  une 
bordée  de  mousqueterie,  avec  trois  coups  de  canon,  et  tendant  les 
mains  les  uns  vers  les  autres,  élevant  nos  cœurs  vers  Dieu  pour  le 
salut  les  uns  des  autres,  nous  partîmes.  » 

Le  discours  d'adieu  de  Robinson,  qui  reste  son  testament,  était 
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comme  une  prophétie  de  ce  que  devait  devenir  la  religion  d'Amé- 
rique, tolérante,  et,  par  là,  souple,  capable  de  s'élargir  insensible- 
ment, indéfiniment.  Quand  il  oppose  la  flexibilité  de  son  Église  à  la 
raideur  des  autres,  il  la  caractérise  déjà  par  ce  qui  la  caractérisera 
dans  l'histoire;  et  c'est  lui  qui  lui  fixe  sa  loi  :  la  loi  d'évolution. 
«  Il  Hous  adjura  devant  Dieu  et  devant  les  anges,  dit  Winslow,  de 
ne  le  suivre  qu'autant  qu'il  suivrait  Christ,  et  si  Dieu  se  servait  de 
quelque  autre  instrument  que  lui  pour  révéler  quelque  vérité, 
d'être  prêt  à  la  recevoir  comme  nous  avions  reçu  sa  parole  ;  car  il 
ne  doutait  pas  que  Dieu  eût  plus  de  vérité  et  de  lumière  à  faire 
éclater  sur  le  monde.  Il  en  profita  pour  déplorer  l'état  des  Églises 
réformées,  qui  ne  voulaient  pas  aller  plus  loin  que  les  auteurs  de 
leur  réforme;  on  ne  pouvait  mener  les  Luthériens  et  les  Calvinistes 
au  delà  de  ce  que  Luther  et  Calvin  avaient  vu.  Mais  Dieu  ne  leur  a 
pas  révélé  toute  sa  volonté,  et  s'ils  vivaient  encore,  ils  seraient 
aussi  prêts  et  aussi  prompts  à  recevoir  de  nouvelles  clartés  qu'ils 

l'ont  été  à  recevoir  les  leurs Il  n'est  pas  possible  que  le  monde 

chrétien,  si  soudainement,  sorte  de  tant  d'obscurité  païenne,  et 
que  la  perfection  de  la  connaissance  se  dégage  d'un  seul  coup.  » 
De  tels  conseils,  donnés  en  1620,  étaient  d'un  grand  esprit,  et  d'un 
grand  cœur;  et  ces  artisans  et  paysans,  devant  qui  leur  pasteur 
osait  de  telles  paroles,  étaient  vraiment  devenus  ses  enfants  spiri- 
tuels :  ils  avaient  longtemps  pensé  par  lui,  ils  devaient  continuer 
de  sentir  comme  lui.  Le  discours  d'adieu  de  Robinson  est  comme 
la  charte  constitutive  de  la  religion  américaine. 

Ses  compagnons,  leurs  descendants,  et  ceux  qui  les  rejoignirent 
se  crurent  toujours  un  peuple  élu.  En  fait,  leur  Église  fut  la  seule, 
parmi  les  Églises  anglaises  de  Hollande,  qui  se  perpétua  :  .celles 
d'Amsterdam,  avec  la  même  foi  et  le  même  passé,  se  déchirèrent, 
s'éniiettêrent.  Il  y  avait  dans  le  puritanisme  autant  de  germes  de 
destruction  que  d'organisation.  Ce  ne  fut  donc  pas  tout  à  fait  l'es- 
prit puritain  qui  fonda  les  colonies  d'Amérique  :  ce  fut  quelque 
chose  de  plus  particulier.  Les  colons  de  Lcyde  n'étaient  pas  seule- 
ment élus  entre  tous  les  hommes,  ils  furent  élus  entre  tous  les 
Puritains.  Ce  fut  d'abord  une  sélection  naturelle  ;  plus  tard,  ce  fut 
une  sélection  dont  les  premiers  élus  se  chargèrent  eux-mêmes.  Ce 
qui  les  distinguait  de  tous  les  autres,  ce  n'était  pas  la  foi  religieuse, 
aussi  destructive  que  créatrice  :  c'était  l'esprit  de  cohésion,  et  d'in- 
divisibilité, comme  si  les  individus  de  cette  grande  famille  avaient 
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déjà  en  la  devise  que  devaitMit  avoir  plus  tard  les  États  de  l'Union 
E  plwlbus  uîuim. 


#  * 


Le  départ  des  Puritains  de  Leyde  pour  l'Amérique  fut  l'émigra- 
tion d'un  clan,  plus  encore  que  d'une  Église.  Leur  secte  était  sur- 
tout une  communauté.  Leur  foi  était  l'esprit  social.  Ce  qu'ils  cher- 
chaient outre-mer,  ce  n'était  pas  la  liberté  religieuse,  puisqu'ils 
l'avaient  eue  entière  à  Leyde,  c'était  la  perpétuité  de  leur  race  et 
l'intégrité  de  leurs  mœurs.  La  patrie  pour  eux  est  née  de  la  tribu; 
les  images  de  la  Bible,  qui  figurent  le  peuple  comme  un  troupeau, 
mirent  en  eux  le  besoin  de  se  serrer  ;  la  cohésion  et  la  durée 
furent  leur  souci  et  leur  but.  Ils  ne  quittèrent  la  Hollande  que 
parce  que  leur  petit  noyau  s'y  effritait  dans  le  remous  de  villes 
trop  riches  :  leur  sensation  d'exil  n'y  venait  que  du  pressentiment 
de  leur  extinction.  «  La  vieillesse,  disent  les  Chroniques  de  Phj- 
mouth,  commençait  à  mettre  la  main  sur  beaucoup  d'eux,  et  il  leur 
semblait  non  seulement  probable  mais  évident  qu'en  peu  d'années 
ils  seraient  clairsemés.  L'intégrité  de  leur  groupe,  c'était  le  main- 
tien de  leur  santé  et  de  leur  vertu  ;  l'émiettement,  c'était  la  dissi- 
pation dans  la  vie  des  villes,  mauvaise  pour  le  corps  et  pour  l'àme  : 
«  Ils  furent  forcés  au  départ,  disent  les  chroniques,  non  seulement 
pour  leurs  domestiques  mais  pour  leurs  chers  enfants  ;  car  beau- 
coup de  leurs  lils ,  qui  avaient  les  meilleures  dispositions ,  et 
avaient  appris  à  endurer  le  joug  dans  leur  jeunesse  et  à  porter  leur 
part  des  charges  paternelles,  étaient  souvent  si  accablés  par  la 
peine  que,  malgré  la  bonne  volonté  de  leur  esprit,  leurs  corps  flé- 
chissaient, et  ils  se  flétrissaient  à  la  fleur  de  la  jeunesse.  Mais  le 
plus  lamentable  fut  que  beaucoup  des  enfants,  par  la  grande  li- 
cence de  la  jeunesse  du  pays  et  les  multiples  tentations  du  lieu, 
étaient  entraînés  par  les  mauvais  exemples  dans  une  conduite  ex- 
travagante et  dangereuse  :  il  y  en  eut  qui  se  firent  soldats,  d'autres 
qui  entreprirent  de  longs  voyages  sur  mer,  d'autres  qui  entrèrent 
dans  des  voies  encon;  pires  ;  et  ils  virent  que  leur  postérité  était 
en  danger  de  se  dégénérer  et  de  se  corrompre.  »  Le  contact  de  l'é- 
tranger dissolvait  les  caractères  et  les  tempéraments  ;  la  coterie 
s'isola  pour  se  retremper.  Leur  nationalisme  était  leur  morale  et 
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leur  hygiène  ;  l'inlôgrité  de  leurs  personnes  dépendait  de  l'intégrité 
de  leur  groupe,  comme  dans  les  petites  cités  antiques.  Ce  qu'ils 
allèrent  fonder  outre-mer  fut  une  grande  mutualité,  où  tous  les 
devoirs  se  confondirent  dans  le  devoir  social,  tous  les  instincts 
dans  l'instinct  social. 

Une  fois  dans  le  désert,  le  petit  groupe  qui  s'était  préservé  de  la 
débauche  en  Hollande  dut  se  préserver  de  la  faim.  De  nouveau  le 
salut  du  groupe  absorba  toutes  les  pensées  :  le  bien-ôtre  de  l'un  ne 
se  distinguait  guère,  en  fait,  du  bien-ôtre  de  l'autre,  et  tous  le  sen- 
taient si  bien  que  d'abord  ils  essayèrent  du  communisme.  Ce  ne  fut 
pas  sous  l'influence  de  l'Écriture,  ce  fut  pour  des  raisons  d'ordre 
plus  pratique.  Ils  durent  s'engager  à  travailler  au  profit  de  la  com- 
pagnie, pour  obtenir  des  armateurs  leur  transport,  et  ils  durent 
mettre  en  commun  tout  ce  qu'ils  avaient,  pour  acheter  les  provi- 
sions du  voyage.  La  personne  de  tout  planteur  équivalait  pour  lui  ù 
une  mise  de  fonds  de  10  livi-es;  l'association  devait  durer  sept  ans, 
•  pendant  lesquels  tous  les  profits  et  bénéfices  de  qui  que  ce  soit, 
dans  les  métiers,  le  commerce,  la  culture,  la  pèche  ou  autres  arts, 
s'ajouteraient  au  capital  commun  »  ;  «  au  bout  de  sept  ans,  le  ca- 
pital et  les  profits,  maisons,  terres,  marchandises  et  biens  mobi- 
liers seraient  divisés  également  ».  Pendant  les  sept  ans,  le  travail 
de  chacun  serait  à  la  disposition  de  la  communauté.  «  A  leur  arri- 
vée, dit  le  contrat,  ils  choisiront  un  certain  nombre  de  personnes 
capables  pour  aménager  les  bateaux  et  les  barques  en  vue  de  la 
pèche  ;  ils  emploieront  les  autres  à  terre,  selon  leurs  talents,  à 
bâtir  les  maisons,  labourer  et  planter  le  sol,  faire  les  objets  dont 
la  communauté  aura  le  plus  besoin.  »  Ils  supportèrent  plusieurs 
années  ce  régime,  non  sans  mécontentement,  mais  le  seul  fait  de 
l'avoir  supporté  témoigne  d'assez  d'abnégation.  «  Les  jeunes  gens 
les  plus  propres  au  travail  se  plaignaient  d'épuiser  leur  temps  et 
leur  force  à  travailler  sans  récompense  pour  les  femmes  et  les  en- 
fants des  autres.  L'homme  fort  ne  recevait  pas  plus,  dans  le  par- 
tage des  vivres  et  des  vêtements,  que  le  faible,  qui  ne  faisait  pas  le 
quart  du  travail  de  l'autre...  Et  quant  aux  femmes,  obligées  de 
servir  d'autres  hommes  que  leurs  maris,  de  préparer  leurs  repas, 
do  laver  leurs  habits,  elles  voyaient  là  une  sorte  d'esclavage,  et 
beaucoup  de  maris  ne  le  suppoilaient  pas  volontiers.  Et  comme  ils 
devaient  tous  recevoir  autant  et  faire  autant,  ils  croyaient  aussi 
être  autant  les  uns  que  les  autres  et  se  valoir  tous  ;  cela  ne  portait 
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pas  atteinte  aux  relations  que  Dieu  a  étal)lies  entre  hommes,  mais 
diminuait  beaucoup  le  respect  parmi  eux.  Et  c'eût  été  pis  s'ils 
avaient  été  des  hommes  d'une  autre  espèce.  »  On  le  croit  sans 
peine.  Il  fallait  la  petite  famille  longtemps  dirigée  par  Robinson 
pour  supporter  sept  ans  de  communisme. 

Tel  était  l'esprit  de  l'Église  de  Leyde  quand  elle  devint  en  1620 
l'Église  de  Plymoulh  et  fonda  la  première  des  colonies  puritaines. 
La  seconde  fut  fondée  dix  ans  plus  tard,  en  1630  ;  elle  s'appela  d'a- 
bord la  plantation  de  la  Baie  de  Massacbussels  et  devint  Boston. 
La  communauté  de  Plymouth  était  venue  toute  formée,  déjà  passée 
par  l'épreuve  de  douze  ans  d'exil  ;  celle  de  la  Baie,  plus  impro- 
visée, moins  homogène,  souffrit  de  plus  de  tiraillements  et  dut  user 
de  plus  de  rigueur  pour  assurer  en  elle-même  l'unité  d'esprit.  Mais 
chez  ses  chefs,  le  grand  souci  dès  le  départ  est,  comme  à  Ply- 
mouth, l'établissement  indestructible  d'une  indivisible  société. 

Il  y  a,  sur  les  mobiles  et  les  plans  des  colons  de  1830,  un  mé- 
moire qui  semble  être  de  John  "Winthrop,  leur  premier  gouver- 
neur. Il  ne  s'y  agit  pas  seulement  de  liberté  religieuse  et  politique, 
ou  de  profit  financier  :  il  s'agit  de  tout  cela  à  la  fois,  il  s'agit  de 
quelque  chose  de  plus  :  d'une  société  nouvelle  à  fonder.  Tout,  de 
l'ancienne  leur  répugnait  :  ils  avaient  besoin  d'un  monde  neuf, 
plus  hospitalier  ;  d'une  vie  neuve,  plus  large.  «  Le  pays,  dit  Win- 
throp en  parlant  de  l'Angleterre,  est  épuisé  par  ses  habitants. 
L'homme,  la  plus  précieuse  des  créatures,  est  ici  plus  vil  que  la 
terre  qu'il  foule  ;  des  enfahis,  des  voisins,  des  amis,  surtout  chez 
les  pauvres,  sont  le  plus  lourd  des  fardeaux,  quand  ils  devraient 
être  la  plus  grande  des  bénédictions.  Nous  en  sommes  venus  à  tant 
d'excès  et  d'intempérance  de  débauche,  qu'une  fortune  médiocre 
ne  suffit  pas  pour  marcher  de  pair  avec  ses  égaux,  faute  de  quoi 
l'on  vit  dans  le  mépris  et  la  honte.  De  là  vient  que  tous  les  arts  et 
tous  les  métiers  se  pratiquent  avec  tant  de  fraude  et  d'injustice, 
qui  empêchent,  si  l'on  est  bon  et  loyal,  de  garder  sa  place  et  de 
vivre  à  l'aise  en  aucun  d'eux.  »  La  corruption  à  force  de  concur- 
rence, le  luxe  des  habiles  humiliant  la  gêne  des  bons,  toute  la  dé- 
moralisation d'un  monde  vieilli  et  surpeuplé,  voilà  ce  qui  chasse 
les  Puritains  en  terre  vierge  ;  c'est  toute  la  vie  sociale,  civile  et 
morale,  qu'ils  fuient;  c'est  une  rénovation  qu'ils  cherchent,  un  ra- 
jeunissement, l'aurore  d'une  ère  nouvelle.  Il  y  a  en  eux  comme  le 
pressentiment  de  l'idée  de  Rousseau,  que  la  Nature  est  là,  prête  à 
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affraiicliir  de  la  société  ceux  qui  oseront  se  plonger  on  elle  :  «  Toute 
la  terre,  dit  Winthrop,  est  le  jardin  du  Seigneur,  et  il  l'a  toute 
donnée  aus  flls  d'Adam  pour  la  cultiver  et  la  fertiliser.  Pourquoi 
rester  à  mourir  de  faim  faute  d'espace,  pourquoi  se  donner  plus 
de  mal  pour  garder  une  acre  ou  deux  qu'il  n'en  faut  ailleurs  poui: 
conquérir  des  centaines  d'acres,  alors  que  des  pays  entiers,  aussi 
propres  à  l'usage  de  l'iiomme,  gisent  déserts  et  sans  culture?  <>  Il 
s'agissait  donc  de  bien  autre  chose  que  d'une  Église  à  mettre  à 
l'abri  ;  il  s'agissait  d'un  ordre  nouveau  à  fonder,  d'une  humanité 
idéale  à  organiser.  Ils  sentaient  bien  la  grandeur  de  la  besogne, 
car  comme  on  leur  reprochait  d'emmener  les  meilleurs  ministres 
ou  magistrats  d'Angleterre,  ils  répondirent  :  «  C'est  une  grande 
œuvre,  et  il  faut  de  plus  habiles  artisans  pour  poser  les  fondements 
d'un  nouvel  édifice  que  pour  en  relever  et  en  réparer  un  déjà  bâti . 
Si  l'on  tente  de  grandes  choses  avec  de  faibles  instruments,  les 
effets  s'en  ressentiront.  » 

Chassés  de  chez  eux  par  les  inégalités,  les  corruptions  et  les 
égo'ismes  du  temps,  les  Puritains  devaient  tenter  une  société  tout 
égalitaire,  toute  pure,  toute  fraternelle.  De  plus,  leur  vie  même  dé- 
pendait de  leur  solidarité  ;  avant  le  départ,  ils  signèrent  cette  con- 
vention :  «  Après  avoir  mûrement  considéré  l'état  de  l'entreprise... 
pesé  la  grandeur  de  l'œuvre  en  raison  de  ses  résultats  aussi  bien 
que  des  difficultés  et  des  découragements  probables. . .  ;  considé- 
l'ant  que  l'entreprise  tout  entière  repose  sur  notre  confiance  mu- 
tuelle en  la  loyauté  et  la  fermeté  l'un  de  l'autre,  puisqu'aucun  de 
nous  ne  se  serait  risqué  s'il  n'avait  été  sur  des  autres. . .,  il  est 
pleinement  et  fidèlement  convenu  entre  nous,  et  chacun  de  nous, 
par  les  présentes,  librement  et  sincèrement  promet,  sur  sa  pai'ole 
de  chrétien  et  en  présence  de  Dieu,  qui  fnuille  tous  les  cœurs,  que 
nous  nous  adonnerons  à  la  poursuite  de  cette  œuvre. . .  »  Ils  sen- 
taient si  bien  le  besoin  d'une  communauté  morale  allant  presque 
jusqu'au  communisme  des  biens,  que  leur  premier  soin  fut  d'affi- 
lier à  leur  famille  les  planteurs  établis  sur  leur  baie  avant  eux,  et 
leur  arrangement  fut  tel  «  que  le  mien  et  le  lien,  qui  divisent  le 
monde,  ne  troublassent  pas  la  paix  de  bons  chrétiens,  venus  si 
loin  à  la  recherche  d'un  lieu  oi'i  vivre  ensemble  dans  l'amitié  et  la 
concorde  chrétiennes  ». 

Ainsi,  a  Plymouth  comme  à  la  baie  de  Massachussets,  dans  les 
deux  centres  de  la  colonisation,  la  besogne  d'une  luimanité  nou- 
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Telle  à  organiser  avait  tourné  en  sentiments  civiques  les  émotions 
religieuses  des  Puritains  ;  et  ce  quil  y  avait  en  eux  de  mysticisme 
était  devenu  de  la  fraternité.  Un  détail  exquis  de  leur  voyage  pour- 
rait servir  de  symbole  aux  soucis  et  aux  soins  intimes  des  uns  pour 
Jes  autres.  «  Nos  enfants  et  d'autres,  dit  Winthrop,  avaient  le  mal 
de  mer  et  geignaient  dans  les  cabines  :  nous  les  fîmes  tous  sortir, 
les  mîmes  debout,  aux  deux  bouts  d'une  corde,  tendue  de  l'entre- 
pont au  grand  mât,  et  nous  la  leur  fîmes  tirer  dans  les  deux  sens, 
jusqu'à  ce  qu'ils  se  fussent  réchauffés,  et  ainsi  ils  furent  vite  remis 
et  gais.  »  Ils  n'étaient  pas  depuis  un  an  débarqués,  que  le  scorbut 
les  décima.  «  C'était  la  suite  de  leur  long  voyage  et  de  leur  manque 
de  bien-ôtre;  il  en  mourait  deux  à  trois  par  jour  ;  de  plus  de  cent 
il  n'en  resta  que  cinquante,  dont  six  ou  sept  *  peine  en  bonne 
santé  :  ils  n'épargnèrent  leur  peine  ni  de  nuit  ni  de  jour,  mais  sans 
compter  leurs  efforts  et  au  risque  de  leur  propre  santé  ils  ramas- 
saient du  bois  pour  les  malades,  leur  faisaient  du  feu,  préparaient 
leurs  repas,  faisaient  leur  lit,  lavaient  leur  linge,  les  habillaient  et 
déshabillaient,  en  un  mot  remplissaient  tous  les  offices  intimes  et 
nécessaires  qu'un  estomac  dylicat  ne  saurait  entendre  nommer,  et 
tout  cela  de  bonne  volonté  et  avec  entrain,  montrant  par  là  leur 
amour  pour  leurs  amis  et  frères.  »  Ce  que  les  saints  avaient  enduré 
pour  l'amour  de  Dieu,  les  colons  l'endurèrent  pour  «  l'amour  de  leurs 
amis  et  de  leurs  frères  ».  Les  épreuves  leur  firent  de  la  fraternité 
une  habitude.  Les  besoins  de  leurs  voisins  épuisaient  leur  zèle: 
il  n'en  restait  plus  pour  la  dévotion  au  surnaturel:  leur  charité 
allait  toute  vers  leurs  semblables.  En  1627  ils  firent  venir  leurs 
frères  d'Europe,  payèrent  les  frais  de  leur  voyage  depuis  Leyde, 
malgré  la  gêne  et  les  dettes,  leur  bâtirent  des  abris,  leur  labou- 
rèrent des  champs  d'avance,  les  nourrirent  dix  mois.  «  Je  relate 
ces  détails,  dit  leur  gouverneur,  pour  donner  un  rare  exemple 
d'amour  fraternelle  et  de  fidélité  chrétienne.  »  Le  christianisme 
pour  eux,  fut  la  solidarité.  Tous  ceux  de  leurs  descendants  qui  ten- 
tèrent de  ramener  le  christianisme  à  une  fraternité  avaient  en  eux 
l'instinct  des  premiers  colons,  ils  affermissaient  leur  œuvre,  ils 
assuraient  l'originalité  morale  du  Nouveau-Monde. 


*** 
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Toute  sociale,  la  religion  des  Puritains  est  faite  pour  l'Iiomme  et 
non  pour  Dieu.  Leur  propre  prospérité  leur  semble  la  raison  d'être 
de  la  Providence.  Leur  Dieu  n'a  pas  d'intérêt  distinct  du  leur.  C'est 
un  Dieu  citoyen,  comme  ceux  des  cités  antiques,  ou  comme  celui 
des  tribus  bibliques.  Il  est  l'artisan  de  la  colonie  ;  il  en  est  l'ouvrier 
comme  les  colons  eui-mèmes,  mais  c'est  un  ouvrier  qui  commande 
aux  autres,  et  les  surveille.  De  là  tant  de  respect  et  aussi  tant  de 
familiarité  envers  lui  :  les  Américains  n'ont  jamais  cessé  de  traiter 
la  Providence  un  peu  en  compagnon  ;  deux  siècles  plus  tard,  Henry 
James  écrira  que  «  Dieu  n'est  que  ce  qu'il  fait  »,  et  qu'il  ne  devient 
vénérable  qu'autant  qu'il  collabore  au  progrés  de  l'humanité 
«  comme  une  personne  sans  privilège,  comme  un  honnête  ouvrier  ». 
Il  est  au  service  de  la  colonie  ;  il  en  est  le  législateur  et  le  policier. 
Quand  il  intervient,  c'est  pour  rappeler  aux  autres  serviteurs  qu'il 
veille  à  l'intérêt  commun.  L'n  nommé  Austin,  las  de  l'Amérique 
au  bout  d'un  an,  vend  ses  biens  et  s'embarque  malgré  l'avis  des 
colons  :  les  Turcs  le  prennent  avec  sa  famille  :  ainsi,  le  découra- 
gement seul  est  un  crime  que  Dieu  punit.  Le  Seigneur  ne  com- 
mande pas  qu'on  l'adore,  mais  qu'on  serve  sa  colonie  :  il  «  montre 
son  mécontentement,  dit  Winthrop,  contre  ceux  qui,  quoique 
pieux,  ont  mal  parlé  de  cette  contrée  et  découragé  par  là  le  peuple 
de  Dieu  ». 

Le  ciel  môme  ne  travaille  que  pour  le  progrès  de  la  plantation. 
La  besogne  commune  a  quelque  chose  de  sacré  :  c'est  la  tâche 
tracée  par  Dieu.  Le  succès  de  l'établissement  est  le  but  et  la  raison 
d'être  de  la  religion  :  «  Le  grand  service,  dit  Winthrop,  qu'ont 
rendu  ces  Kglises  par  leur  gouvernement,  en  domptant  et  embellis- 
sant une  solitude,  est  ce  qui  leur  vaut  le  respect.  »  Aussi  les  récom- 
penses sont-elles  les  progrès  de  la  colonie,  et  comme  la  dévotion  a 
pris  la  forme  du  travail,  la  gr<ke  doit  descendre  sous  la  forme  des 
moissons.  Le  gain  devient  une  marque  d'élection.  Le  succès  est  un 
gage  de  sainteté.  Delà,  chez  les  Américains,  le  culte  du  succès  :  en 
liMM)  les  victoires  de  Manille  et  de  Santiago  leur  semblent  encore  le 
prix  de  leurs  vertus  et  le  châtiment  des  vices  espagnols.  Ils  rayon- 
nt'nl  dans  leurs  triomphes,  comme  un  saint  sous  la  grâce;  ils  s'y 
complaisent  comme  en  la  récompense  d'elTorls  au-dessus  du  com- 
mun. «  Frères,  écrivait  Wise  en  1700,  imaginez-vous  être  quelque 
chose  au-dessus  de  l'ordinaire,  et  vous  y  êtes  :  vous  êtes  une 
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combinaison  évangéiicjue.  »  C'est  la  divinisation  de  la  race;  c'est 
l'apothéose  de  la  communauté. 

C'est  à  elle  que  va  la  dévotion.  Tout  tend  au  bien  social.  La  piété 
est  une  vertu  publique  ;  on  la  prései've  pour  le  salut  commun.  Le 
rôle  de  la  religion  est  d'être  une  constitution.  Elle  est,  une  insti- 
tution civique.  C'est  pourquoi  les  magistrats  civils  en  ont  la  garde. 
Mais  l'exclusif  souci  du  bien  social,  en  fondant  leur  droit  de  con- 
trôle, le  limite  ;  ils  ne  surveillent  de  la  religion  que  la  partie  pra- 
tique ;  la  partie  dogmatique  ne  relève  de  personne  parce  qu'elle 
n'importe  à  personne.  «  Les  magistrats,  écrit  Johnson  en  1651, 
n'exercent  pas  leur  pouvoir  civil  pour  amener  les  esprits,  par 
obéissance,  à  l'uniformité  de  la  religion  sur  tous  les  points,  mais 
pour  les  retenir  dans  l'unité  d'esprit  et  dans  l'alliance  de  paix.  » 
La  religion  n'est  pas  propagandiste,  elle  est  conservatrice,  parce 
qu'elle  n'est  au  fond  qu'une  garantie  de  Tordre  établi.  L'inquisition 
catholique  est  toujours  inquiète  de  ce  qui  se  pense  ;  l'inquisition 
puritaine,  de  ce  qui  se  fait.  C'est  ce  contraste  de  la  discipline 
morale  avec  la  licence  dogmatique  qui  encore  au  xix«  siècle 
étonnait  Brownson  :  «  Cette  Église,  dit-il,  si  autoritaire  dans  la 
pratique,  refusait  de  prendre  la  responsabilité  de  mes  croyances.  » 
C'est  que  les  premiers  colons  avait  eu  moins  besoin  de  la  vérité 
pour  elle-même  que  delà  sagesse  qui  garde  les  sociétés  naissantes; 
la  curiosité  dogmatique  n'est  qu'un  besoin  de  l'individu  :  la  religion 
des  Puritains  est  toute  sociale. 

Elle  est  toute  pour  la  communauté.  L'État  monopolise  et  réqui- 
sitionne le  surnaturel.  On  ne  permet  que  le  surnaturel  adminis- 
tratif, et  le  pasteur  Wilson,  qui  recommande  à  sa  congrégation 
«  l'exercice  de  la  prophétie  »,  désigne  pour  y  présider  le  gou- 
verneur Winlhrop  et  le  futur  gouverneur  Dudley.  Les  Puritains 
d'Amérique  ne  croient  pas  moins  aux  miracles  que  ceux  d'Angle- 
terre, mais  le  puritanisme  anglais  avait  été  une  révolte  de  l'in- 
dividu contre  un  État  fort,  le  puritanisme  américain  est  le  dévoue- 
ment à  un  État  naissant  :  aussi  les  manifestations  de  Dieu  ne  sont- 
elles  plus  en  faveur  d'un  particulier,  mais  en  faveur  de  tous  ;  ce  ne 
sont  plus  des  révélations  personnelles,  mais  publiques  ;  les  com- 
munications ne  sont  plus  entre  Dieu  et  ses  élus,  elles  sont  entre 
Dieu  et  son  peuple.  Toute  prétention  d'un  fidèle  à  un  privilège 
divin  fait  scandale,  par  la  crainte  secrète  qu'on  a  d'un  relâchement 
des  liens  sociaux.  En  1637  Mrs  Hutchinson,  accusée  d'irrévérence 
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envers  le  clergé,  était  à  la  veille  d'un  acquittement,  quand  dans  un 
accès  d'orgueil  elle  s'écria  :  «  Je  suis  dans  les  mains  de  Jéhovah, 
qui  m'inspire  ces  prédictions.  »  «  C'est  une  illusion  du  diable  »,  dit 
gravement  un  des  juges  ;  on  lui  demanda  quelle  preuve  elle  avait 
que  Dieu  et  non  Satan  l'inspirât  :  «  Une  révélation  directe  », 
répondit-elle.  II  n'en  fallut  pas  plus  pour  un  revirement  de  la  cour, 
la  tournure  du  procès  changea  :  «  Le  cas  est  maintenant  tout 
autre  »,  dit  le  gouverneur  ;  l'illustre  Cotton  l'ut  mis  au  défl  de 
défendre  sa  protégée  ;  quand  il  essaya  de  l'excuser,  le  gouverneur 
l'interrompit  en  lui  criant  :  «  Vous  me  lassez.  »  L'idée  d'un  individu 
préféré  de  Dieu  exaspérait  ces  fanatiques  de  la  solidarité  sociale. 
Le  môme  gouverneur,  au  même  moment,  dans  les  mêmes  termes 
que  Mrs  Hutchinson,  invoquait  le  même  secours  divin  :  «  Le  cas, 
disait-il,  ne  dépend  plus  de  nous,  je  découvre  un  miraculeux  effet 
de  la  Providence  dans  le  tour  que  viennent  de  prendre  les  choses  »  ; 
il  semblait  tout  simple  que  Dieu  intervint  en  faveur  de  l'Assemblée, 
qui  représentait  la  colonie,  mais  scandaleux  que  l'accusée  le  fit 
intervenir  à  son  profit.  Il  était  le  Dieu  d'Fsraèl,  le  Dieu  de  tous  et 
non  le  Dieu  de  chacun. 

On  a  dit  du  régime  puritain  que  c'était  une  théocratie  :  c'en  est 
une  dans  le  sens  de  gouvernement  de  Dieu,  non  de  gouvernement 
des  prêtres  :  c'est  derrière  les  magistrats  que  se  tient  Dieu.  C'est 
la  religion  qui  est  au  service  de  l'État,  et  non  l'État  au  service  de  la 
religion.  Le  pouvoir  civil  a  la  suprématie,  ou  plulôt  il  est  le  seul. 
Le  régime  est  une  théocratie  laïque.  Le  clergé  ne  forme  même  pas 
une  classe.  «  La  doctrine  de  la  Nouvelle-Angleterre  était  qu'un 
homme  n'était  pasteur  dans  aucun  sens,  soit  avant  son  élection 
par  une  Église  particulière,  soit  après  qu'il  avait  quitté  cette  fonC' 
tion  spéciale;  et  que,  même  durant  sa  charge,  il  restait  un  laïque 
pour  tout  le  monde,  sauf  pour  sa  propre  congrégation,  et  n'avait  le 
droit  d'exercer  autre  part  aucune  fonction  ecclésiastique.  Il  n'était 
pas  ordonné  par  d'autres  ministres,  mais  par  les  administrateurs 
de  son  Église.  »  Devant  la  Cour,  investie  de  la  souveraineté 
nationale,  chaque  pasteur  n'était  qu'un  citoyen  ;  quand  elle  vou- 
lait se  servir  de  son  autorité  personnelle,  elle  le  faisait  comparaître 
devant  elle  et  lui  demandait  son  concours.  Elle  était  le  seul  tri- 
bunal religieux,  et  jugeait  toutes  les  dissensions  théologiques,  qui 
au  fond  en  effet  n'en  étaient  guère  que  de  politiques. 
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II.  L'instinct  positif  dans  le  christianisme  colonial. 

Dévots  de  la  religion  en  ce  qu'elle  a  de  social,  les  Puritains  né- 
gligent ce  qu'elle  a  de  dogmatique.  Quand  ils  quittent  l'Angleterre, 
leur  pasteur  Higginson  répèle  avec  insistance  qu'ils  ne  se  détachent 
pas  de  l'Église-mère,  qu'ils  n'en  repoussent  pas  les  dogmes,  qu'ils 
ne  veulent  que  la  liberté  de  leurs  mœurs  :  «  Nous  ne  disons  pas, 
écrit-il  :  adieu  Babylone  !  adieu  Rome  !  Nous  disons  :  adieu  chère 
Angleterre  ;  adieu,  Église  de  Dieu  en  Angleterre  ;  adieu,  tous  nos 
amis  chrétiens  de  là-bas  !  Nous  n'allons  joas  en  Nouvelle-Angleterre 
comme  des  schismatiqites  de  l'Église  anglaise,  quoique  nous  ne 
puissions  que  notis  séparer  de  ses  corruptions  :  non,  nous  allons 
mettre  en  pratique  la  partie  positive  de  la  Réforme  et  propager 
VEvanyile  en  Amérique.  »  Le  souci  des  Américains  ne  fut  jamais 
le  dogme  ;  ce  fut  toujours  «  la  mise  en  pratique  »,  et  dès  le  premier 
document  puritain  la  nature  positive  de  leur  esprit  s'exprime  par  le 
terme  même  de  «  positif  ». 

Les  premiers  colons  n'eurent  pas  de  dogmes.  Le  premier  synode, 
celui  de  1648,  ne  rédigea  qu'un  «  Programme  de  discipline  »  ;  c'é- 
taient des  règles  de  morale  et  d'administration  :  elles  tendaient  à 
protéger  la  colonie  contre  le  Long  Parlement.  Les  délégués  ne 
songèrent  même  pas  à  une  profession  de  foi  ;  quand  ils  apprirent 
que  les  Églises  anglaises  en  attendaient  une  de  leur  part,  sans 
s'attarder  à  la  discuter  ils  déclarèrent  adhérer  à  celle  de  la  der- 
nière Assemblée  d'Angleterre  :  ce  n'était  qu'une  complaisance 
envers  leurs  frères  d'outre-mer,  pour  écarter  de  soi,  disent  les 
Actes,  le  soupçon  d'hérésie  et  surtout  de  schisme  :  surtout  de 
schisme,  parce  que  la  cohésion  en  une  seule  Église  leur  semblait 
importer  plus  que  la  communion  en  une  seule  foi.  «  Nous  ne  nous 
en  référons  à  notre  propre  programme,  déclara  le  synode,  qu'en  ce 
qui  touche  le  gouvernement  et  la  discipline  des  congrégations,  nous 
ne  nous  séparons  des  Églises  d'outre-mer  qu'en  matière  de  consti- 
tution ecclésiastique.  »  Pour  le  dogme,  docilité  faite  d'indifférence  ; 
mais  dans  l'action,  indépendance  :  telle  est  l'attitude  des  Puritains 
envers  les  Églises  anglaises,  comme  telle  sera  celle  des  catholiques 
américains  envers  Rome. 
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Il  y  eut  chez  les  Puritains  des  persécutions.  Mais  elles  étaient 
politiques  plus  que  religieuses.  La  plus  grave  dissension,  celle  des 
Antinomiens,  ne  fut  que  par  le  dehors  une  queielle  théologique. 
Le  chef  de  la  coterie,  Mrs  iiutrhinson,  menaçait  la  hiérarchie  so- 
ciale en  critiquant  les  ministres;  au-dessous  de  la  Cour,  c'étaient 
eux  qui  figuraient  l'autorité  :  la  sévérité  de  leur  costume  et  leurs 
citations  de  la  Bible  n'importaient  pas  moins  à  la  sécurité  pu- 
blique que  les  robes  et  le  latin  des  magistrats.  Mrs  Hutchinson, 
qui  amplifiait  d'abord  leurs  sermons  dans  ses  causeries,  les  y 
commenta  bientôt;  à  la  fin  elle  prit  l'habitude  de  sortir  quand 
le  pasteur  se  mettait  à  prêcher  :  c'était  un  outrage  à  un  pouvoir 
constitué,  et  presque  un  crime  de  lèse-majesté.  Dans  ces  colonies 
minuscules,  une  brouille  entre  une  paroissienne  et  le  pasteur  de- 
venait une  scission  dans  la  paroisse,  et  une  scission  paroissiale 
di'venail  une  dissension  civique.  L'influence  reUgieuse  donna  à 
Mrs  Hutchinson  de  l'ambition  politique;  elle  vit  en  imagination 
son  mari  sur  le  siège  de  gouverneur,  et  se  vit  elle-même  assise  à 
son  côté,  comme  une  prophétesse,  que  Dieu  avait  fait  naître 
pour  quelque  œuvre  proche.  Sa  doctrine  môme  n'était  pas  sans 
danger  politique  :  dans  une  ville  où  la  discipline  sociale  reposait 
sur  la  surveillance  mutuelle,  elle  soutenait  que  l'intégrité  de  la 
foi  ne  peut  se  déduire  de  la  conduite  de  la  vie.  C'était  le  renver- 
sement du  principe  puritain,  qui  réduisait  la  religion  à  la  vertu.  La 
querelle  était  si  bien  politique,  qu'à  la  tète  des  deux  factions  se 
mirent  tout  de  suite  le  gouverneur  sortant  et  le  gouverneur  élu; 
celui-ci,  Vane,  n'était  que  depuis  deux  ans  dans  le  pays  :  on  lui  re- 
procha en  plein  conseil  d'avoir  été  la  seule  cause  du  trouble  de 
l'Église,  et  il  semble  bien  qu'il  eût  importé  d'Angleterre  l'esprit  de 
controverse  et  de  discorde.  «  Il  était  né  agitateur  :  un  de  ces  hommes 
dont  les  pays  neufs  ont  le  moins  besoin.  Il  était  d'esprit  destruc- 
leur;  Winthrop  (son  rival),  d'esprit  constructeur.  »  Son  départ  après 
son  échec  suffit  à  rendre  la  paix  à  la  colonie.  »  Il  était  liors  de  sa 
place  dans  la  Nouvelle-Angleterre,  tandis  qu'en  Angleterre  il  trouva 
un  ample  champ  de  controverse.  »  Winthrop  au  contraire  «  était 
on  sympathie  avec  son  milieu;  qu'il  eût  tort  ou  raison,  le  Massa- 
cliussets  pouvait  mieux  se  passer  de  Vane  que  de  lui  ».  Il  était 
i  homme  de  l'ordre  et  de  la  cohésion. 

Les  jugements  que  le  gouverneur  Winthrop  obtint  contre  les  dis- 
sidents prouvent  qu'on  les  poursuivait  comme  révolutionnaires  et 
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non  comme  schismatiques.  «  Ils  auraienl  dû  savoir,  dil-il,  qu'on 
n'échauffe  pas  sans  danger  les  gens  contre  leurs  adversaires.  »  Il 
traduisit  un  do  leurs  chefs  devant  la  justice  civile  comme  coupahle 
de  sédition  évenluelle,  et  la  Cour  rendit,cotle  sentence  :  «  M.  John 
Wlieehvrighl  étantformellement  convaincu  de  mépris  et  de  sédition, 
et  persistant  à  soutenir  son  attitude,  qui  tend  à  trouhler  la  paix  pu- 
hlique,  il  est  par  la  Cour  privé  de  ses  droits  et  banni.  »  Quand  on 
jugea  Mrs  Hutchinson,  rien  ne  lui  .lit  tort  comme  son  affront  aux 
anciens  de  la  colonie,  quand  elle  demanda  qu'ils  prêtassent  serment 
avant  de  déposer  contre  elle.  On  la  condamna  parce  qu'elle  s'obs- 
tinait à  se  dire  inspirée;  c'est  que  les  inspirés  semblaient  des  révo- 
lulionnaires;  «  les  révélations  mènent  aux  révoltes  »,  dit  un  des 
juges;  elle-même  avait  prophétisé  que  la  Cour  serait  ruinée  avec  la 
postérité  de  ses  membres  :  c'est  là-dessus  que  s'appuya  la  sentence. 
La  même  année  on  désarma  soixante-quinze  «  opinionistes  »  dont 
la  faute  était  de  croire  aux  révélations  d'Underhill  :  «  Il  y  a  lieu  de 
craindre,  disait  leur  arrêt,  que,  comme  d'autres  ont  fait  jadis  en 
Allemagne,  ils  fassent  quelque  soudaine  attaque  en  s'appuyant  de 
quelque  révélation  »  ;  on  leur  défendit  sous  peine  d'amende  d'acheter 
ou  d'emprunter  aucunes  armes  ou  aucunes  munitions;  et  Win- 
throp,  expliquant  l'exil  de  quelques-uns,  dit  qu'  «  une  seule  raison 
\e  justifiait  :  c'est  qu'ils  différaient  trop  du  reste  du  pays  par  leurs 
jugements  et  leur  conduite  pour  que  leur  présence  dans  la  commu- 
nauté fût  compatible  avec  la  paix  publique.  » 

Au  fond  de  la  question  religieuse  il  y  avait  une  question  agraire  : 
les  premiers  colons  gardaient  pour  eux  et  pour  leurs  enfants  la 
côte  ;  ils  rejetaient  les  nouveaux  venus  vers  le  désert,  entre  eux  et 
les  Indiens.  En  même  temps  qu'ils  leur  refusaient  le  sol  par  la  «  loi 
contre  les  étrangers  »,  qui  leur  défendait  plus  de  trois  semaines  de 
séjour  sans  permis,  ils  leur  fermaient  la  cité  en  leur  fermant 
l'Église  :  On  ne  niait  leur  état  de  grAce  que  pour  leur  refuser  les 
droits  civiques.  Les  derniers  venus  d'Angleterre,  qui  avaient  à  se 
faire  leur  place,  étaient  par  intérêt  les  plus  révolutionnaires,  et 
sortis  de  la  veille  d'un  pays  en  discorde,  ils  étaient  par  nature  les 
plus  controversistes;  l'agitation  théologique  recouvrait,  dans  leur 
tactique,  l'agitation  sociale.  Dans  une  colonie  patriarcale,  qui  avait 
cherché  la  solitude  outre-mer,  dont  la  concorde  faisait  la  sécurité, 
que  les  épreuves  de  tous  les  jours  avaient  distraite  des  disputes  de 
mots,  leur  esprit  de  dissension  était  un  danger  et  un  scandale.  Ce 
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qui  semble  contre  eux  de  la  persécution  religieuse  n'était  qu'une 
mesure,  à  demi,  de  défense  privée,  et,  à  demi,  de  salut  public.  Ce 
fut  le  premier  conflit  entre  l'esprit  local  et  les  tendances  importées, 
entre  l'originalité  du  Nouveau-Monde  et  les  traditions  du  Vieux. 

L'exiguïté  même  des  colonies  rendait  le  dogmatisme  impossible  : 
on  ne  juge  pas  son  voisin  par  sa  métaphysique,  mais  par  sa  conduite 
et  ses  manières  :  l'orthodoxie  suppose  une  centralisation,  et  ce  n'est 
.  que  de  loin  qu'on  juge  dans  l'abstrait.  Chaque  colonie  était  comme 
une  famille;  exclure  un  membre  c'était  comme  chasser  un  parent  : 
il  fallait  pour  rompre  tant  de  liens,  plus  qu'une  divergence  théo- 
logique. Quand  on  rejeta  Mrs  Hutchinson,  «  ce  fut  comme  si  chez 
nous  une  fille,  amenée  devant  ses  frères  et  sœurs,  était  solennel- 
lement censurée  par  un  père  vénéré,  et  chassée  du  foyer  où  elle  a 
passé  son  enfance  ». 

On  a  comparé  l'inquisition  puritaine  à  l'inquisition  espagnole, 
pour  prouver  que  l'homme  est  partout  le  même:  les  Américains 
eux-mêmes  croient  à  l'intolérance  de  leurs  ancêtres.  Mais  on  s'ex- 
pliquerait mal  qu'une  nation  maintenant  si  tolérante  ait  été  si  fana- 
tique. Il  y  a  eu  de  l'égoisme  dans  les  persécutions;  il  n'y  a  guère 
eu  de  fanatisme;  elles  se  sont  faites  par  zèle  conservateur,  plus  que 
par  zèle  orthodoxe.  L'Amérique  ne  se  comprendrait  pas  s'il  était 
vrai  qu'on  s'y  fût  battu  pour  des  formules  métaphysiques.  Il  y  a 
deux  qualités  qu'elle  possède  trop  à  fond  pour  ne  les  avoir  pas  tou- 
jours possédées  :  lune  qu'elle  pousse  quelquefois  jusqu'au  défaut, 
c'est  le  sens  pratique,  l'autre  qu'elle  a  élevée  à  la  |)erfection  et  à  la 
beauté  dune  vertu  :  c'est  le  bon  sens.  Dès  que  les  colonies  cessèrent 
de  craindre  les  révolutionnaires,  elles  cessèrent  de  poursuivre  les 
hérétiques.  La  force  fut  pour  elles  le  commencement  de  la  tolé- 
rance. Une  quarantaine  d'années  après  leur  fondation,  le  pasteur 
Mather,  écrit  :  «  Depuis  que  notre  Jérusalem  a  pris  assez  de  soli- 
dité pour  que  les  moindres  renards  qui  grimpent  nos  murs  de 
pierre  ne  les  effondrent  plus,  qui  s'est  jamais  inquiété  d'eux?  » 


♦•• 


Ce  fut  de  17S0  à  1813  que  naquit  à  Boston,  inconsciemment  et 

insensiblement,  la  libre-pensée  chrétienne  du  xix«  siècle  américain. 

Le  congrégationnalismedes  colonies  puritaines  était  une  religion 

H.  s.  II.  —  T,  V,  s»  13.  3 
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civique  ;  c'était  aussi  une  religiou  locale  ;  il  reposait  sur  la  souve- 
raineté religieuse  de  chaque  village;  et  le  défaut  de  communica- 
tions exagérait  lisolement.  Quand  on  avait  parlé,  en  1700,  de  cor- 
respondances périodiques  entre  les  églises,  John  Wise  '  s"était 
écrié  :  «  Bien,  si  l'àme  universelle  du  monde  m'est  démontrée  par 
un  théorème,  et  que  par  l'intermédiaire  de  cette  essence  nos  so- 
ciétés puissent  communiquer  entre  elles,  ou  bien  encore  si  nous 
avons  dans  tous  les  coins  du  pays  des  colombes  dressées  à  porter 
les  couiriers.  Mais  s'il  faut  s'en  tenir  aux  moyens  humains,  je 
crains  que  les  frais  mangent  le  proflt.  »  Et  comme  on  proposait  des 
réunions  de  ministres.  «  Comment  les  convoquera-t-on?  demande- 
t-il.  Est-ce  qu'on  peut  compter  sur  l'oiseau  messager  du  roi  Salo- 
mon?  A-t-on  pris  souci  de  trouver  un  cheval,  un  valet,  et  des  lieux 
de  relai  pour  le  voyage  ?  » 

L'état  de  l'Église,  c'est  l'éparpillement.  De  là  l'habitude  de  l'ini- 
tiative locale,  et  le  dédain  de  toute  centralisation.  John  Wise  n'a 
que  des  moqueries  pour  les  inspections  d'églises  qu'on  parle  d'or- 
ganiser. «  Vous  voici  de  pair,  dit-il,  avec  les  laborieuses  inspections 
des  grands  prélats  d'Europe.  Ils  s'enquièrent  des  chirurgiens,  mé- 
decins ou  maîtres  d'école  qui  par  hasard  feraient  du  bien  au  pro- 
chain sans  une  licence  en  forme  ;  des  nouveaux  Golgothas  qu'on 
pourrait  consacrer;  de  la  concordance  des  leçons  que  lisent  les 
prêtres  avec  les  jours  canoniques  ;  mais  surtout  ils  s'assurent  que 
les  cloches  sont  en  bon  ordre » 

Le  ministre  ne  dépend  qiie  de  sa  congrégation.  Il  n'a  de  juge 
que  le  voisinage,  qui  se  soucie  plus  de  sa  conduite  que  de  sa  théo- 
logie. Le  caractère  de  l'individu  fait  toute  son  autorité  :  c'est  par 
toute  sa  vie  de  tous  les  jours  qu'il  semble  un  saint  ou  un  réprouvé. 
Et  il  a  été  jugé  comme  candidat  par  les  mêmes  qui  le  jugent  comme 
ministre  ;  son  épreuve  d'admission  n'a  pas  été  un  examen  devant 
des  chefs,  c'a  été  un  stage  parmi  les  paroissiens  ;  il  a  eu  à  mon- 
trer sa  vocation  plus  que  sa  science.  La  congrégation  qui  veut 
choisir  un  ministre,  le  tâte  en  quelque  sorte  et  presque  le  forme. 
«  Comment  le  concile,  dit  Wise,  jugerait-il  les  candidats?  Par  un 
sermon?  Mais  que  prouve  un  sermon?  Les  plus  sensibles  et  les 
plus  méritants,  qui  sont  les  plus  délicats  et  les  plus  humbles, 
risquent  de  perdre  contenance Tandis  que  sous  la  surveil- 

\.  y.  La  Relir/ion  dans  la  Société  aux  Étals-Unis,  chap.  V,  Un  pliilosophe  positif 
chez  les  Puritains. 
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lance  dhommes  instruits,  honnêtes,  judicieux,  et  des  Églises  en 
même  temps  que  des  pasteurs,  et  sous  le  couvert  d'invitations  dun 
caractère  plus  privé,  ils  peuvent  prendre  pied  peu  à  peu  dans  leur 
difficile  tâche,  comme  nos  jeunes  gens  ont  fait  jusquici.  Comme 
dit  le  proverbe,  une  hirondelle  ne  fait  pas  le  printemps,  un  sermon 
ne  fait  pas  l'homme.  »  L'éducation  du  candidat,  ça  été  le  contact 
avec  les  ûdèles  ;  son  épreuve,  c'a  été  la  familiarité  avec  eux.  Wise 
applique  au  choix  des  ministres  le  piincipe  du  jury  :  «  D'après  les 
lois  et  coutumes  d'Angleterre,  le  voisinage  doit  être  admis  comme 
fournissant  les  juges  les  plus  experts,  quand  la  réputation  dune 
personne  est  en  jeu,  parce  qu'ils  la  connaissent  mieux  et  sont  ca- 
pables d'un  verdict  plus  juste.  Que  savent  de  nos  jeunes  étudiants 
les  membres  du  concile?  Ils  apparaissent  un  jour,  comme  des 
étoiles  errantes  une  fois  par  siècle  ;  on  les  regarde,  et  ils  s'éva- 
nouissent. » 

Ce  sont  les  mœurs  qui  font  le  prêtre.  De  là  les  égards  entre  eux 
des  ministres  ;  la  vertu  reste  la  même  quand  changent  les  doc^ 
trines,  et  d'une  secte  à  l'autre  la  même  vertu  les  fait  frères  ;  ils 
s'estiment  et  se  reçoivent;  ils  se  font  les  uns  aux  autres  les  hon- 
neurs de  leur  temple  ;  c'est  une  politesse  d'offrir  sa  chaire  à  un 
collègue.  De  là  l'usage  des  «  échanges  de  chaires  ».  Congrégation- 
nalisles  et  universalistes,  presbytériens  et  baptistes  prêchent  dans 
les  églises  les  uns  des  autres,  devant  un  auditoire  qui  ne  professe 
pas  leurs  croyances.  On  sait  qu'un  homme  aux  mœurs  et  aux  con- 
versations éprouvées  ne  dira  en  chaire  que  de  bonnes  paroles  ; 
quand  Bentley  refuse  d'ordonner  l'universaliste  Murray,  il  en  donne 
pour  sa  raison  non  l'hérésie  de  Murray  mais  sa  personnalité  :  «  C'est 
un  étranger  qui  n'offre  pas  de  garanties.  »  C'était  alors  un  pro- 
verbe que  «  les  ministres  de  Boston  étaient  tombés  d'accord  d'être 
en  désaccord,  had  ar/reed  to  differ  »;  en  ITTâ  le  président  de  Har- 
vard Collège  déclarait  qu'on  ne  doit  pas  «  imposer  les  credos  et  les 
professions  de  foi  sous  peine  dtr  châtiment  éternel  ».  Thomas  Bar- 
nard  de  Salem,  dont  l'autorité  considérable  s'employait  volontiers 
dans  k>s  affaires  politiques,  affectait  le  silence  sur  les  affaires  théo- 
logiques.  «1  D'  Barnard,  lui  dit  un  jour  un  paroissien,  je  ne  vous  ai 
jamais  entendu  prêcher  sur  la  Trinité.  »  «  Vous  ne  m'entendrez 
jamais  »,  répliqua-t-il  ;  et  son  sermon  à  la  Convention  de  1793  éta- 
blit que  «  l'obéissance  au  Christ  peut  se  concilier  avec  d'honnêtes 
divergences  sur  les  fondements  de  la  croyance  ».  Mayhew  acheva 
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de  mettre  à  la  mode  un  esprit  d'  «  hostilité  aux  credos  »  ;  il  haïssait 
«  la  confession  d'articles  de  foi  »  et  définissait  le  christianisme 
«  l'art  de  vivre  vertueusement  et  pieusement  ».  Les  titres  d'armi- 
niens, sociniens  ou  antinomiens  n'alarmaient  personne  ;  et  l'Anglais 
Whitefield,  indigné  de  ce  parti  pris  de  silence  sur  le  dogme,  trai- 
tait les  pasteurs  bostoniens  de  «  chiens  muets,  mi-diables  et  mi- 
bôtes,  inconvertis,  aveugles  d'esprit,  menant  leurs  paroissiens  à 
l'enfer  ». 

Au  milieu  de  ce  relâchement  dogmatique,  l'hérésie  unitaire 
naquit  inaperçue;  les  historiens  ont  peine  à  en  retrouver  l'ori- 
gine; les  Églises,  une  par  une,  de  puritaines  ou  d'anglicanes,  de- 
venaient unitaires,  sans  que  personne  presque  y  prît  garde.  Ce  ne 
fut  que  vers  1815,  lors  de  la  première  controverse  sur  la  Trinité, 
qu'on  s'aperçut  que  tout  le  clergé  avait  cessé  d'y  croire.  Le  prési- 
dent Adam,  qui  était  très  vieux,  fut  un  peu  surpris  du  bruit  qui  se 
faisait  tout  d'un  coup  autour  de  ce  dogme,  et  raconta  qu'en  IToO, 
le  ministre  qui  l'avait  élevé  n'y  croyait  déjà  plus.  Pendant  un 
siècle,  il  y  avait  eu  beaucoup  d'unitaires  sans  qu'on  le  sût,  et 
beaucoup  d'unitaires  sans  le  savoir.  Nous  savons  que,  vers  1768, 
la  divinité  du  Christ  était  «  néfjUqi'e  siîion  mise  en  doute  par 
beaucoup  de  ministres  bostoniens  »  :  les  fidèles  restaient  aisément 
dans  l'incertitude  sur  la  foi  de  leur  pasteur,  et  souvent  le  pasteur 
lui-même  sur  sa  propre  foi;  le  D^  Beecher  attribue  l'extension  de 
l'hérésie  «  à  l'insouciance  et  à  la  négligence  des  générations  pré- 
cédentes de  ministres  et  de  congrégations  ».  Vers  1800,  il  n'y  avait 
«  pas  de  démarcation  entre  orthodoxes  et  unitaires  ».  Les  épithètes 
d'orthodoxes,  aryens,  arminiens,  modérés,  libéraux,  sociniens, 
unitaires  se  décernaient  un  peu  à  tort  et  à  travers,  sans  qu'on  y 
prêtât  beaucoup  de  sens. 

Mais  tous  les  ministres  se  rencontraient  dans  un  même  désir  : 
celui  de  l'harmonie  dans  l'Église.  Par  ce  parti  pris  de  paix  s'ex- 
plique ce  qu'on  a  nommé  l'hypoci'isic  unitaire.  Un  siècle  de  silence 
couvrit  le  développement  de  la  libre-pensée.  On  se  tut  un  peu  par 
insouciance  et  un  peu  par  cette  sagesse  puritaine  qui  réduisait  la 
religion  à  une  morale;  on  se  serait  fait  scrupule  de  scandaliser  les 
fidèles  ou  d'inquiéter  leur  zèle  par  des  querelles  de  doctrine.  On 
se  taisait  sur  la  foi  et  on  prêchait  la  vertu  :  ce  fut  d'abord  un 
instinct  de  piudence,  puis  une  règle,  enfin  un  principe  :  le  dédain 
des  dogmes  devint  le  dogme  unique.  La  vanité  même  ne  put  faire 
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des  polémistes,  et,  dans  le  mutisme  du  clergé,  il  y  eut  plus  d'ab- 
négation que  d'iiypocrisie.  Silence  fécond  :  car  l'indépendance  de 
la  pensée  grandit  à  l'abri  de  l'autel  ;  quand  l'hérésie  se  découvrit, 
elle  était  partout,  les  habitudes  de  liberté  intérieure  étaient  trop 
générales  pour  qu'il  ne  s'ensuivît  pas  un  peu  de  tolérance;  par  l'u- 
nitarisme,  la  transition  de  l'orthodoxie  à  la  libre-pensée  s'était  faite 
sans  secousses. 

La  naissance  secrète  de  l'unitarisme  lui  imprima  son  caractère  ; 
il  resta  une  religion  muette  sur  les  doctrines.  De  ce  mutisme  il 
avait  hérité  comme  d'une  coutume  locale  et  d'une  tradition  puri- 
taine :  il  en  fit  un  principe  universel,  que  Channing  et  Emerson 
devaient  enseigner  au  monde.  «  Ce  fut  dès  le  début,  écrit  l'histo- 
rien Allen,  et  (,'a  toujours  été  un  élément  de  l'unitarisme,  que  de 
ne  pas  chercher  l'essence  de  l'Évangile  et  le  sujet  des  sermons 
dans  les  problèmes  dogmatiques  de  la  théologie  ou  les  doctrines 
que  les  changements  de  la  foi  ont  modifiées...  Un  ministre,  qui  a 
commencé  comme  calviniste,  pourrait  devenir  unitaire,  et  le  seul 
signe  de  ce  changement  qui  apparaîtrait  en  ses  sermons,  c'est 
qu'il  deviendrait  moins  doctrinaire  et  plus  pratique.  »  C'est  chez 
un  des  premiers  unitaires,  John  Mayhew,  que  se  rencontre  la  plus 
acharnée  raillerie  de  l'obstination  dogmatique  :  «  Certains,  dit-il, 
à  cause  de  la  Trinité  athanasienne,  luttent,  écument  et  maudissent 
leurs  frères  jusqu'à  prouver  qu'ils  n'aiment  môme  pas  Dieu  tout 
simplement.  D'autres,  pour  leur  notion  du  péché  originel,  entrent 
dans  une  rage  qui  est  un  péché  actuel.  D'autres  disputent  sur  les 
élus  jusqu'à  montrer  qu'ils  sont  des  réprouvés,  ou  sur  le  rachat 
des  fautes  jusqu'à  montrer  qu'ils  ne  sont  pas  rachetés  de  celle  des 
discours  vains.  D'autres  font  voir,  par  leurs  querelles  sur  la  grâce 
spéciale,  qu'ils  n'ont  même  pas  la  grâce  commune,  ou,  par  leurs 
querelles  sur  les  saints,  qu'ils  n'en  sont  pas.  » 

Beecher  dit  qu'en  18'23,  «  tous  les  hommes  de  lettres  du  Massa- 
chussets  étaient  unitaires;  tous  les  administrateurs  et  professeurs 
de  Harvard  Collège  étaient  unitaires;  toute  l'élite  de  la  fortune  et 
de  l'élégance  se  pressait  dans  les  églises  unitaires;  les  juges  au 
tribunal  étaient  unitaires  ».  Dès  que  cet  unifarisme  universel,  vers 
1815,  fut  «  découvert  »,  et  que  quelques  esprits  métaphysiques 
l'eurent  pris  à  parti,  il  fît  étalage  de  son  principe,  qui  était  l'ab- 
sence de  dogmes,  et  Channing  parut,  qui  allait  faire  passer  dans  le 
courant  d'idées  international  le  positivisme  chrétien  des  États  Unis. 


38  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 


CONCLUSION    :    LA   TOLERANCE    CONTEMPORAINE. 


Peu  à  peu,  l'instinct  libéral  des  colonies  d'Amérique  a  évolué  en 
une  philosophie  de  la  liberté.  Si  on  rapproche  de  l'état  d'esprit  des 
premiers  planteurs  celui  de  leurs  descendants  d'aujourd'hui,  on 
embrasse  le  point  de  départ  et  le  point  d'aiTivée  de  la  tolérance 
américaine,  qui  a  commencé  par  être  la  plus  spontanée  et  a  fini 
par  être  la  plus  logique  qu'il  y  ait  au  monde.  De  tous  les  argu- 
ments modernes  en  faveur  de  la  liberté  religieuse,  le  plus  scienti- 
fique est  peut-être  celui  de  M.  Schurman,  président  de  l'Université 
Cornell,  qui  la  fonde  sur  l'évolution;  et  la  concordance  est  saisis- 
sante entre  ses  paroles  de  1902  et  celles  de  Robinson  en  1620  sur 
le  développement  progressif  de  la  vérité  religieuse. 

M.  Schurman  distingue  trois  phases  dans  l'évolution  des  reli- 
gions. «  La  première,  dit-il,  est  celle  du  culte;  la  seconde,  celle  du 
dogme  ;  celle-ci  est  plus  noble  que  l'autre,  mais  le  degré  supérieur 
absorbe  en  lui  le  degré  inférieur  :  les  cérémonies  qui  constituent 
la  religion  rituelle  sont  adoptées  et  interprétées  par  la  religion 
dogmatique,  qui  les  réduit  à  être  un  de  ses  moyens  d'expression.  » 
«  Mais  les  religions  rituelle  et  dogmatique,  ajoute-t-il,  sont  toutes 
deux  des  choses  du  passé  :  la  religion  d'aujourd'hui,  moins  aisée  à 
définir,  peut  être  appelée  la  religion  de  l'esprit.  »  a  De  même  que 
la  religion  dogmatique  a  absorbé  la  religion  rituelle,  et  que,  dans 
l'Église  romaine,  par  exemple,  le  rite  sert  à  l'expression  du  dogme, 
de  même,  dans  la  religion  d'aujourd'hui,  l'esprit,  tout  en  se  déga- 
geant et  du  culte  et  du  dogme,  se  gardé  de  les  rejeter  :  la  religion 
de  l'esprit  n'écarte  aucun  des  éléments  qui  sont  entrés  dans  la 
constitution  de  la  conscience  religieuse  :  ce  qui  la  caractérise  est 
d'y  attacher  moins  d'importance.  » 

L'évolution  ne  détruit  pas  brusquement  les  anciens  organes  ;  elle 
les  laisse  décliner  vers  un  rôle  moindre  tandis  qu'elle  en  développe 
d'autres  à  leurs  dépens;  mais  les  organes  qui  sont  devenus  secon- 
daires servent  encore  de  support  à  ceux  dont  la  fonction  devient 
vitale.  C'est  ainsi  que  les  Églises  existantes  doivent  rester  le  cadre 
où  se  développera  la  religion  de  l'avenir.  De  là,  envers  les  restes  du 
passé,  une  double  tolérance,  parce  qu'ils  semblent  des  éléments  à 
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la  fois  inévitables  et  insignifiants.  Les  rites  et  les  dogmes  sont  une 
sorte  de  poids  mort,  qui  donne  à  la  religion  la  stabilité  et  l'aplomb 
sans  en  déterminer  la  direction  et  le  sens.  Les  formes  dans 
lesquelles  elle  prend  corps  n'en  changent  pas  l'âme  :  elles  ne  sont 
que  l'accident,  l'esprit  est  l'essentiel.  Dans  la  diversité  des  cadres, 
il  peut  y  avoir  unité  d'inspiration.  «  La  religion  de  l'esprit,  écrit 
M.  Schurman,  n'a  pas  besoin  d'une  secte  unique  ou  exclusive.  Elle 
se  sert  de  ce  qu'elle  a  sous  la  main.  Elle  se  soucie  peu  des  pro- 
blèmes spéculatifs  ou  administratifs  qui  ont  donné  naissance  aux 
sectes.  » 

Ce  qui  fait  la  différence  d'un  chrétien  comme  M.  Schurman  à  un 
positiviste  de  l'école  de  Comte,  c'est  l'idée  de  l'évolution.  Pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  les  rites  et  les  dogmes  sont  une  matière  d'où 
l'esprit  a  peine  à  se  dégager;  mais  pour  un  Français  et  un  mathé- 
maticien comme  Comte,  cette  matière  est  seulement  quelque  chose 
qui  étouffe  l'esprit;  pourun  Américain  et  un  évolutionniste  comme 
M.  Schurman,  elle  est  aussi  quelque  chose  qui  le  supporte.  Il  com- 
prend que  le  passé  est  la  substance  même  dont  l'avenir  se  fait,  et 
que  la  religion  morale  ne  peut  naître  que  de  la  religion  dogmatique, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  générations  spontanées. 

Aussi  faut  il  que  les  Églises  se  transforment  par  le  dedans,  et 
que  dans  une  sorte  de  convergence  elles  tendent  toutes  à  un  type 
supérieur,  où  leurs  différences  ne  seront  plus  que  des  accidents  de 
surface,  et  qui  sera  la  religion  de  l'avenir.  Les  hommes  qui  ont  le 
sens  de  cette  évolution  doivent  la  diriger,  et  rester  au  sein  des  di- 
verses sectes  pour  les  façonner.  «  La  religion  de  l'esprit,  dit 
M.  Schurman,  sera  chez  elle  dans  tout  groupe  qui  la  reconnaîtra; 
il  y  a  dans  toutes  les  Églises  des  gens  qui  selon  leur  caractère  et 
leur  degré  de  développement  tiennent  plus  ou  au  culte  ou  au  dogme 
ou  à  l'esprit.  Les  derniers  augmenteront  très  vite.  Ils  ne  doivent  pas 
se  séparer  de  ceux  de  leurs  frères  que  les  liens  des  rites  ou  des  for- 
mules enchaînent  encore.  L'humanité  n'est  une  école  de  culture 
spirituelle  que  si  tout  groupe  comprend  des  membres  qui  se  res- 
semblent et  des  membres  qui  ne  se  ressemblent  pas,  comme  dans 
la  famille,  qui  est  le  type  en  miniature  de  tout  organisme  moral.  » 
Tout  homme  que  l'esprit  inspire  doit  être  dans  son  Église  un  fer- 
ment d'évolution. 

On  a  accusé  les  Américains,  et  M.  Schurman  en  particulier,  d'hy- 
pocrisie religieuse.  Si  le  but  de  la  religion  était,  comme  on  le  pense 
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en  Europe,  la  vérité  dogmatique,  ce  serait  un  non-sens  ou  une  mal- 
honnêteté de  rester  dans  une  secte  dont  on  n'accepte  pas  le  dogme  : 
mais  si  le  rôle  des  Églises  est  de  servir  de  terrain  au  développe- 
ment et  à  la  floraison  d'un  esprit  nouveau,  ce  sont  surtout  ceux  de 
leurs  membres  à  qui  elles  semblent  mortes  qui  doivent  y  rester, 
parce  que  ce  sont  eux  seuls  qui  peuvent  les  vivifier.  Ils  doivent  y 
prêcher  la  vérité  spirituelle  comme  Jésus  la  prêchait  dans  le 
Temple.  Ils  sont  les  agents  de  l'évolution,  elles  sont  la  matière  à  faire 
évoluer.  L'esprit  ne  peut  agir  dans  le  vide;  il  ne  prend  corps  que 
dans  la  matière,  en  la  spiritualisant.  «  Si  un  vrai  chrétien,  dit 
M.  Schurman,  découvre  que  la  croyance  de  son  Église  n'est  plus 
défendable,  son  devoir  est  de  ne  pas  quilter  l'Église,  mais  d'y  faire 
luire  la  clarté  qui  est  en  lui,  pour  faire  d'elle,  au  lieu  de  l'incarna- 
tion d'un  dogme,  le  cadre  d'une  vie  spirituelle  .»  a  Je  ne  vois  au- 
cune raison  pour  un  honnête  homme  de  se  séparer  d'une  Église 
aux  formules  de  laquelle  il  a  cessé  de  croire.  Le  christianisme  a 
mis  de  côté  la  religion  dogmatique  et  s'élève  maintenant  à  la  reli- 
gion spirituelle,  à  laquelle  on  ne  peut  être  fidèle  si  on  fait  de  la 
croyance  la  condition  ou  la  pierre  de  touche  d'une  adhésion  à  une 
Église.  Bientôt  il  semblera  aussi  absurde  de  quitter  une  Église 
parce  qu'on  est  en  désaccord  avec  les  détails  de  sa  doctrine  qu'il 
le  semblerait  aujourd'hui  de  la  quitter  parce  qu'on  ne  croit  pas  en- 
tièrement parfait  son  système  de  gouvernement.  » 

La  thèse  du  président  Schurman  sur  l'évolution  des  Églises  est 
d'une  portée  infinie;  car  la  société  étant  constituée  de  corps  qui, 
par  cela  seul  qu'ils  datent  du  passé,  retardent  le  progrès,  il  n'y  a 
pas  de  plus  grave  problème  que  de  savoir  s'il  faut  les  supprimer 
du  dehors  ou  les  transfoi'mer  par  le  dedans.  Les  Américains,  évo- 
lutionnistes,  préfèrent  à  la  politique  de  destruction  la  politique  de 
rénovation,  qui  ne  peut  être  menée  à  bien  qu'à  force  d'intimité 
entre  les  corps  conservateurs  et  les  esprits  avancés,  parce  qu'on  ne 
transforme  que  ce  qu'on  pénètre. 

La  paix  religieuse  ainsi  comprise  n'est  pas  une  trêve  entre  des 
tendances  qui  se  haïssent;  ce  n'est  pas  une  tolérance  entre  des 
tendances  qui  se  dédaignent;  c'est  une  intimité  entre  des  tendances 
qui  se  supportent  pour  se  pénétrer  et  se  pénétrent  pour  se  trans- 
former l'une  par  l'autre.  L'esprit  moderne  se  sert  des  formes  du 
passé  en  y  prenant  corps,  et  il  les  sert  à  son  tour  en  les'  vivifiant. 
Ce  n'est  pas  une  paix  morte,  c'est  une  paix  vivante  ;  c'est  une 
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mutualité;  c'est  un  effort  on  commun  au  service  de  l'évolution 
commune. 

Celle  évolulion  n'a  rien  dune  conversion  :  elle  n'introduit  pas 
dans  une  secte  les  particularités  d'une  autre,  elle  développe  dans 
toutes  ce  qui  est  commun  à  toutes  :  chacune  n'évolue  qu'en  laissant 
croître  une  partie  d'elle-même;  il  n'y  a  pas  pression  dune  Église 
sur  l'autre;  au  lieu  d'une  transformation  par  le  dehors,  qui  les 
heurterait  entre  elles,  c'est  une  transformalion  par  le  dedans. 
L'apostolat  que  M.  Schurman  conseille  n'est  pas  une  propagande 
et  ne  comporte  pas  de  polémique  :  il  ne  développe  les  tendances 
qu'il  approuve  qu'en  faisant  le  silence  sur  celles  qu'il  blAme;  sur 
tout  ce  qui  différencie  les  sectes  entre  elles,  sur  leurs  rites  et  sur 
leui"s  dogmes,  il  est  muet.  «  La  revision  du  culte  et  des  doctrines 
n'est  pas  désirable,  écrit  M.  Schurman,  si  elle  concentre  l'attention 
sur  ces  éléments  secondaires  de  la  religion.  »  «  La  récitation  des 
articles  de  foi  est  à  peu  près  à  la  religion  spirituelle  ce  que  l'acqui- 
sition de  la  table  de  multiplication  est  aux  déductions  du  mathé- 
maticien original.  »  Les  sectes  sont  des  cadres  indifférents;  il  n'y 
a  lieu  ni  de  les  reconstruire  ni  d'en  essayer  de  nouveaux.  «  C'est 
un  fait  connu  que  le  déclin  de  la  religion  dogmatique  a  arrêté  la 
multiplication  des  sectes;  le  développement  de  la  religion  spiri- 
tuelle en  Amérique  a  eu  pour  corollaire  la  consolidalion  des  grands 
types  déjà  existanis  d'organisation  religieuse.  La  religion  dogma- 
tique fait  les  sectes,  la  religion  spirituelle  s'en  sert  et  en  s'en  ser- 
vant les  unit.  »  Dans  toutes  les  formes  le  môme  esprit  peut  se 
mouvoir.  «  La  religion  de  l'esprit,  dit-il  ailleurs,  se  sert  de  ce 
qu'elle  a  sous  la  main,  s 

Le  développement  des  Églises  se  fait  donc  par  l'atrophie  de  leur 
dogme,  et  le  progrès  religieux  aux  États-Unis  est  le  résultat  de 
V  esprit  positif  ;  eu  réduisant  le  rôle  du  dogme,  qui  divise  les  sectes, 
il  les  rapproche.  L'évolution  qui  prépare  en  Amérique  l'unité  du 
christianisme  est  un  effet  du  positivisme.  Elle  n'est  devenue  cons- 
ciente d'elle-même  et  de  sa  loi  que  depuis  peu,  e|  M.  Schurman  ou 
a  peut-être  donné  le  premier  la  formule,  mais  elle  remonte  au  temi)s 
où  les  premiers  colons  écrivaient  :  «  Nous  allons  mettre  en  pratique 
la  partie  positive  de  la  Réforme.  » 

Lévoluliou  qui  tend  à  l'unité  religieuse  a  été  préparée  par  l'es- 
prit positif,  elle  sera  consommée  par  l'esprit  social.  C'est  l'esprit 
social  qui  en  occupant  les  Églises  à  des  œuvres  les  distrait  des 
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doctrines  et  en  les  faisant  coopérer  pour  le  bien  public  développe 
ce  qu'elles  ont  de  commun.  L'évolution  religieuse  en  Amérique, 
telle  que  M.  Schurman  la  définit  en  1900,  proct-de  des  deux  mêmes 
principes  qui  dès  1620  ont  façonné  la  religion  coloniale  :  l'esprit 
positif  et  l'esprit  social. 

Cette  évolution  est  restée  toute  chrétienne,  et  par  là  elle  est  bien 
américaine.  Elle  s'est  faite  au  sein  du  christianisme,  en  l'élargis- 
sant de  plus  en  plus,  sans  jamais  le  briser.  «  La  religion  de  l'esprit, 
écrit  M.  Schurman,  ne  sera  pas  seulement  déiste  mais  chrétienne. 
Je  suis  plus  ému  par  ma  vision  de  la  personnalité  de  Jésus  que  par 
la  pensée  de  ses  doctrines.  »  Le  développement  religieux  aux 
États-Unis  est  l'enfantement  naturel,  logique  et  harmonieux  de 
l'avenir  par  le  passé. 

La  loi  d'évolution,  dans  les  Églises  d'Amérique,  n'est  pas  ce  que 
Bossuét  appelait,  dans  les  Églises  protestantes,  l'esprit  de  varia- 
tion. Elle  ne  change  pas  les  dogmes  et  ne  brise  pas  les  sectes  ;  elle 
tourne  les  esprits  vers  l'avenir  sans  les  tourner  contre  le  passé  ; 
elle  n'a  rien  de  combatif  ou  de  négatif;  elle  n'a  rien  de  protestant. 
Elle  se  fait  sentir  dans  l'Église  catholique  des  États-Unis  autant 
que  dans  les  Églises  juives,  protestantes  ou  indépendantes.  Elle 
est  nationale  ;  elle  est  humaine.  L'esprit  de  variation  divisait  ; 
la  loi  de  l'évolution  religieuse  aux  États-Unis  rapproche  et  res- 
serre. 

Henry  Bargy. 
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HISTOIRE   DE    L'INDUSTRIE 


L'histoire  de  l'industrie  et  des  classes  industrielles  en  France  au 
Moyen  Age  paraît  au  premier  examen  plus  avancée  que  celle  de 
l'agriculture  et  des  classes  agricoles.  Le  nombre  des  travaux  d'en- 
semble ou  de  détail  qui  ont  été  publiés  sur  ce  sujet  est  déjà 
considérable,  et  il  semble  qu'une  synthèse  de  nos  connaissances 
à  cet  égard  puisse  être  tentée,  comme  elle  l'a  été,  avec  quelques 
chances  de  succès.  Toutefois,  s'il  est  possible  de  dégager  des 
études  faites  sur  cette  variété  de  l'histoire  des  idées  générales 
et  des  vues  d'ensemble  plausibles,  il  s'en  faut  encore  de  beaucoup 
que  l'on  puisse  se  flatter  d'être  arrivé  sur  bien  des  points  à  des 
conclusions  définitives.  L'histoire  industrielle  n'est  pas  encore 
fondée  en  effet  sur  un  nombre  suffisant  de  documents  spéciaux, 
ni  surtout  sur  des  monographies  conduites  avec  l'esprit  critique, 
exécutées  avec  l'ampleur,  la  conscience  scrupuleuse,  l'impartialité, 
la  largeur  de  vues  qu'exigent  de  pareilles  recherches.  Il  faudra 
encore  les  efforts  d'une  génération  de  savants  munis  des  mé- 
thodes précises  dont  la  science  historique  commence  à  peine  à 
faire  usage,  unissant  le  souci  de  l'exactitude  dans  le  détail  à  la 
possession  des  vues  générales,  pour  permettre  de  retracer  dans  un 
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ouvrage  synthétique  approfondi  l'évolution  complète  de  lin- 
dustric  française  et  des  classes  industrielles  pendant  la  période 
médiévale. 

Les  recherches  de  ce  genre,  abordées  en  général  par  des  érudits 
plus  laborieux  et  plus  zélés  que  pourvus  des  connaissances  d'en- 
semble et  dos  procédés  critiques  qu'on  exige  aujourd'hui,  sont 
restées  par  bien  des  côtés  insuffisantes.  Elles  ont  élé  gâtées,  soit 
par  les  préoccupations  d'ordre  politique  et  dogmatique,  soit  par 
l'absence  de  culture  générale.  Presque  toujours,  elles  reposent 
sur  des  investigations  hâtives  et  incomplètes.  La  mise  en  œuvre  y 
manque  de  précision  et  de  clarté,  et  le  jugement  y  est  altéré  par 
des  idées  préconçues.  La  difficulté  de  ces  éludes  doit  d'ailleurs 
rendre  la  critique  indulgente  à  l'égard  de  ceux  qui  les  ont  abordées. 
Les  publications  faites  dans  le  courant  du  xix'  siècle  sur  l'histoire 
industrielle,  malgré  leurs  imperfections,  apportent  du  moins  beau- 
coup de  faits  ou  de  textes  à  l'entreprise  future,  à  l'édifice  qui  s'élè- 
vera un  jour.  Peu  à  peu  d'ailleurs,  elles  s'améliorent  sous  la  lente 
influence  des  méthodes  nouvelles  de  l'érudition.  Déjà,  l'intensité  et 
la  variété  de  l'effort  accompli  inspirent  la  confiance  dans  le  succès 
de  celui  que  la  jeune  école  historique  devra  faire  à  son  tour. 


L'une  des  lacunes  les  plus  nuisibles  au  progrès  des  travaux 
d'histoire  industrielle  consiste  dans  l'absence  d'une  bibliographie 
complète  et  raisonnée.  Pareil  répertoire  est,  du  reste,  difficile  à 
dresser,  parce  que  les  documents  et  les  études  relatives  à  celte 
histoire  sont  dispersés  dans  un  grand  nombre  de  collections. 
Souvent  même  elles  sont  soustraites  à  la  connaissance  des  his- 
toriens parle  soin  qu'apportent  les  auteurs  à  les  confiner  dans  le 
milieu  local  pour  lequel  ils  travaillent.  Au  premier  essai  bibliogra- 
phique qui  concerne  l'histoire  de  l'industrie  et  qui  se  trouve  noyé 
dans  la  ïiihJiothvque  historique  de  In  France  da  P.Lolong  rééditée 
par  Fevret  de  Fontette',  succède  seulement  un  siècle  plus  tard 
en  1873  la  tentative  d'une  bibliographie  spéciale  des  corporations 
faite  par  un  anonyme  dans  le  Bulletin  de  la  Société  biblior/ra- 

\.  Bibliolhèque  historique  de  la  France,  1768,  5  vol.  in-f°,  tome  H,  834  et  sq. 
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phique  '.  C'est  sous  les  auspices  de  cette  Société  qu'a  aussi  paru 
la  première  Bibliographie  des  Corporations  Ouvrières  avant  1789* 
qui  ait  le  caractère  d'une  œuvre  consciencieuse.  Mais  elle  n'em- 
brasse qu'une  partie  restreinte  de  l'histoire  industrielle  et  bien 
qu'elle  indique  1141  n»',  elle  se  trouve  très  incomplète  et  insuffi- 
sante. On  peut  à  plus  forte  raison  porter  le  même  jugement  sur 
l'opuscule  hâtif  d'un  jeune  historien,  G.  Martin,  doué  de  plus  de 
zèle  que  de  critique.  Sa  Uihlingraphie  de  l'Industrie  en  France 
avant  17  89  '  est  un  es.sai  trop  incomplet  et  trop  peu  sérieux  pour 
tenir  lieu  du  travail  spécial  qui  nous  manque.  L'indication  som- 
maire que  le  premier  de  nos  historiens  économistes,  E.  Levasseur, 
a  donnée  des  sources  manuscrites  et  imprimées  auxquelles  il  a 
puisé  pour  écrire  son  Histoire  des  Classes  Ouvrières*  permet 
despérer  que  la  Bibliographie  qu'il  a  préparée  et  qui  va  paraître ' 
comblera  pour  une  bonne  part  la  lacune  dont  on  déplore  l'existence. 
On  n'a  également  presque  aucune  bibliographie  qui  concerne  les 
parties  spéciales  de  l'histoire  industrielle,  en  dehors  d'un  essai 
relatif  à  l'histoire  du  blanchiment  et  de  la  teinture  «,  du  réper- 
toire dû  à  H.  de  Curzon  sur  l'histoire  de  la  musique  et  du 
IhéAtre',  et  du  court  travail  d'E.  Levasseur  sur  les  sources  de 
l'histoire  des  corps  de  métiers  à  Toulouse  *. 

Une  autre  difficulté  que  présentent  les  études  d'histoire  indus- 
trielle provient  de  la  dissémination  des  documents  qui  la  con- 
cernent dans  une  foule  de  recueils  généraux  ou  particuliers  :  col- 
lections d'ordonnances,  cartulaires,  registres  terriers  ou  censiers, 
coutumes  et  statuts,  livres  de  raison,  inventaires  et  comptes,  spi- 
cilèges  historiques,  textes  d'ordre  narratif,  voire  môme  œuvres 
littéraires  et  lexicographiques.  Peut-être  un  jour  pourra- t-on  cons- 
tituer à  part  des  recueils  de  ce  genre  qui  comprendraient  exclusi- 
vement les  sources  de  l'Iiisloire  économique.  Pour  le  moment,  un 
essai  de  ce  genre  a  été  tenté  sur  des  proportions  plus  modestes  par 
l'un  de  nos  meilleurs  historiens  économistes,  G.  Fagniez.  Ses 

1.  1873,  p.  213. 

■2.  Par  H.  Blaoc,  iii-8,  103  pp.,  188.j. 

3.  Hevue  des  Études  historiques,  1899,  pp.  361-387  et  k  part,  iD-8,  27  pp.,  Fonte- 
moiiiir. 

4.  Compte»  rendus  Acad.  Se.  inorales,  1899',  793,  536  ;  1898,  863. 

5.  Dans  le  mèm*!  recueil, 

6.  Plaquette  in-4,  1890    par  Garçon). 

7.  Dans  le  Bibliographe  moderne,  1899  '. 

8.  Bulletin  du  Min,  Se.  économiques,  1899,  pp,  174-183. 


46  REVUES  GÉNÉRALES 

Documents  relatifs  à  V Histoire  de  V Industrie  et  du  Commerce  ' 
sont  établis  avec  un  soin  scrupuleux,  accompagnés  de  notes  sobres 
et  d'un  lexique  instructif,  choisis  avec  un  discernement  ingénieux, 
qui  font  de  ce  spicilège  le  modèle  qu'il  faudrait  suivre  pour  une 
entreprise  plus  vaste.  A  part  cet  ouvrage  et  quelques  rares  publi- 
cations de  moindre  importance,  comme  celles  d'E.  de  Fréville  '  et 
de  Blanc  ',  il  n'existe  pas  encore  de  collection  qui  concerne  l'en- 
semble de  l'histoire  industrielle. 

Il  a  été  plus  facile  de  publier  des  recueils  de  documents  relatifs 
aux  variétés  de  l'industrie.  Bon  nombre  de  publications  fragmen- 
taires de  ce  genre  ont  été  éditées.  Tels  sont  les  documents  sur  la 
cuisine  du  Moyen  Age  *  ;  sur  la  draperie  de  Chàlons  *  ;  sur  les  ta- 
pisseries de  haute  lisse  d'Arras  «  ;  sur  les  artistes  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance  '  ;  sur  l'histoire  dos  arts  et  des  artistes  en 
Anjou*,  en  Touraine ',  en  Barrois  '»  ;  sur  les  travaux  de  construction 
de  la  cathédrale  de  Troyes  (xiv«,  xv«  siècles)  "  ;  sur  les  peintres,  les 
verriers,  les  sculpteurs,  les  architectes  de  Marseille  ",  de  Limoges  ", 
de  Tours  '*  ;  sur  l'histoire  des  monnaies  royales  '=  ;  sur  l'histoire 
de  l'armement  au  Moyen  Age  et  à  la  Renaissance'*  ;  sur  les  cloches 
de  Saint-Germain-des-Prés  "  ;  sur  la  musique  française  du  xiv  et 
du  xiii°  siècle'";  sur  les  jeux  et  personnages  de  mystères  en 
Flandre  et  en  Artois  au  xv"  siècle  "  ;  sur  l'histoire  de  l'artillerie  et 
de  la  poudre  à  canon  '",  publiés  par  Sabler,  F.  Bourquelot,  l'abbé 
Van  Drivai,  Didron,  Cél.  Port,  Ch.  de  Grandmaison,  L.  Maxe- 

1.  2  vol.  in-8,  Picard,  1895-1900. 

2.  Notes  et  pièces  sur  l'industrie,  Bibl.  Èc.  des  Ch.,  6"  série,  I,  265. 

3.  Documents  pour  servir  à  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  de  Narbonne, 
Bull.  corn.  Arcli.  Narbonne,  1892,  pp.  96-120. 

4.  Revue  d'Alsace,  1"  série,  XXXVIU,  762. 

5.  Bibl.  Èc.  des  Cit.,  i'  série,  U,  52. 

6.  Reime  Soc.  sav.,  IV,  1876,  244,  251. 

7.  Bull.  Arch.  du  Comité,  H,  1843,  336-340,  718-740. 

8.  ln-8,  Angers,  1868. 

9.  Méin.  Soc.  Arc/t.  Touraine,  XX,  1869. 

10.  In-8,  36  pp.,  1896,  Pion. 

11.  Bibl.  Èc.  des  Ch.,  1862,  p.  227. 

12.  Bull.  Arch.  Comité,  1885,  371-439. 

13.  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  V,  113,  126. 

14.  Mém.  lu.-<  à  la  Sorh.,  Arch.,  1867,  p.  233. 

15.  Paris,  4  vol.  in-4,  1879  et  sq. 

16.  ln-4,  tome  I,  Lyon,  Rey,  1893-1899. 

17.  Ilull.  .Soc.  d'hist.  de  Paris,  X,  97-145. 

18.  Recueil  de  motets  frani,:ais,  xii'-xiii"  s.,  1881-1883,  2  vol.  in-12. 

19.  Doc.  hist.  inédits,  IV,  1848,  320-337. 

20.  Bull.  Arch.  Comité,  IV,  1848,  160-170,  364-374. 
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Worly,  dArbois  de  Jubainville,  L.  Barthélémy,  M.  Ardant,  F.  de 
Saulcy,  V.  Giraud,  G.  Demay,  G.  Raynaud  et  la  Fons-Mélicocq. 

D'une  nature  plus  spéciale  sont  les  publications  des  règlements 
et  statuts  des  métiers  et  des  corporations.  Les  unes  n'embrassent 
qu'une  partie  restreinte  de  l'organisation  industrielle,  les  autres 
s'appliquent  aux  divers  aspects  de  l'histoire  de  l'industrie  et  des 
classes  ouvrières.  De  ces  publications  la  plus  fameuse  à  juste  titre 
est  le  Livre  des  Métiers  de  Paris,  en  cent  chapitres,  l'orme  au 
xni«  siècle  par  le  prévôt  des  marchands  Etienne  Boileau,  édité  une 
première  fois,  avec  un  appendice  comprenant  des  ordonnances  sur 
le  commerce  et  l'industrie,  par  G.  Depping  ',  et  réédité  par  R.  de 
Lespinasse  et  F.  Bonnardot  *.  Pour  les  autres  régions  de  la  France, 
on  a  peu  de  recueils  aussi  importants,  à  part  celui  qu'A.  Boui- 
geois  '  a  consacré  aux  Métiers  de  Blois  et  ceux  que  l'abbé  Lochet, 
puis  Cauvin  ont  publiés  pour  la  ville  et  le  diocèse  du  Mans*.  Les 
érudits  provinciaux  se  sont  le  plus  souvent  bornés  à  éditer  des 
pièces  isolées  ou  spéciales  à  quelque  corporation.  Parmi  les  plus 
remarquables  textes  (igurent  les  statuts  des  corporations  d'Arras'; 
les  règlements  et  statuts  des  drapiers  de  Laon  "  et  de  Chauny  ',  de 
Gondrecourt  ",  de  Paris  '  et  d'Avignon  '°  ;  les  documents  relatifs 
à  la  corporation  des  tapissiers  de  Paris",  aux  argentiers  et  aux 
brodeurs  de  Marseille  ",  les  statuts  des  cordiers  de  Toulouse  ",des 
maçons  et  peyriers  de  Montpellier'*,  des  orfèvres  de  Poitiers",  des 
médecins  de  Blois  '",  des  apothicaires-épiciers  de  Chàlons  "  ;  les 
pièces  d'archives  concernant  les  couteliers  de  Langrcs  '*,  les  char- 

4.  ln-4,  1837,  Coll.  Doc.  inédits. 

i.  II1-4,  1879,  Coll.  (le  l'histoire  de  faris. 

3.  Méin.  Soc.  Loir-et-Cher,  i  vol.  in-8,  1892-1898. 

4.  Iu-8,  1860  et  «(|. 

5.  Méin.  Acad.  d'.irras,  1890.  —  Inlrod.  au  Livre  rouge  de  la  Vinlaine  d'Arras, 
iii-1,  Imp.  Sat.,  41  pp..  1898,  par  A.  Gui-siioii. 

6.  P.  p.  A.  MaUoii,  Rev.  Soc.  sac,  IV,  1866. 

7.  Pul)lii-s  par  le  mime,  ihid.,  VI,  1868,  464. 

8.  Rev.  Soc.  sav.,  III,  1806,  686,  analyse  par  G.  Leroy. 

9.  Bi/,1.  Éc.  des  Ch.,  1844,  477,  p.  \}.  Le  Roux  de  Lincy. 

10.  In-H,  48  pp..  Picard,  1892,  p.  p.  L.  Duhamel. 

11.  Recueil  de  documents  et  statuts,    1238-177.),    p.  p.  i.  Deville,  iu-8,  408  pp., 
Cbaii,  1873. 

12.  Comité  trav.  hist..  Bulletin,  1887-1888,  |i.  p.  L.  Barthélémy. 

13.  Comptes  rendus  .Acad.  Se.  morales,  1899  ',  744-746,  p.  p.  E.  Levasseur. 

14.  Bull.  Arch.  Comité.  Il,  184:),  727,  p.  p.  Didron. 

13.  Bull.  Arch.  Comité,  1883,  p.  19,  p'.  p.  X.-B.  de  Montault. 

16.  .WcHi.  Soc.  Loir-et-Cher,  tome  I. 

17.  Revue  de  Chnmpar/ne  et  de  Brie,  1883,  196. 

18.  Bull.  Soc.  Arch.  Langres,  1897. 
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pen  tiers  d'Angers ',  les  jongleurs  d'Arras '.  Une  foule  de  docu- 
ments de  ce  genre  sont  dispersés  dans  le  Recueil  des  ordonnances 
des  rois,  dans  les  coutumes  locales  et  les  statuts  municipaux,  dans 
les  ouvrages  d'histoire  provinciale  et  locale,  et  édités  souvent  à  la 
suite  des  travaux  relatifs  à  l'histoire  économique.  Certains  de  ces 
travaux  présentent  môme  le  caractère  mixte  d'études  accom- 
pagnées d'analyses  de  documents  ou  de  publications  de  pièces  et 
sont  tellement  impersonnels  qu'il  est  malaisé  de  les  classer  dans 
mie  catégorie  déterminée. 

A  côté  de  ces  textes  encore  peu  nombreux,  eu  égard  à  la  multi- 
tude de  ceux  qu'il  conviendrait  d'éditer,  il  en  est  d'autres  dont  la 
pénurie  se  fait  encore  plus  sentir.  Ce  sont  ceux  qui  concernent  la 
valeur  des  produits  industriels  ou  la  rémunération  de  la  main- 
d'œuvre.  Ils  sont  à  vrai  dire  disséminés  dans  une  foule  de  collec- 
tions hétérogènes.  Groupés  dans  des  recueils  d'ensemble  spéciaux, 
ils  rendraient  de  grands  services  à  l'historien.  Quelques  essais  ont 
été  tentés  en  ce  sens  par  P.  Marchegay  *  et  la  Fons-Mélicocq»  pour 
l'Anjou,  le  Poitou,  l'Artois  et  la  Flandre  aux  xiv°  et  xv°  siècles, 
et  par  G.  d'Avenel  '  pour  l'ensemble  de  la  France.  L'histoire  de 
l'industrie,  son  évolution,  l'organisation  des  corps  industriels,  les 
rapports  des  classes  industrielles  avec  les  pouvoirs  publics  ne  sau- 
raient être  étudiés  sans  la  connaissance  d'une  autre  série  de  docu- 
ments de  premier  ordre,  à  savoir  les  ordonnances  législatives  et  les 
décisions  judiciaires,  royales,  seigneuriales  et  municipales  spécia- 
lement relatives  aux  méliei's.  Outre  celles  qui  se  ti'ouvent  dans  les 
grands  recueils,  tels  que  les  Capitulaires  et  les  Ordonnances  des 
rois,  dans  les  Coulumiers  desprovinces  et  des  villes,  dans  les  Déli- 
bérations des  échevinages  on  consulats,  éditées  en  nombre  considé- 
rable, il  en  est  qui  ont  été  groupées  à  part.  Le  type  des  collections 
de  cette  espèce  est  le  Livre  des  Bannières  de  Paris  dont  on  prépare 
la  publication,  et  dont  le  complément  est  formé  par  les  Livres  de 
couleur  du  Chdtelet.  Un  inventaire  analytique  excellent  de  ces  der- 
niers a  été  donné  par  Al.  Tuetey  «,  et  montre  l'intérêt  de  ce  recueil 
de  onze  registres  qui  renferme  dix-sept  cent  soixante-quatre  docu- 

\.  Revue  d'Anjou,  1877,  201. 

2.  Acad.  des  Insc,  Comptes  rendus,  1899,  analyse  par  Guosnon. 

3.  Bull.  Comité  Lanr/ue  et  histoire  de  France,  IV,  1860,  i2i. 

4.  Ibid.,  1860  et  suiv. 

5.  4  vol.  in-4,  Iinp.  !\'at. 

6.  lii-4,  1899,  Iinp.  Nat. 
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monts  de  grande  importance  pour  l'histoire  industrielle  et  l'or- 
ganisation des  métiers  parisiens  du  xii"  au  xvii"  siècle.  Un  érudit 
intrépide,  R.  de  Lespinasse,  a  entrepris  de  donner  en  quelque  sorte 
le  code  industriel  des  corporations  et  métiers  de  la  ville  de  Paris 
du  xiv  au  xviii»  siècle,  et  de  recueillir  les  ordonnances  générales 
sur  les  diverses  industries  de  l'alimentation,  du  vêtement,  de  l'ha- 
billement, du  bâtiment  et  de  l'ameublement,  des  cuirs  et  des  peaux, 
des  métaux  et  professions  diverses'.  En  dehors  de  ces  deux 
publications  de  premier  ordre,  il  n'existe  guère  que  des  textes  frag- 
mentaires qui  aient  été  publiés  à  part.  Tels  sont  par  exemple  les 
criées  de  Toulon  (xn»  siècle)  '  et  les  statuts  de  Beaucaire  '  ;  l'or- 
donnance de  1383  sur  la  teinture  des  draps  à  Saint-Denis  ♦  ;  les 
règlements  de  1248  °  et  de  1244  sur  la  draperie  de  Laon  et  sur 
celle  de  Paris  ".  Parmi  les  ordonnances  spéciales,  les  règlements 
somptuaires,  comme  celui  des  consuls  de  Draguignan  '  en  1410, 
et  les  tarifs  offlciels  des  denrées,  de  la  main-d'œuvre  et  des  sa- 
laires, sont  celles  qui  ofTrent  le  plus  d'attrait.  Outre  les  tarifs  géné- 
raux dus  à  Philippe  de  Valois  (1330)  *  et  à  Jean  le  Bon  (13ol)  ", 
on  a  édité  un  certain  nombre  de  documents  de  ce  genre  pour  le 
Poitou  (1307  et  1422)  '»,  le  bailliage  d'Amiens  (1330)  "  et  la  vlguerie 
de  Mmes  ".  Les  privilèges  concernant  les  métiers  ou  les  indus- 
triels isolés  n'ont  pas  fait  en  général  l'objet  de  publications  dis- 
tinctes ".  C'est  dans  les  collections  générales  ou  locales  d'ordon- 
nances et  de  coutumes  ou  statuts  qu'on  peut  les  rencontrer.  De 
même,  les  détails  sur  la  condition  matérielle  et  morale  des  classes 
industrielles  doivent  se  chercher  dans  une  foule  de  recueils,  tels 

1.  3  vol.  iu-f»,  1886-1897.  Pari». 

2.  Rev.  Soc.  sav..  IV,  186i,  295,  p.  p.  P.  Clémeat.  —  De  inèmc,  celles  (le  Vencc, 
p.  p.  Ed.  Blanc,  ihiU.,  V,  1882,  218. 

'i.  Rev.  Soc.  sav.,  IV,  186B,  69,  p.  p.  A.  de  LanioUic. 

4.  Bull.  Comité  kisl.,  Il,  1850,  61,  p.  p.  VA.  yuesiiet.  —  Autre  règ'  sur  la  venle  de» 
denrées  alimentaires  à  Toulon  en  1402,  p.  p.  Henry,  Ritll.  Comité  Uinr/ue  et  histoire 
France,  111,  1837,  38. 

o.  Rev.  Soc.  sav.,  4«  série,  IV,  1866,  462,  p.  p.  A.  Matton. 

C.  Rihl.  tic.  des  Ch.,  4«  s.,  111,  1857,  j5,  p.  p.  K.  Bouniuelot. 

7.  Rev.  Soc.  sav.,  IV,  1873,  82,  p.  p.  Nlreur. 

8.  OrdoH.  des  Rois,  II,  43-59. 

9.  /AiW.,II,350. 

10.  .irch.  hist.  l'oitou,  VIII,  405,  p.p.  Lccointrc-Dupont  ;  XXVI,  380,  p.  p.  P.  Guùrlif, 

11.  Kn  1350,  p.  p.  i.  Desnoyors,  Bull.  Comité  Langue  et  histoire,  III,  1857,  p.  38, 

12.  Aux  iiii*  el  XIV'  aiéclea,  p.  p.  .A.  de  Lamothu,  iijid.,  111, 1837,  38  ;  Rev.  Soc.  sav,, 
Vlll,  1869,  123, 

13.  Ex.  de  publication  partielle,  privilège  des  frères  Hillon,  artilleurs,  1449,  p.  p. 
M.  yuesnet,  «ei;.  Soc.  sav.,  111,  1876,  486. 

R.  S.  U.  —  T.  V,  s»  13,  4 
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que  les  registres  de  cens  et  de  tailles  analogues  à  celui  de  la  taille 
de  Paris  en  1292,  publié  par  Géraud  ' ,  au  rôle  d'impôts  du  drapier  pa- 
risien Bourdon  en  133()*,  et  dans  les  recueils  d'arrôts  judiciaires  ou 
de  sentences  criminelles,  tels  que  les  Olim  ^,  les  Actes  du  Parle- 
ment *,  les  lettres  de  rémission  de  la  chancellerie  royale,  les  regis- 
tres du  Gliàtelet  de  Paris  et  des  anciennes  justices  édités  ou  analysés 
par  Beugnot,  Bou tarie,  P.  Guérin  =,  Duplès-Agier^  et  Cli.  Desmaze'. 
Les  documents  d'ordre  privé  éclairent  d'un  jour  très  vif  l'histoire 
de  l'industrie  et  permettent  de  pénétrer  davantage  dans  la  vie 
intime  des  classes  ouvrières.  Les  livres  journaux  tenus  par  des 
marchands,  tels  que  les  frères  Bonis,  Ugo  Teralh  et  Jacme  Olivier 
offrent  à  cet  égard  des  témoignages  de  premier  ordre.  Combien  de 
renseignements  ne  pourrait-on  pas  tirer  de  ceux  qui  ont  été  écrits 
par  des  industriels  eux-mêmes,  tel  que  ce  Jean  Saval,  drapier  de 
Garcassonne  (1340-41),  dont  le  journal  vient  d'être  découvert  et 
publié  par  un  des  meilleurs  érudits  de  la  France  méridionale, 
Gh.  Portai*.  Des  livres  de  comptes  de  personnages  de  haut  rang 
ou  de  condition  plus  modeste,  on  a  pu  aussi  extraire  une  foule  de 
faits  et  de  détails  qui  intéressent  l'organisation  industrielle.  G'est 
ce  qu'ont  montré  les  éditeurs  des  registres  de  Barthélémy  de 
Noces,  officier  du  duc  de  Berry  ",  des  comptes  et  mémoriaux  du 
roiBené  'o;  des  comptes  du  trésorier  du  Prince  Noir  en  Aquitaine, 
Richard  Filonglye  "  ;  de  la  comptabilité  de  Gharles  VI  et  d'Isa- 
beau'-  ou  des  grandes  maisons  seigneuriales,  telles  que  celles  de 
Mahaut  d'Artois  ",  ou  des  La  Trémoille  '*.  Toutes  les  variétés  d'in- 
dustrie peuvent  trouver  dans  les  comptes  municipaux"  et  privés 
des  éléments  pour  leur  histoire.  Geux  des  fabriques"  et  des  hôpi- 

1.  Iii-i,  6.38  pp.,  Imp.  Nat..  18  37  [coll.  Doc.  inédits). 

2.  Mém.  Soc.  d'il,  de  Paris,  1888  ',  p.  1  et  suiv.,  p.  p.  H.  Moranvillé. 

3.  4  vol.  in-4  {Doc.  inédits). 

4.  2  vol.  in-4. 

3.  Arch.  hist.  du  Poitou,  XI,  XHI  et  suiv. 

6.  Registres  criminels  du  Chcltelet  (1389-1392),  2  vol.  in-8,  1861-1864. 

7.  Curiosités  des  anc.  justices  d'après  leurs  registres,  Paris,  1867,  iii-8, 

8.  Bull.  hist.  Comité,  1901,  pp.  420  et  suiv. 

9.  Bil)l.  Êc.  des  Ch.,  1891,  220-238,  p.  p.  Teilliard  de  Chardin. 

10.  ln-8,  1872,  p.  p.  Lecoy  de  la  Marclie. 

11.  Documents  français  conservés  en  Angleterre,  iii-4,  1847,  p.  p.  J.  Delpit. 

12.  Rev.  Soc.  sac,  IV,  1876,  519,  p.  p.  Ed.  de  Barthélémy. 

13.  Bull.  Arch.  Comité,  1883,  273,  p.  p.  J.-M.  Richard. 

14.  Série  ln-4,"  p.  p.  lo  duc  de  la  Trémoille. 

15.  Ex.  ceux  d'Alhi,  etc. 

16.  Ex.  ceux  de  la  fahri(iuo  de  Noyon,  Rev.  Soc.  sav.,  Vin,  1862-1864,  78,  587,  p.  p. 
A.  .Matton. 
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taux  '  seul  généralement  intéressants  pour  les  industries  d'art. 
Aux  publications  de  comptes  publics  ou  privés  qui  concernent 
l'ensemble  de  l'histoire  économique,  sont  venues  se  joindre  celles 
des  comptes  spéciaux  relatifs  principalement  à  la  construction  », 
à  l'ameublement  »,  aux  industries  d'art  *,  à  la  fabrication  des 
armes  et  de  la  poudre',  aux  jeux"  et  aux  représentations  scé- 
niques. 

Dans  cette  catégoiie  fort  nombreuse,  les  comptes  ou  marchés 
d'ouvrage  constituent  une  série  très  importante,  soit  pour  l'histoire 
du  mouvement  industriel,  soit  pour  la  technique  de  l'industrie, 
soit  pour  le  prix  des  ouvrages  et  la  connaissance  des  conditions 
matérielles  de  l'existence  des  ouvriers.  Marchés  pour  confection 
de  tapisseries',  pour  construction  ou  reconstruction  d'églises», 
de  châteaux»,  de  palais'»,  pour  exécution  de  tombeaux", 
d'ymaiges  (sculptures)",  de  verrières",  de  cloches'*,  de  fon- 
taines", de  monnaies'»,  de  sceaux,  d'écrins",  tous  ces  textes 
curieux  semblent  attirer  de  préférence  l'attention  des  érudits.  Les 
menus  de  soupers  '»  ou  de  banquets  '»,  et  les  comptes  de  dépenses 

1.  Ex.  comptes  de  la  recluseric  de  Saint-Flour  (1382-1467),  p.  p.  M.  Boudct,  Rev. 
Haute- Auverijne,  1902,  pp.  1  à  46. 

2.  Ex.  comptes  de  coustructioQ  des  orgues  de  la  cathédrale  de  Troyes  (1419-1420), 
p.  p.  d'Arbois  de  Jiibainville,  Reu.  Soc.  sav.,  III,  1872,  466. 

'4.  El.  comptes  des  peintures  du  cbiteau  de  Vaudrcuil,  p.  p.  Beruhardi,  Bibl.  Èc. 
des  Ch.,  2«  s.,  I,  1844,  544. 

4.  Ex.  comptes  de  l'œuvre  de  la  cathédrale  de  Chartres  (1415-1416\  p.p.  L.  Meiiot, 
tiull.  Arch.  Comité,  1889. 

5.  Ex.  comptes  de  Jean  Bureau  (1441),  Rev.  Soc.  sav.,  I,  1863,  137. 

6.  Ex.  comptes  p.  p.  .Magnin  (xiv'-xvT  s.),  Bull.  Coin.  Langue  et  hisl.,  II,  1836,  119. 

7.  Ex.  à  Perpignan  (1411),  marché,  p.  p.  B.  Alart,  Reo.  Soc.  sav.,  VU,  1878,  471. 

8.  E\.  marrhé  pour  la  cathédrale  d'Upsal  par  des  ouvriers  parisiens  (1287),  p.  p.  L. 
Delisle,  RuU.  Soc.  d'hisl.  de  Pai-is,  V,  162,  172. 

9.  Ex.  marché  pour  les  châteaux  de  Chambord  et  de  Blois  (1411-1412),  p.  p.  A.  Dupré, 
Rev.  Soc.  sav.,  6*  s.,  1, 1873,  623-623. 

10.  Ex.  pour  le  palais  de  Sorgues,  p.p.  E.  Muntz,  Bull.  Soc.  Antiq.  France,  1880, 
217-223. 

11.  Ex.  pour  le  tombeau  de  Ph.  de  Bourgogne  (1336),  p.  p.  i.  Simonnet,  Rev.  Soc. 
sav.,  IV,  1864,  433. 

12.  Ex.  à  Saint-Omer  (1334),  p.  p.  L.  Dcschamps  de  Pas,  Bull.  Coin,  hisl.,  m,  1832,  93. 

13.  Ex.  pour  l'église  Saint-Georges  de  Chilons  (1451),  p.  p.  A.  Benêt,  Bull.  Arch. 
Comité,  1884,  p.  98. 

14.  Ex.  à  Annonay,  1333,  p.  p.  F.  André,  ihid.,  1893;  et  en  Poitou,  dans  /Berthclé, 
Rech.  sur  l'hist.  des  Arts,  in-8,  1899,  200-433. 

13.  Ex.  à  Béliers  (1247),  p.  p.  Soucaille,  Rev.  Soc.  sav.,  \m,  1878,  97. 

16.  Ex.  à  Tarascun  (1363).  p.  p.  L.  Blaiicard,  Congrès  Soc.  sav.,  1902. 

17.  Ex.  pour  le  sceau  de  Louis  d'Orléans,  p.  p.  G.  Demay,  Bull.  Soc.  d'hisl.  de  Paris, 
X,  97,  134. 

18.  Ex.  menu  au  xv«  siècle,  p.  p.  Guillemin,  Rev.  Soc.  sav.,  VTI.  1878,  77. 

19.  Ex.  banquet  de  Philippe  le  Bon  à  Lille  (1454),  Doc.  hist.  inédits,  IV,  457. 
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d'hôtel'  forment  une  autre  variété  de  documents  non  moins  inté- 
ressante poui-riiistoire  de  l'industrie  comme  pour  celle  des  mœurs. 
Une  mine  presque  inépuisable  de  renseignements  s'est  aussi  ou- 
verte pour  les  historiens  de  l'évolution  industrielle  avec  la  publi- 
cation ou  les  analyses  d'actes  notariés.  Les  registres  de  notaires, 
dont  le  dépouillement  commence  à  peine  dans  les  Inventaires  d'Ar- 
chives Départementales*  ou  dans  les  recueils  spéciaux,  tels  que 
celui  dont  un  savant  remarquable,  Ch.  Portai  ',  a  donné  un  spé- 
cimen pour  l'Albigeois,  fournissent  sur  les  métiers,  la  condition 
des  apprentis,  des  ouvriers  et  des  maîtres,  le  prix  des  produits  in- 
dustriels, des  détails  précis  et  sûrs  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  actes  d'achats*,  de  ventes',  d'accensemcnts '',  de 
baux  à  ferme  ',  de  donations,  d'échanges*,  relatifs  à  des  moulins, 
des  fours,  des  fabriques,  aux  établissements  industriels  de  tout 
genre;  les  quittances  ou  contrats  concernant  le  prix  des  objets  fa- 
briqués de  toute  espèce  depuis  les  produits  usuels  jusqu'aux  ar- 
ticles de  choix,  bannières,  écussons',  diamants'»,  aiguières", 
sceaux'-,  bibliothèques  '';  les  testaments  '♦  qui  montrent  quel  était 
l'intérieur  des  maisons  princières,  ecclésiastiques  '%  nobles  '",  bour- 
geoises ",  paysannes  et  qui  donnent  sur  l'intensité  du  mouvement 

1.  Ex.  dépenses  d'InHel  d'un  sire  de  Quéleii,  p.  p.  A.  de  La  Bordeiie,  Revue  de  Bre- 
tagne et  Vendée,  1857,  pp.  64-68,  140-145  ;  de  l'évèque  de  Noyoïi,  Doc.  hist.  inédits, 
III,  4.39. 

2.  Par  ex.  l'inventaire  détaillé  de  ces  minutes  donné  par  P.  de  Fleury  pour  les 
Archives  de  la  Charente,  2  vol.  in-4,  1887,  1898. 

.3.  Extraits  des  registres  de  notaires  (xiv'-xvi"  siècles),  iu-8,  Picard,  1901. 

4.  Ex.  documents  publiés  par  l'abbé  Albanès,  Rev.  Soc.  sav. ,  IV,  1876,  440. 

5.  lijid.,  cf.  inventaires  ci-dessus  cités. 

6.  Ex.  accensement  des  fours  de  Rochechouart  (1339),  p.  p.  A.  Masfrand,  Bull.  Soc. 
Rochecltouart,  1894,  pp.  81-86. 

7.  Ex.  bail  des  jeux  de  dés  à  Amiens  (1406),  p.  p.  F.  Pouy,  Bull.  hist.  Comité, 
1883,  160. 

8.  Ex,  donation  des  moulins  de  Limoges  (1028),  p.  p.  Ardant,  Bull.  Soc.  Arcli. 
Limousin,  VIll,  42. 

9.  Ex.  en  1398  par  Louis  d'Orléans,  p.  p.  A.  Dupré,  Rev.  Soc.  sav.,  I,  1873,  152. 

10.  Ex.  acte  de  1453,  p.  p.  Marchegay,  ibid..  IV,  1866,  406. 

11.  Ex.  acte  de  1423,  p.  p.  A.  de  Richemond,  ihid  ,  VIII,  1873,  281. 

12.  Ex.  .acte  de  1398,  p.  p.  J.  Roman,  Bull.  Soc.  Antiq.  France,  1878,  p.  73. 

13.  Ex.  acte  de  1404,  p.  p.  Quantin,  Rev.  Soc.  sav.,  U.   1873,  390. 

14.  Ex  testaments  tirés  des  archives  de  l'Yonne,  p.p.  F.  .Molard,  Bull.  Ilist.  Comité, 
1883,  22i-276;  et  des  archives  du  Parlement  do  Paris  sous  Charles  VL  P-  p.  A,  Tuetey 
(Mélanges  Hist.  inédits,  Ul,  1880,  241-704). 

15.  Ex.  testament  du  cardinal  Saint-Ange  (1407);  p.p.  J.-H.  Lahande,  Annales  Midi, 
1893,  166-211. 

16.  Ex.  testament  d'un  gentilhomme  gascon  (1289),  Rev.  de  Gascogne,  1894,  p.  44. 

17.  Ex.  testament  d'une  bourgeoise  de  Paris  (1316),  p.  p.  L.  Le  Grand,  Bull.  Soc. 
d'hist.  Paris,  XIV,  42, 


HISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  LA   FRANCE  AU  MOYEN  AGE  53 

de  certaines  industries  des  aperçus  si  piquants;  tous  ces  textes  nc- 
tariés  en  un  mot  sont  autant  de  matériaux  bruts  et  solides,  dont 
l'utilité  pour  le  détail  et  pour  l'ensemble  de  l'histoire  industrielle 
n'est  plus  à  discuter.  C'est  aussi  à  une  autre  variété  d'actes  privés 
de  ce  genre,  les  inventaires  publiés  en  nombre  croissant  qu'il  con- 
vient de  recourir  pour  apprécier  le  degré  de  développement  des 
spécialités  industrielles.  Ceux  qu'ont  laissés  les  papes  d'Avignon  ', 
les  princes  amateurs  dart  comme  les  ducs  de  Bourgogne'  et  de 
Berry',  les  ricbes  églises,  sacristies  ou  hôpitaux,  telles  que  celles 
de  Saint-AfTre  d'Albi*,  d'Angers',  des  Cordeliers  d'Avignon^,  de 
l'Hôtel -Dieu  de  Paris',  les  associations  puissantes,  les  gentils- 
hommes ou  les  particuliers,  tels  que  les  Templiers  d'Etampes*, 
l'évéque  de  Valence",  les  seigneurs  d'Annecy'»,  de  Thann"  et 
de  Baux  '*,  ont  la  valeur  de  témoignages  directs  sur  l'ensemble  de 
la  production  industrielle  et  sur  son  appréciation  aux  diverses 
époques  du  moyen  âge.  D'autres  concernent  plus  spécialement 
quelque  variété  d'industrie,  par  exemple  les  inventaires  des  trous- 
seaux de  princes  "  et  de  grandes  dames  '♦,  de  gentilshommes"  et 
de  particuliers  ",  ceux  du  mobilier,  des  vêtements,  des  broderies, 
des  dentelles,  des  tapisseries,  de  l'orfèvrerie,  de  l'émaillerie,  de 
l'ivoire,  accumulés  par  les  évoques",  par  les  membres  des  cha- 
pitres'*, par  les  grands  seigneurs  '»,  par  les  nobles  de  condition 

1.  Kevue  de  l'Art  Chrétien,  1890,  pp.  148-409,  p.  p.  Baibicr  de  Moiilault. 

2.  Inventaires,  p.  p.  B.  Prost,  tome  I",  iii-8,  Leroux,  1902. 

3.  Publirg  par  J.-J.  Guiffrey,  2  vol.  iii-8,  1893-96. 

4.  Puhlié  par  do  Rivière,  Bull.  Soc.  Arch.  Midi,  1891-92,  pp.  70-76. 

5.  l'ulilir  par  Godard  Faultrier,  Rer.  Soc.  savantes,  3*  série,  I,  1871,  290. 

6.  I>ul>lii-  par  Aodré,  ibid.,  III,  1872,  440. 

7.  l'uhli.'  par  Coyecqiic,  Bull.  Soc.  d'hisl.  de  l'aris,  \\\U,  laO. 

8.  111-8.  1897.  Fo'iilainehieau. 

9.  Publié  par  Véniel,  Bull,  llist.  eccles.  Valence,  1891,  pp.  l"w-199. 

10.  Publié  par  M.  Brucliel.  Bull.  Arch.  Comité.  1898,  pp.  369-391. 

11.  Publié  pareil.  Nerlinïer,  Bibl.  Ec.  des  Ch.,  1898,  304-321. 

12.  Publié  par  Albaiiés,  Bull,  llist.  Comité,  1898. 

13.  Ex.  celui  d'.ADtoine  de  Bourgogoe  (1402),  p.  p.  J.  Ganiicr,  Rev.  Soc.  sav.,6'  série, 
I,  1875,  599. 

14.  El.  celui  de  la  comtesse  Marie  de  Cléves  (1415),  p.  p.  1.  Ganiicr,  ibid..  612. 

15.  Ex.  colai  di-  R.  de  Pcrillos  (xv  siècle).  Doc.  hisl.  inédits,  IV,  1818,  .302 

16.  Kx.  celui  d'une  dame  d'Aubagne  (1427),  p.  p.  l'abbé  Giraud,  Rev.  Soc.  sav.,  III, 
1876,  581. 

17.  Ex.  invciilaire  des  maisons  épiscopales  d'Arras  et  de  Mareuil  (1332),  p.  p.  J.-M. 
Ricbard,  Rev.  Soc.sav.,  V,  1882,  243.. 

18.  Ex.   iuventaire  du   mobilier   de  deux  clianoines  de   Nevers  (13731,  p.  p.   R.  do 
Lespiiiasse,  1898,  in-8,  30  p. 

19.  Ex.  inventaire  de  Jeanne,  duchesse  de  BrctaL-nc,  p.  ji.  A.  de  la  Borderie.  N;inles, 
in-8,  1854. 
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moyenne',  les  bourgeois»,  les  cathédrales*,  les  églises*  et  les 
abbayes  ».  Il  en  est  de  plus  spéciaux  encore  pour  les  tapisseries 
des  princes",  pour  les  trésors  des  établissements  ecclésiastiques  '; 
pour  l'orfèvrerie  et  les  joyaux  des  collectivités*,  des  princes  et 
des  particuliers"  ;  pour  les  armes  des  boutiques  d'armuriers  '"  des 
arsenaux  des  châteaux"  et  des  villes  ",  ou  des  individus  "  de 
la  classe  militaire;  pour  les  manuscrits  et  les  bibliothèques  prin- 
cières'*,  ecclésiastiques'»  ou  privées'^;  pour  les  biens  et  le 
matériel  des  membres  des  classes  industrielles".  C'est  de  cet 
ensemble  de  textes  précis,  dont  la  publication  s'accroît  cons- 
tamment, qu'on  peut  tirer  l'image  exacte  de  la  vie  industrielle 
d'autrefois. 

La  technique  des  diverses  industries  est  une  partie  jusqu'ici  très 
négligée  de  l'histoire  de  l'industrie.  Il  n'est  pas  cependant  impossible 
de  la  décrire  et  de  connaître  l'organisation  matérielle  des  métiers  ou 
professions,  à  l'aide  des  traités  ou  répertoires  que  nous  a  légués  le 
Moyen  Age.  Un  travail  comme  le  Dictionnaire  de  Jean  de  Gar- 

1.  Ex.  iuvenUiie  du  cliiteau  de  Verfeuil  (14'  sério),  p.  p.  Bondurand,  Bull.  Arch. 
Comité,  1888,  pp.  243-248. 

2.  Ex.  inventaire  de  Guillaume  As  Feives,  bourgeois  de  Paris  (14'  série),  analysé 
par  H.  Steiu.  Bull.  Soc.  d'hisl.  de  Paris,  X,  165. 

3.  Ex.  inventaire  de  la  catliédrale  d'Angers  (1418),  p.  p.  Godard  Faultrier,  Rev.  Soc. 
sav.,  vil,  1868,  274. 

4.  Ex.  inventaires  d'églises  de  Provence,  p.  p.  Albanès,  Rev.  Soc.  sav.,  1877,  p.  281  ; 
1880,  p.  144-172. 

5.  Ex.  inventaire  de  l'abbaye  Saint-Cybard  d'Angoulème  (1409),  p.  p.  E.  Biais, 
Bull.  Soc.  Arch.  Charente,  1893. 

6.  Par  ex.  des  Valois-Orléans  (1389-1481),  p.  p.  J.  Roman,  Paris,  1894,  in-8, 
Leroux:  du  roi  Charles  VI  (1422),  p.  p.  J.-J.  Guiftrey,  Bibl.  Ec.  des  Cit.,  1887. 

7.  Ex.  les  trésors  de  Conques,  décrits  par  A.  Darcel,  1861,  in-4;  de  Sens  par  l'abbé 
Charaire,  in-8,  1897;  et  une  foule  d'autres. 

8.  Ex.  de  l'abbaye  de  Clnirvaux  (1405),  p.  p.  d'Artois  de  Jubainville,  fie».  Soc.  sav., 
V,  1873,  490. 

9.  Ex.  inventaire  de  ceux  de  Louis  !"•  d'Anjou,  p.  p.  H.  Moranvillé,  in-8,  1901;  et 
du  roi  Jean,  p.  p.  G.  Bapst,  1884,  in-8. 

10.  Ex.  ceux  publiés  dans  le  recueil  de  J.-B.  Giraud  précité. 

11.  Par  ex.,  inventaire  de  l'artillerie  du  cliMeau  de  Blois  (1428-14341,  p.  p.  A.  Dupré, 
Rev.  Soc.  sav.,  V,  1867,  311. 

12.  Ex.  inventaire  de  l'artillerie  de  la  ville  de  Poitiers  (1422),  p.  p.  Rédet,  1875. 

13.  Ex.  inventaire  des  armes  de  l'amiral  Pr.  de  Coëtivy  (1443),  p.  p.  Marcbcgav, 
Rev.  Soc.  sav.,  V,  1817,  311. 

14.  Ex.  inventaire  de  celle  de  Charles  VI  (1422),  p.  p.  Douët  d'Arcq,  in-8,  1867. 

15.  Ex.  inventaire  de  celle  de  l'archevêque  d'Aix  (1339),  p.  p.  l'abbé  Albanès,  Bull. 
Hisl.  Comité,  1883,  p.  87. 

16.  Ex.  inventaire  de  celle  de  l'avocat  Lecoq  (14'  série),  p.  p.  R.  Delachenal,  Noiiv. 
Rev.  Hisl.  Droit,  1887,  4;  et  de  Moreau  de  la  Jouennière  (1447;,  p.  p.  P.  Marchegay, 
Ann.  Soc.  d'Emul.  Vendée,  1866,  p.  169. 

17.  Ex.  inventaire  des  biens  d'un  barbier  de  Crest  (1437),  p.  p.  Brun-Durand,  Bull. 
Hist.  Comité,  1900. 
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lande  \  rédigé  dans  la  seconde  moitié  du  xii»  siècle,  permet  par 
exemple  de  se  rendre  compte  du  nombre  considérable  des  indus- 
tries, de  leurs  procédés  d'exécution,  de  la  nature  des  objets  qu'elles 
fabriquaient  ou  des  services  qu'elles  rendaient  à  Paris  à  cette 
époque,  voire  môme  d'apprécier  le  degré  de  considération  dont 
elles  jouissaient.  On  eut  dès  la  période  médiévale  des  manuels 
techniques  d'ensemble  ou  de  détail.  Le  plus  fameux  est  celui  que 
composa  au  xii»  siècle  le  moine  allemand  Théophile  sous  le  nom  de 
Schedula  diveism'imi  arthim  et  qui  a  été  édité  plusieurs  fois  *.  Il 
en  existe  d'autres  d'un  intérêt  moindre,  mais  encore  utiles,  tels 
que  le  Liber  diversarum  artium  publié  par  Libri  ',  le  Livre  des 
mestiers  composé  à  Bruges  au  xive  siècle  et  qu'a  fait  connaître 
Michelant  *,  le  traité  de  Nominibus  ustensiliiim  d'Alexandre  Ne- 
ckam  fin  xn»  siècle),  dont  on  doit  la  publication  à  Scheler  '.  Des 
répertoires  ou  manuels  particuliers  comme  le  Ménagier  de  Paris  " 
nous  éclairent  sur  l'ensemble  des  industries  domestiques;  d'autres 
comme  le  Viandier  du  maître  queux  Tirel  ditTaillevent(xiv"  siècle)' 
ou  les  traités  de  cuisine  nous  renseignent  sur  les  industries  ali- 
mentaires. Il  en  est  qui  nous  ont  transmis  les  recettes  de  l'art  de 
la  teinture,  du  tissage  des  laines,  des  lins  et  des  chanvres,  de  la 
fabrication  des  draps  et  des  toiles,  par  exemple,  le  Metricus  IJber 
Eracli  de  Coloribus  et  Arlibus  Romanorimi  édité  et  étudié  par  Jlg  " 
et  par  Giry  »,  ou  le  poème  latin  qu'a  publié  Haupt  '»  et  qu'a  signalé 
Edelestand  du  Méril  ",  ou  encore  la  Mappae  Claviaila  '*  qu'a  im- 
primée la  Société  des  Antiquaires  de  Londres.  Veut-on  étudier  le 
travail  des  architectes  et  des  décorateurs  du  Moyen  Age,  il  faut 
se  reporter  au  précieux  carnet  de  notes  et  de  croquis  que  nous 
a  légué  un  grand  artiste  du  xni*  siècle,  Villard  de  Honnecourt  '=", 

1.  Put)lii-  par  H.  GiTaud  dans  Paris  sous  l'hilippe-le-liel,  in-i,  1837,  pp.  580-612. 

2.  VAiKè  et  Irailiiil  par  Cli.  àe  I/Escalopier  et  Gtiicliard,  in-i,  Paris,  1843;  par  Hen- 
drie,  i  Londres,  184".  in-8;  par  Iliç,  .i  Vienne,  in-8,  18T4.  -^ 

3.  Catalogue  gén.  îles  Mss  îles  Bihl.  de  France,  1849,  in-4,  pp.  799-800. 

4.  In-4,  Pari»,  1873;  cf.  Journal  des  Savants,  octobre   187.")   (art.  d'A.  de  Lonpr- 
périer). 

r,.  Bruxelles,  in-8,  1881. 

6.  Kdité  par  J.  Piclion,  2  vol.  ln-8,  1846. 

7.  ln-8,  Tecliener,  1892,  p.  p.  Piclion  et  Vicaire. 

8.  Q  ne  tien  se  II  ri  fl  en  filr  Kunslgescliichle,  IV,  3,  Vienne. 

9.  Mélanges  Durug.  liibt.  Ec.  des  liantes  Éludes,  XXXV,  1878. 

10.  Zeitschrifl  filr  deuisches  Allerllium,  18:j9,  XI,  215. 

11.  Poésies  lutines  antérieures  au  Xlhsiècle,  in-8,  1843,  p.  381. 

12.  Arcktpologia  nr  Miscellaneous  Tracts,  XXXI. 

Q  13.  ln-8, 1849i  et  Mélanges  d'arch.  et  d'histoire,  1888,  in-8,  238-298. 
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et  qui  a  eu  la  bonne  fortune  dïitre  étudié  par  le  maître  érudit, 
J.  Quiclierat,  d'ùtre  publié  par  de  Lassus  et  A.  Darcel  '. 

Le  travail  des  métaux  et  les  procédés  des  industries  cbimiques 
médiévales  ont  été  décrits  dans  des  traités  spéciaux,  tels  que  celui 
daté  du  IX»  siècle,  qu'a  publié  Muratori  ',  tels  que  ceux  dont  l'il- 
lustre chimiste  M.  Berthelot  "  a  donné  une  magistrale  collection, 
après  en  avoir  étudié  la  valeur.  Les  procédés  des  enlumineurs,  des 
miniaturistes,  des  musiciens  ont  été  résumés  par  des  techniciens 
du  temps,  dont  divers  savants,  Omont  *,  P.  Durrieu  =,  S.  Berger  ", 
les  Bénédictins  de  Solesmes  ',  A.  Gevaert  et  G.  Paris  »,  F.  Bon- 
nardot  »,  de  Coussemaker  '"  ont  signalé,  analysé  ou  publié  les  trai- 
tés. Les  préceptes  et  les  recettes  de  l'art  pharmaceutique  chirurgi- 
cal, médical  et  vétérinaire  avaient  été  condensés  dans  un  grand 
nombre  d'opuscules  ou  d'ouvrages,  tels  que  ceux  qu'ont  mis  en 
lumière  des  spécialistes  diligents,  Dorveaux  ^^  le  docteur  Coulon  '*, 
P.  Meyer  ",  Ch.  Daremberg  '*,  P.  Pannier  et  Ch.  Laborde  '», 
Robert  '«,  Theulié  ",  Littré  'S  A.  M.  Berger  '»  et  Nicaise  »».  On  est 
loin  sans  doute  d'avoir  épuisé  la  matière,  mais  déjà  pour  un  certain 
nombre  de  variétés  industrielles  la  documentation  des  procédés 
techniques  parait  assez  avancée.  Le  tableau  delà  vie  des  classes 

i.  1838,  iii-4. 

2.  Antiquilales  llalicss  medii  aevi  (Milan,  17.38,  6  vol.  iii-f»),  t.  lit. 

3.  Journal  des  Savants,  1S9I  mars.  —  La  Chimie  au  Moyen  Af/e,  3  vol,  iu-i. 

4.  Mss  de  saint  Gall  (x"  s.)  sur  l'art  du  miniaturiste,  Bull.  Soc.  Aniiq.  France,  1902. 

ii.  Mss  do  Turin,  même  sujet,  ibid.,  1902  ;  Traité  du  frère  N.  Berthault  sur  l'enlumi- 
nure signalé  par  un  anonyme,  Bull.  Arch.  Comité,  IV,  1848,  224.  —  Notes  pour  l'en- 
lumineur, Mém.  Soc.  Anïiq.  Fr.,  LUI,  1893. 

6.  Les  mss  pour  l'illustration  du  psautier  (xiii"  s.),  Méin.  ibid.,  LVH,  1897. 

7.  Valéoçirapliie  musicale,  in-4,  1892. 

8.  Chansons  du  XV'  Sièe/e,  187S,  in-8. 

9.  Le  chansonnier  français  de  Girbert  de  Metz,  Arch.  Missions,  3' s.,  1, 1873,  247-304. 
10.  Traités  inédits  sur  la  musique  au  Moyen  Age,  in-4,  1864. 

41.  Inventaires  d'anciennes  pharmacies  [-^y  %\ix\si),  1892,  in-S,  Dijon. 

12.  Un  Manuscrit  picard  au  XV'  siècle  .<iur  l'histoire  des  remèdes,  in-8,  1897. 

fS.  Un  traité  de  médecine  du  xiv°  siècle,  Arch.  Missions  [-2-  série),  IV,  1867,  llj-167: 
un  mss  lie  Fréjus  (sv  s.),  sur  l'art  vétérinaire,  Bomania.  1894,  349-337. 

14.  Poème  inédit  de  Gilles  de  Corbeil  sur  les  lièvres,  Arch.  des  Missiotis,  II,  1831, 
l)p.  113-348. 

13.  Traités  d'oculislique  de  Bienvenu  Gaffe  'xv"  siècle),  in-8,  1901. 

16.  Ilistoriscke  Studien  aus  dem  Pharmakologisclten  Institute  zu  Dorpal,  Halle, 
1893,  in-8,  t.  III. 

17.  La  version  provençale  du  traité  d'oculislique  de  Benvenr/ut  de  Salers,  in-8 
1900. 

18.  De  Solis  Convivio  in  domo  Saturni  (1330),  description  de  la  peste  de  1348, 
Bibl.  Kc.  des  Ch.  (1"  série),  t.  II. 

19.  Le  Liber  de  Oculo  de  Pierre  de  Lisbonne,  Miinicli,  1899,  in-8. 

20.  La  grande  chirurgie  de  Guy  de  Chauliac,  in-8,  Paris,  Alcaji,  1890. 
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ouvrières  lui-nii^nie  peut  tirer  profit  de  quelques  textes  spéciaux, 
tels  que  les  Descriptioivï  des  villes.  Celles  de  la  ville  de  Paris,  par 
exemple,  dues  à  Jean  de  Jaudun  '  et  à  Guillebert  de  Metz  -  font  re- 
vivre la  métropole  industrielle  de  la  France  médiévale  au  xiv»  siècle 
avec  ses  rues  grouillantes  de  gens  de  métiers,  ses  quatre  mille 
tavernes,  ses  quatre  vingt  mille  marchands  et  ses  soixante  mille 
écrivains.  Il  en  est  de  même  de  ces  petits  poèmes,  comme  les  Dits 
où  les  Crieries  des  mes  de  Paris  ^,  d'où  achève  de  se  dégager  la 
physionomie  pittoresque  des  métiers  dautrefois.  Ordonnances, 
statuts,  coutumes,  textes  privés,  récits  ou  chroniques,  fableaux  et 
poèmes  satiriques,  sermons  et  traités  de  morale,  tous  les  docu- 
ments d'ordre  historique  et  littéraire  fournissent  enfin  mille  traits  à 
cette  histoire  aussi  multiple  que  variée,  aussi  attrayante  à  lire  qu'elle 
est  difficile  à  composer. 


II 


Cette  difficulté  explique  l'insuffisance  de  la  plupart  des  essais  de 
synthèse  tentés  au  sujet  de  l'histoire  de  l'industrie  et  des  classes 
ouvrières.  Les  uns  consistent  en  généralisations  ambitieuses  et 
superficielles  où  l'évolution  industrielle  de  la  France  médiévale  est 
à  peine  indiquée  dans  un  ensemble  qui  embrasse  tous  les  pays  et 
tous  les  temps.  Tels  sont  par  exemple  les  ouvrages  de  Rischwilz*, 
de  Blanqui'  et  de  Bleunard".  D'autres  donnent  sans  entrer  dans 
le  détail  des  faits,  des  aperçus  ingénieux  et  des  vues  d'ensemble, 
comme  les  travaux  de  Claudio  Jannet  sur  les  grands  époques  de 
l'histoire  économique  ^  de  K.  Bdclicr  sur  les  fondements  histo- 
riques de  l'économie  politique  *,  de  G.  Schmoller  sur  lévolulion 
historique  des  entreprises  commerciales  et  industrielles  ",  sur 
l'organisation  de  l'industrie  domestique  et  de   la   grande  indus- 

1.  Piililiéc  par  Leroux  de  Lincy  et  Tarauiip,  Bull,  du  Comilé  Lan;/,  et  hisl.,  Ul, 
1837,  p.  505. 

2.  Publiée  p.ir  Leroux  de  Lincy,  iii-I2,  1861. 

3.  Le  Dit  de  Guillol,  p.  p.  LobiMif  [Hisl.  de  Paris,  \.  579)  ;  le  poème  des  rui'S  de 
l'aris,  p.  p.  H.  Géraud  i  Paris  soUs  Philippe-leliel,  pp.  .■)67-573)  ;  les  crieries  de  Paris 

xiii»  siéeie;,  p.  p.  Barliazan  (Fabliaux  et  contes,  II,  278;. 

4.  Histoire  du  commerce  et  de  l'industrie  cliez  luui  les  peuples,  iii-8,  1855. 

5.  Histoire  de  l'économie  politique,  \a-i,  1846. 

6.  Histoire  de  l'industrie,  in-8,  1886. 

7.  ln-8,  Paris,  Delliomme.  1897. 

8.  ln-8,  1892. 

9.  Jahrbuch  fttr  Gesetzgebung,  1890,  4;  ibict.,  1891,  4. 
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trie',  sur  les  anciennes  corporations  de  métiers*.  A  côté  des 
œuvres  de  vulgarisation  où  une  place  esl  faite  à  l'iiistoiro  de  l'in- 
dustrie française  et  dont  le  type  est  le  recueil  bien  connu  de  P. 
Lacroix  et  de  F.  Séré^  l'ensemble  du  développement  industriel  de 
la  France  et  de  l'évolution  des  classes  laborieuses  a  été  étudié  dès 
la  première  moitié  du  xix»  siècle  dans  des  ouvrages  d'inégale 
valeur,  ceux  d'Alexis  Monteil  *,  de  Jaunie  ',  de  Gi'anier  de  Cas- 
sagnac",  et  de  Du  Cellier'.  Ils  ont  été  dépassés  et  rejetés  dans 
l'oubli  par  l'apparition  de  la  première  Histoire  de  l'Industrie  et  des 
Classes  Ouvrières  en  France  *  qui  présente  le  caractère  d'un  travail 
vraiment  approfondi,  composé  d'après  les  documents,  conçu  dans 
un  esprit  de  large  impartialité,  et  avec  le  souci  de  dégager  de  la 
masse  des  détails  les  idées  générales.  Devenue  rapidement  clas 
sique,  l'œuvre  capitale  d'E.  Levasseur  a  été  récemment  remaniée, 
refondue,  mise  au  courant,  presque  doublée  d'étendue,  et  le 
tome  I"  de  cet  ouvrage  qui  concerne  le  Moyen  Age  '  est  certaine- 
ment la  synthèse  la  plus  sûre,  la  plus  claire,  la  plus  méthodique 
que  nous  possédions  sur  cet  important  sujet.  Elle  ne  sera  pas, 
selon  toute  vraisemblance,  dépassée  de  longtemps.  Il  est  probable 
que  les  études  futures  en  modifieront  les  détails,  sans  altérer  les 
conceptions  d'ensemble  qui  y  sont  exposées  et  qui  paraissent 
définitives.  Sous  des  titres  différents,  bon  nombre  de  savants  ou 
de  vulgarisateurs  se  sont  essayés  à  grouper  les  notions  relatives  à 
l'hisloire  de  notre  industrie  et  de  notre  organisation  ouvrière.  C'est 
ce  qu'ont  fait  Lamprecht;  Inama-Sternegg,  Waitz,  Fustel  de  Cou- 
langes  dans  des  ouvrages  d'ensemble  pour  la  période  mérovin- 
gienne et  carolingienne,  P.  Viollet,  A.  Luchaire,  J.  Flach  dans  leurs 
savantes  études  sur  les  institutions  médiévales.  En  général,  c'est 
sous  forme  de  travaux  sur  les  corporations  ouvrières  qu'on  a 
abordé  ce  sujet,  par  suite  de  cette  illusion  obstinée  et  erronée  qui 

1.  Jahrbuch  fur  Gesetzgebung,  1891,  4. 

2.  Ibid.,  1890,  3;  1891,  3  et  4. 

3.  Le  Moyen  Age  et  la  Renaissance,  histoire  et  description  des  mœurs  et  usages  du 
commerce  et  de  l'industrie,  des  sciences,  arts,  etc.  Paris,  1848,  5  vol.  iii-4.  Réédité 
depuis.  ' 

4.  Histoire  des  Français  des  divers  Étals,  6  vol.  in-8  ;  et  à  part  sous  le  titre 
d'Histoire  de  l'industrie,  Paris,  1872,  2  vol.  in-12. 

3.  Histoire  des  classes  laborieuses,  in-8,  1838. 

6.  Idem,  iu-8,  1832. 

7.  Idem,  in-8,  1859. 

8.  In-8,  2  vol.  Paris,  Guillaumin,  1839. 

9.  In-8,  XXU  et  713  pp.  Paris,  A.  Rousseau,  1900. 
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fait  regarder  la  corporation  jurée  comme  le  type  général  et  uni- 
versel des  groupements  industriels  au  Moyen  Age.  Quelques  géné- 
ralisations conçues  du  point  de  vue  de  l'apologétique  catholique 
ont  été  tentés  par  Godefroi  Kurth  '  et  par  Hubert-Valleroux*.  D'au- 
tres plus  impartiales  sont  dues  à  H.  Monin»,  au  savant  allemand 
A.  Doren  ♦,  et  principalement  à  Etienne  Martin  Saint-Léon  ',  dont  le 
récent  travail  soigneusement  étudié  est  surtout  une  synthèse 
exacte  de  nos  connaissances  sur  l'industrie  et  les  métiers  de 
Paris.  On  n'a  enfin  que  quelques  œuvres  d'ensemble  sur  les 
progrès  techniques  de  l'industrie  médiévale,  mais  elles  sont 
dignes  d'estime;  ce  sont  celles  de  Beckmann  sur  l'histoire  des 
découvertes»  et  d'Ed.Fournier'  sur  les  précurseurs  des  inventions 
modernes. 

L'étude  de  l'organisation  du  travail  aux  diverses  périodes  du 
Moyen  Age  n'a  été  encore  abordée  que  dans  un  nombre  restreint  de 
monographies.  En  dehors  des  ouvrages  généraux  d'histoire  écono- 
mique et  sociale,  on  ne  compte  en  effet  que  peu  de  travaux  spé- 
ciaux. C'est  ainsi  qu'après  Montalembert  *,  l'historien  plus  éloquent 
qu'exact  des  moines  d'Occident,  Chavin  de  Malan  '  et  E.  Levasseur  '" 
se  sont  efforcés  d'étudier  avec  précision  les  ateliers  monastiques, 
Frédéric  Passy  "  a  recherché  quelle  était  l'organisation  des  ser- 
vices publics  et  du  travail  privé  sous  les  Mérovingiens,  et  Gué- 
rard  "  celle  des  ateliers  de  serfs  dans  les  domaines  seigneuriaux. 
La  renaissance  industrielle  du  xii"  siècle  que  Schmoller  a  comparée 
pour  la  [rapidité  et  l'intensité  à  celle  du  xix'  avait  été  examinée 
daiis  ses  origines  par  K.  Lamprecht  ",  dans  son  développement 

1.  Les  Corporations  ouvrières  au  Moyen  Age,  Bnixcllrs,  in-12,  1892. 

2.  Les  Corporations  d'arts  et  métiers  et  les  syndicats,  in-8,  1883  ^partie  aotérieure 
à  89,  simple  résuméj . 

3.  Art.  Corporations  dans  la  Grande  Encyclopédie. 

4.  Cnlersuchungen  zur  Geschichte  der  Kaufmannsf/ilden  iin  Mitlelalter,  in-8, 
Leipzig,  1890. 

5.  Histoire  des  corporations  de  métiers  en  France  des  origines  à  1791,  in-8,  Paris, 
Guillaumin,  1897. 

6.  Beitrilge  zur  Geschichte  der  Erfindungen,  5  toI.  in-8,  1786-1805. 

7.  Le  Vieux-Neuf,  3  vol.,  in-12.  Pari»,  Dentu,  1877. 

8.  Les  Moines  d'Occident,  5  vol.,  in-8,  1860,  1874. 

9.  Annuaire  de  l'Institut  des  provinces  et  Congrès  scientifique  de  Caen,  1853, 
p.  236. 

10.  Comptes  rendus  et  Mém.  Acad.  Se.  Morales,  1900',  449  et  suiv. 

11.  Comptes  rendus  Acad.  Se.  Morales,  mai  1901. 

12.  Prolégomènes  d'irminon.  Introduction,  t.  I". 

13.  Etude  sur  l'état  économique  de  la  France  au  Moyen  Age,  trad.  A.Mangnan, 
in-8, 1889. 
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par  Morcau  de  Jonnès  '.  Un  de  nos  meilleurs  historiens  écono- 
mistes, dont  les  ouvrages  sont  des  modèles  d'érudition  sobre,  pré- 
cise etsagace,  G.  Fagniez  a  tracé  un  excellent  tableau  de  l'évolu- 
tion de  l'industrie  au  Moyen  Age,  et  spécialement  de  la  période  du 
xiii",  du  xiv"  et  du  xv"  siècles  '.  L'une  des  questions  les  plus 
ardues  de  l'histoire  économique,  celle  des  origines  du  travail  libre 
et  du  régime  corporatif,  étudiée  dans  les  ouvrages  d'ensemble 
relatifs  aux  institutions  politiques  et  sociales  dus  aux  savants  fran- 
çais et  allemands,  a  été  l'eprise  et  traitée  à  fond  dans  l'essai  d'un 
érudit,  Rudolf  Eberstadt  ^  qui  compte  parmi  les  plus  distingués 
élèves  de  Schmoller.  Tandis  que  de  nombreux  historiens  spéciale- 
ment en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et  en  particulier  Gross  *, 
Hegel  =  et  Schmoller  ^  cherchaient  à  démontrer  que  les  associa- 
tions d'assistance  mutuelle  appelées  gildef,  ou  fraternités  avaient 
donné- naissance  aux  corporations  industrielles  de  même  qu'aux 
corporations  marchandes,  Eberstadt  a  mis  en  lumière  le  rôle  des 
ateliers  serviles  [piînisteria]  de  l'époque  mérovingienne  et  caro- 
lingienne groupés  sous  la  direction  des  officiers  du  seigneur  (?»mi.s- 
terialcs),  qui  continuèrent  souvent  à  régir  les  groupements  indus- 
triels môme  après  l'émancipation.  L'influence  du  milieu,  des  cir- 
constances, de  l'action  consciente  des  populations  urbaines  aux 
xi»  et  XII»  siècles  a  été  enfin  fortement  indiquée  par  G.  von  BelovV, 
comme  correctif  des  théories  trop  tranchantes  de  Bruno  Hilde- 
brand,  de  Biicher,  d'Hegel,  de  Schmoller  et  de  Sombart  sur  cet 
obscur  problème. 

C'est  sous  forme  de  monographies  relatives  aux  corporations 
que  se  présentent  les  études  déjà  nombreuses  où  a  été  abordé 
l'examen  de  l'histoire  industrielle  de  nos  provinces  et  de  nos  villes. 
Elles  sont  mallieureusement  pour  la  plupart  insuffisantes,  ne  re- 
posant que  sur  une  connaissance  ou  une  interpi-étation  superfi- 

1.  Journal  des  Économistes,  V,  217;  VI,  346. 

2.  Intioiluction  de  son  Recueil  de  documents,  et  Comptes  rendus  Acad.  Se. 
Morales,  1901,  331  et  suiv. 

3.  Der  Usprtin;/  des  Zunflwesens  nnd  die  alleren  Handverkersbande  des  Miltel 
alters,  iii-8,  J.ei|iziif,  Diincker,  1901.  —  Mngisterimn  und  Fraternitas,  eine  Veii/ial- 
lungr/esclticlilliche  Diirstellunr/  der  Entsiehung  des  Zutiftwesens,  in-8,  Leipzif.',  1897. 

4.'  dilil  MerchanI  of  Middle  âges,  in-8,  1890. 

3.  Sltidte  und  Gililen  der  Indogennanisclien  Volker  im  Mitteluller,  2  vol.  in-8, 
Leipzi?,  1891-1892. 

6.  Die  Strassburger  Tucher  und  Weberzunft,  Vrkunden  nnd  Darstellunr/, 
1879,  in-8. 

7.  Ilislorische  Zeitschrift,  tome  L,  fasc.  1. 
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cielle  des  documents,  u'cmbrassanl  qu'une  faible  étendue  du  sujet, 
dépourvues  de  critique  et  d'impartialité,  d'ordre  et  de  méthode 
dans  l'exposition,   de   sorte  qu'elles    ne    peuvent   être   utilisées 
qu'avec  prudence   et  que  les  meilleures  sont  souvent  celles  où 
l'auteur  s'est  effacé  devant  les  textes.  On  ne  saurait  classer  parmi 
ces  travaux  imparfaits  l'excellente  étude  que  G.  Fagniez  a  publiée 
sur  V Industrie  et  les  Classera  industrielles  à  Paris  au  XIll'  et  au 
XIV'  siècle  '.  C'est  un  modèle  à  imiter  pour  la  profondeur  des  in- 
vestigations et  la  clarté  de  la  mise  en  œuvre.  C'est  un  essai  qui 
fait  regretter  que  le  savant  si  remarquable  auquel  il  est  dû  n'ait 
pas  encore  donné  au  public  ses  recherches  sur  l'ensemble  des 
corporations  parisiennes  du  Moyen   Age.  L'étude  de  H.  Géraud 
sur  la  statistique  comparée  des  métiers  de  Paris  au  xiv=  et  au  xix" 
siècle  '  est  une  contribution  fort  utile  à  cette  histoire  qui  manque 
encore.  On  en  peut  dire  autant  des  travaux  amusants  et  instructifs 
d'A.  Franklin  sur  les  corporations  ouvrières  '  et  sur  les  arts  et  mé- 
tiers, mœurs  et  usages  *  de  la  capitale  du  xii"  au  xvnp  siècle.  Il  y  a 
peu  de  provinces  dont  les  corporations  n'aient  suscité  quelques  ten- 
tatives analogues.  Au  Nord,  les  anciennes  communautés  d'arts  et 
métiers  et  les  industries  d'Arras  ',  de  Saint-Omer  '^,  de  Valen- 
ciennes  '  de  Lille  «,  de  Cambrai  ",  de  la  Meuse  beige  et  française  '» 
ont  trouvé  leurs  historiens  dans  Aug.  Parcnty,  Pagart  d'Herman- 
sart,  l'abbé  Cappliez,  J.  Flammermont,  A.  Welbert,  Ch.  de  Linas. 
A  l'Est  et  au  Sud-Est  les  recherches  d'Aug.  Lepage,  d'A.  du  CliA- 
teau,  de  SchmoUer,  de  Ch.  Moiset,  de  Canel,  de  iSatalis  Rondot, 
de  L.  Morand,  et  de  Ch.  de  Ribbe  ont  fait  connaître  l'organisation 
industrielle  de  la  Lorraine  '•,  de  Metz  "  et  de  Strasbourg  ",  de  la 

1.  lD-8, 1877,  Paris,  Vieweg. 

2.  Paris  nous  l'hilippe-U'Bel,  iii-4,  1837,  pp.  482  et  suit. 

3.  Paris,  1884,  in-i. 

4.  Paris,  Pion,  iii-tS,  1901. 

5.  lu-8,  Arras,  1868. 

6.  Mëm.  Soc.  Antiq.  Movinie,  XVI  et  XVII,  1879-80,  et  à  part,  3  vol.  iii-8. 

7.  ln-8, 1894. 

8.  Ulle  et  le  Sorti  au  Moyen  Ar/e,  in-8,  1889. 

9.  Mém.  Hoc.  d'Emul  ,  Cambrai,  XXX,  1867,  311-374. 

10.  Pari»,  188i.  iu-8. 

11.  Archives  de  .Sancij,   1878,  in-8.  —  Rech.  sur  l'industrie  en  Lorraine,  Mém. 
\  ad.,  de  Stanislas,  XVI,  XVII,  XVIII.  —  Les  i-ominiiuis  de  la  .Meurtlie,  Mém.  Soc. 

Arch.  Lorr.,  1873.  —  Congrès  scienliftrjue  de  Fruncr,  XVII-  session,  II,  209. 

12.  Essai  sur  l'histoire  de  l'industrie  el  du  commerce  à  Metz  (iiV-xvi»  s.),  Bourg, 
in-8,  1901. 

13.  Die  Slrassburger  Tacher,  ia-8,  1879. 
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Haute-Bourgogne  ',  d'Héricourt  *,  de  Lyon  ',  de  la  Savoie  *  et  de 
la  Provence  '. 

Le  régime  industriel  de  Montpellier,  de  Toulouse,  de  Nîmes,  de 
Narbonne,  d'Albi,  de  Millau,  c'est-à-dire  du  Languedoc  et  du 
Rouergue,  ainsi  que  celui  du  Roussillon  et  du  comté  de  Foix  ont 
été  étudiés  par  A.  Germain,  M""  L.  Guiraud«,  A.  Du  Bourg', 
A.  Vidal,  Tissier  S  La  Farelle  ',  H.  AfTre,  Artières  '»,  l'abbé  J.  San- 
tol",  A.  Drapé",  l'abbé  Blazy  ".  L'industrie  et  les  corporations 
du  Limousin,  de  Limoges  et  de  Tulle,  de  l'Auvergne,  du  Berry  et 
de  Bourges,  de  Blois  et  du  Blésois,  de  Tours  et  de  la  Touraine,  du 
Poitou,  de  Nantes,  de  Rennes,  de  Brest  et  de  la  Bretagne,  d'An- 
gers, du  Mans  et  du  Maine,  du  comté-pairie  de  Laval,  de  Rouen, 
de  Coutances  et  du  Havre,  ont  provoqué  les  travaux  de  Clément 
Simon  **,  de  L.  Guibert  •»,  de  Leymarie  "  et  de  Bouillet  ",  de  Tou- 
beaude  Maisonneuve '»  et  d'H.  Boyer'",  de  Belton  "  et  d'Alfred 

1.  Mém.  Soc.  des  Se.  kist.  et  natur.,  Yonne,  XLIV,  1891. 

2.  Revue  d'Alsace,  83,  pp.  29,  263  (sur  celles  il'Héricourt). 

3.  L'ancien  re'f/ime  du  travail  à  Lyon,  (xiv«el  xvii*  s.),  Lyon,  in-i,  1897. 

4.  Les  corporations  d'arts  et  métiers  de  Chambéry,  etc.,  in-8,  733  pp.,  1894;  et 
Mém.  Acad.  de  Savoie,  1892-1893. 

5.  Im  Société  Provençale  à  la  fin  du  Moyen  Age,  in-8. 

6.  Germain  (A.),  Histoire  du  commerce  de  Montpellier,'!  vol.,  in-8,  1861. his- 
toire de  la  commune  de  Montpellier,  1831,  3  vol.,  in-8.  —  M"»  Guiraud,  Recli.  sur  les 
rues  de  Montpellier,  Mém.  Soc.  Arch.  Montpellier,  1899,  pp.  89,  333. 

7.  Les  corporations  de  Toulouse  (sriie-.\viii»  s.),  Mém.  Soc.  Arch.  Midi,  XIII 
et  XIV. 

8.  Les  conditions  du  travail  à.Albi,  xiv»  s.,  Bull.  se.  écon.  Comité,  1900,  à  part, 
in-18,  16  pp.  —  Tissier,  Les  corporations  de  Narbonne,   Revue   des   Pyrénées,  1891. 

9.  La  Farelle,  Le  Consulat  et  les  instit.  mun.  de  Nimes,  in-8,  1841. 

10.  Les  corporations  ouvrières  et  la  draperie  à  Millau,  xiv'-xviii'  s.,  Mém.  Soc    Let, 
Aveyron,  XV,  189-229-303  ;  ibid.,  1894-99,  XV,  229-365. 

11.  L'industrie  et  le  commerce  du  Roussillon  pendant  le  Moyen  Age,  in-8  Céret 
32  pp.,  1893.  »  •         1  > 

12.  Histoire  des  corporations  d'art  et  métiers  en  Roussillon  sous  l'ancien  réqime 
in-8,  266  pp.,  1898,  Paris,  Rousseau. 

13.  Les  corporations  ouvrières  de  Pamiers,  Bull.  Soc.  Ariégeoise,   VI,   1898,  376 
et  si|. 

14.  L'industrie  et  le  commerce  à  Tulle  à  la  On  du  Moyen  Ase,  Bull.  Soc    Tulle 
1901 '. 

13.  Les  anc.   corporations   de  métiers  en   Limousin,  Réforme  Sociale,  1883-1883  ; 
Bull,  et  Mém.  Soc.  Arch.  Limousin,  XXXIII,  338;  XXXIV,  275;  XXXV,  631. 

16.  Le  Limousin  historique,  in-8. 

17.  Histoire  des  comnmnautés  d'arts  et  méliers  de  l'Auverqne  avant  1TS9,  Cler- 
mont,  1837,  !.'r.  iu-8. 

18.  Les  corporations  ouvrières  à  Bourges,  in-4,  1881. 

19.  Ktudes  sur  l'iiistoire  de  l'industrie  et  du  commerce  à  Hourges,  Mém.  Soc.  hist. 
du  Clier,  1884,  pp.  213  et  sq. 

20.  Les  anciennes  communautés  d'arts  et  métiers  de  Blois,  Mém,  Soc.  Loir-et-Cher. 
X,  1  à  93. 
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Bourgeois',  de  Chauvigné  *  et  de  Giraudet',  de  P.  Boissonuade  *, 
de  Lapëyrade  =,  d'Â.  Rébillon  «,  d'Ed.  Fleury  '  et  du  D'  Corre  », 
de  Ch.  Bellier-Dunaime  9,  de  Célestin  Port'",  de  Bellée  ",  de 
l'abbé  Lochet  '*,  de  L.  de  la  Baluère  ",  de  Le  Clerc  de  Fle- 
cheray'S  de  l'abbé  Ouin-Lacroix  ",  de  Lamare '',  de  Tardif" 
et  d'A.  Martin  '".  Ajoutons  que  la  plupart  des  monographies 
d'abbayos,  de  cathédrales,  d'églises,  de  seigneuries  et  des  his- 
toires locales,  surtout  les  plus  récentes,  font  une  place,  souvent 
importante,  à  l'exposé  du  mouvement  industriel  et  de  l'organisa- 
tion ouvrière  du  Moyen  Age.  Il  suffit  de  citer  parmi  les  plus  remar- 
quables à  cet  égard  les  histoires  de  Saint-Quentin  '",  d'Abbeville'" 
d'Arras  *',  de  Roubaix'*,  de  Chàlons  *',  de  Provins  **,  de  Troycs  ", 
de  Nancy",  de  Saint-Dizier*',  de  Paris*»,  de  Meluu*",  de  Saiut- 

1.  Les  métiers  de  lilois,  2  vol.  in-8,  avec  introduction  historique,  in-8,  CLXXV  pp. 
Mém.  Soc.  Loir-et-Cher,  1892-1897,  tomes  Xlt  et  XIH. 

2.  Les  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  en  Touraine,  Annales  Soc.  d'Agric. 
Indre-et-Loire.  LU,  1884,  pp.  234  et  sq. 

3.  Dans  VHistoire  de  Tours,  2  vol.  in-8,  1873. 

4.  Essai  sur  l'orr/anisalion  du  travail  en  Poitou,  (xi'-ïviii«  siècles),  2  vol.  in-8, 
18991900,  Paris,  Cliampion. 

a.  Les  corporations  de  Nantes,  Assoc.  CathoL,  XII,  1881,  601.  —  M.  Ed.  Pied  pré- 
parc sur  ce  sujet  un  ouvrage  qui  comprendra  3  vol.  in-8. 

6.  Recherches  sur  les  anciennes  corporations  ouvrières  et  marchandes  de 
Rennes,  in-8,  247  pp.,  Paris,  Picard,  1902. 

7.  Les  corporations  de  Brest,  Bull.  Soc.  Acad.  Brest.,  1865,  p.  305. 

8.  Idem..  Bull.  Soc.  Arch.  Finistère,  XXV,  1898,  30-45  ;  272-302. 

9.  L'industrie  et  le  commerce  en  Bretagne  sous  le  duc  Jean  V  (1399-1422),  Annales 
de  Bretagne,  janv.  1901. 

10.  Inventaire  des  archives  municipales  d'Angers,  in-4,  pp.  335  et  suiv. 

11.  Les  anc.  comités  d'arts  et  métiers  du  Mans  dans  les  Rech.  hist.  sur  le  Maine, 
1875,  in-8,  et  dans  Bull.  Soc.  d'Agric.  Sarthe  (2«  s.),  X,  732;  XI,  113;  XIV,  70. 

12.  Les  anciens  corps  d'arts  et  métiers  du  Maine,  iQ-8,  1860. 

13.  Les  anc.  corps  d'arts  et  métiers  de  l'aucieD  duché-pairie  de  I^val.  Bull.  Soc.  lad. 
Mayenne,  I,  1853,  109-185;  U,  1834,  19. 

14.  Le  cotnté  de  Laval,  histoire,  mœurs,  manufactures,  in-8,  s.  d. 

15.  Les  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  et  confréries  de  Rouen,  in-8, 1830. 

16.  Les  anc.  corporations  de  Goutances,  Mém.  Soc.  Acad.  Colenlin,  tome  II. 

17.  Idem.  Annuaire  de  la  Manche,  1852. 

18.  Les  anciennes  corporations  d'arts  et  métiers  du  Havre,  Fécamp,  1880,  in-8. 

19.  1865,  2  vol.  in-8.  —  20.  1891,  in-8. 
21.  1899,  2  vol.  in-8.  —  22.  18C2,  in-8. 

23.  1834,  iu-8,  n.  édit..  1888. 

24.  2  vol.  in-8.  —  23.  3  vol.  in-8. 

26.  1902.  tome  I". 

27.  Bull.  Soc.  Arch.  iMngres,  1897. 

28.  Sauvai.  Histoire  et  recherches  des  antiquités  de  la  ville  de  Paris,  1724,3  vol. 
in-f».  —  Félihien  et  Loijineau,  Histoire  de  la  ville  de  Paris  (1725  ,  5  vol.  iu-f".  — 
Jaillot.  Recherches  historiques  critique  et  topographique  sur  Paris,  1773,  5  vol. 
in  8.  —  Leroux  de  Lincy.  Histoire  de  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  in-8,  1867. 

29.  Le  commerce  et  rindustrie  k  Melun  avant  1789,  in-8,  1867. 
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Chamond',  de  Grenoble  S  de  Toulon',  do  Grasse*,  de  Millau  =, 
de  Bordeaux",  de  Tulle  ',  d'Aubusson  »,  de  Moulins»,  de  Gosne  '», 
d'Orléans",  de  Romorantin"  et  de  Blois  ",  dues  à  Cli.  Picard, 
à  Prarond,  à  Lecesne,  à  Th.  Leuridan,  à  Ed.  de  Barthélémy,  à 
F.  Bourquelot,  à  Boutiot,  à  Ch.  Pfister,  a  l'abbé  Didier,  à  Sauvai, 
à  Jaillot,  à  Félibien,  à  Le  Roux  de  Llncy,  à  G.  Leroy,  à  Dupré,  à 
Condamin,  à  Prudhomme,  à  Lambert,  à  Senéquier,  à  Artiôres,  à 
Jullian,  à  R.  Fage,  à  G.  Péralbon,  à  F.  Faure,  à  Faivre,  à  Bimbenet 
et  à  Dupré.  De  plus,  à  l'occasion  des  Gongrès  de  l'Association  fran- 
çaise pour  l'Avancement  des  Sciences,  un  certain  nombre  de 
villes  :  Bordeaux'»,  Rouen",  La  Rochelle '^  Toulouse",  Reims*», 
Grenoble'»,  Nantes'",  Saint-Élienne*',  Montauban",  ont  essayé 
de  faire  retracer  par  les  savants  locaux,  souvent  avec  succès,  l'his- 
toire de  leur  passé  industriel  et  commercial,  dont  les  historiens  de 
l'organisation  économique  de  la  France  peuvent  tirer  de  précieux 
éléments  d'information. 


III 


Le  nombre  des  travaux  relatifs  aux  diverses  formes  de  l'industrie 
française  est  déjà  très  considérable,  bien  supérieur  même  à  celui 
des  travaux  d'ensemble.  Mais  si  certaines  études  semblent  attirer 

1.  1890,  in-4. 

2.  1888,  2  vol.  in-8. 

3.  4  vol.  iii-8,  1884-1892. 

4.  ln-4,  1893. 
'j.  1899,  in-4. 

6.  lii-4,  1895. 

7.  111-8.  1888. 

8.  111-8,  1887. 

■      9.  2  vol.  gr.  iu-8,  1901. 

10.  Iu-8,  1893. 

11.  2  vol.  iii-8,  1887. 

12.  Méin.  Hoc.  Arc/i.  Orléanais,  XIII. 

13.  2  vol.  iii-8,  1847. 

14.  Boitleaux,  monograpliie,  3  vol.  in-4,    892. 
13.  I11-8.  1883. 

16.  ln-8,  1882. 

17.  3  vol.  iH-8,  1897. 

18.  I11-8,  1882. 
'    19.  I11-8,  1883. 

20.  I11-8,  1899,  3  vol. 

21.  3  vol.  iii-4,  1897. 

22.  1  vol.  iii-8,  1902. 
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(le  préférence  les  érudils,  il  en  est  d'autres  pour  lesquelles  les  re- 
cherches sont  restées  très  clairsemées.  C'est  le  cas  des  industries 
de  ralimentalioii  et  du  logement,  sur  lesquelles  en  dehors  des 
ouvrages  généraux  de  Legrand  d'Aussv,  de  P.  Lacroix,  d'A.  Mon- 
teil  et  d'H.  Baudrillart  on  ne  possède  qu'une  quantité  minime  de 
renseignements  tirés  d'investigations  spéciales.  Si  l'on  fait  abstrac- 
tion de  l'ouvrage  de  W.  Naudé  sur  le  commerce  des  blés  en  Eu- 
rope au  Moyen  Age  et  aux  temps  modernes  ',  on  n'a  pas  de  mono- 
graphie sur  l'industrie  des  blatiers.  La  meunerie  a  été  mieux 
étudiée.  Thévenin  et  Viollet  se  sont  occupés  d'examiner  le  régime 
de  la  communauté  des  moulins  et  des  fours  '.  Mongez,  dès  le  début 
du  xix"  siècle,  a  cherché  à  déterminer  quel  était  le  matériel  com- 
paré des  moulins  de  l'antiquité  et  de  la  période  médiévale'.  Va- 
lentin  Pelsy*,  G.  Riat',  Ch.  Sellier*,  L.  Delisle',  Chariot  «  et 
Ed.  de  Planât",  ont  donné  d'utiles  indications  sur  les  établisse- 
ments de  meunerie  en  Lorraine,  en  Franche-Comté  et  dans  le  pays 
e  Monthéliard,  dans  la  région  Parisienne  à  Montmartre  et  à 
Garges,  en  Touraine,  en  Languedoc,  à  Toulouse  particulièrement. 
Seule,  la  boulangerie  tourangelle  a  suscité  une  monographie  dis- 
tincte, celle  de  Chariot  '".  Quant  aux  industries  qui  ont  pour  objet 
la  distribution  des  eaux  potables,  le  Moyen  Age  les  a  ignorées,  se 
bornant  à  utiliser  les  anciens  aqueducs  romains,  tels  que  ceux 
de  Paris  qu'a  étudiés  Bonamy  " ,  partout  où  ils  n'étaient  pas 
tombés  en  ruines.  L'exploitation  des  salines  et  des  marais  sa- 
lants déjà  active  sur  les  côtes  du  Poitou,  de  l'Aunis  et  du  Lan- 
guedoc, aussi  bien  qu'en  Franche-Comté,  est  encore  mal  connue, 
sauf  pour  la  région  franc-comtoise  qui  possède  un  travail  sur 
cette  question,  celui  de  Max  Prinet".  L'organisation  de  la  bou- 
cherie n'a  été  spécialement  examinée  que  dans  certaines  villes,  a 


1.  Ouvrages  cités  préct-derami'nt. 
i.  Revue  historique,  XXXH,  86-1)9. 

3.  Mém.  Acail.  îles  Insc,  1818,  tome  Kl,  441-480. 

4.  Mém.  Acad.  Metz,  tome  18,  1897,  pp.  211-278. 

5.  Thèse  Ec.  des  Ch..  1895. 

li.  Bull.  Hoc.  d'hist.  de  Parti,  XX,  96,  160. 
".  Ilull.  Soc.  d'hist.  de  l'arix,  X.  36. 

s.    iiiwdes  Soc.  d'.l'iric.  Indre-et-Loire,  \\\S.  \WH,    134. 

9.  .\|>fi'<;u  liUt.  sur  les  usines  aliineutées  par  la  Garonne  à  Toulouse,  Mém.  Acad. 
Se.  Toulouse  6»  série  .  1863,   tomes  XLllI.  p.  323;  U,  p.  97. 

10.  .iiiii.  Soi-.  ir.A</ric.  Indre-el- Loire.  XXIV,  134. 

11.  Mém.  Acad.  des  Insc.  XXX.  1701,  729-755. 
\2.  Tnè-ie  Hc.  des  Ch.,  \»9i. 

R.  S.  H.  —  T.  V,  s»  13,  5 
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Angers  par  M.  de  Soland',  à  Meulan  par  L.  Raulet',  à  Limoges 
par  A.  de  Moussac ',  à  Compiègne  par  Bazin  et  Mauprevoir*,  à 
Abbeville  par  MacqutM-on  ».  Le  commerce  de  la  volaille,  dont  la 
rue  de  la  Cossonnerie  à  Paris  fut  le  centre,  est  sommairement 
étudié  dans  une  curieuse  note  deLongnon".  On  a  sur  le  métier 
des  pâtissiers  à  Compiègne  le  travail  de  Bazin  et  de  Mauprevoir  ', 
sur  l'ensemble  des  professions  de  l'alimentation  les  ouvrages  de 
vulgarisation  d'A.  Franklin",  et  les  essais  spéciaux  de  J.  Finot", 
d'E.  Forestié  '»,  de  Gérard  ",  de  Lcbeuf  "  et  de  S.  Luce  ",  où  sont 
relevées  diverses  particularités  de  la  vie  matérielle  de  cette  époque. 
A  l'industrie  du  logement  ont  été  consacrés  l'ouvrage  d'ensemble 
de  F.  Michel  et  d'Ed.  Fournier  sur  les  hôtelleries,  cabarets,  cour- 
tilles  et  sur  les  anciennes  communautés  et  confréries  d'hôteliers, 
taverniers  et  marchands  de  vin  '*,  ainsi  que  les  opuscules  d'E.  Châ- 
telain sur  les  tavernes  fréquentées  par  l'Université  de  Paris  au 
xiv  et  au  xv«  siècle  '=,  et  de  Ch.  Jourdain  sur  la  taxe  des  logements 
édictée  par  le  môme  corps'".  L'éclairage  médiéval,  placé  alors 
dans  une  dépendance  étroite  des  industries  alimentaires,  puisqu'il 
provenait  de  la  manipulation  du  suif  et  des  huiles  végétales,  est 
aujourd'hui  bien  connu,  grâce  à  un  travail  d'ensemble  soigné, 
celui  d'H.  d'Allemagne  ",  et  à  une  monographie  estimable,  celle 
du  Belge  G.  Van  Caster  sur  les  appareils  destinés  à  éclairer  au 
Moyen  Age  et  à  la  Renaissance  '*. 

i.  Bull.  hisl.  et  monum.  de  l'Anjou,  1860,  p.  43. 

2.  La  boucherie  à  Meulan,  iii-8,  1886. 

3.  La  corporation  des  bouchers  de  Limoijes,  in-8,  116  pp.,  Paris,  Lamiille,  1893. 

4.  Société'  hisl.  de  Compiègne,  1896. 
.    5.  In-8,  1899. 

6.  Corresp.  hisl.  et  arch.,  1900,  ii°  76. 

7.  Les  industries  de  l'alimentation  à  Compiègne,  Soe.  hisl.  Compièyne,  in-8,  1896- 
1897,  et  à  part. 

8.  La  vie  privée  d'autrefois,  Pion,  in-16  (mœurs  et  usages,  etc.). 

9.  La  dépense  d'une  grande  dame  (la  comtesse  de  Bar,  siv  s.),  in-8,  1890. 

10.  La  dépense  journalière  d'un  château  du  Quercy  au    xiv"  s.,  Bull.  Soc.  Arch. 
Tarn-et-Garonne,  XXXIV,  1896,  150-231. 

11.  L'ancienne  Alsace  à  table,  Revue  d'Alsace,  tomes  53-39,  60-62. 

12.  Mémoire  sur  les  usaues  observés  par  les  Français  dans  leurs  repas,  Mém.  Acad. 
Insc,  XVII,  1731,  191-203". 

13.  Les  menus  du  prieur  de  Saint-Martin-des-Champs  (14381,  Comptes  rendus  Acad- 
des  Insc.  (4'  s.),  X,  1883,  111-117. 

14.  2  vol.  in-8,  Paris,  1839. 

13.  Bull.  Soc.  d'h.  de  Paris,  1898. 

16.  Mém.  Soc.  d'hisl.  de  Paris,  IV,  140. 

17.  Histoire  du  Luminaire,  iu-4,  702  pp.,  Paris,  Picard,  1891. 

18.  Bull,  de  l'Acad.  royale  d'Arch.  de  Belgique  (5"  série),  n»  8, 
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Les  industries  textiles  ou  de  riiabillement  avaient  pris  en  France 
depuis  le  xii'  siècle  un  développement  remarquable,  au  point  que 
les  Flandres,  l'Allemagne  méridionale  et  l'Italie  pouvaient  seules 
être  placées  avant  notre  pays  ou  à  côté  de  lui  à  cette  époque.  Un 
album,  celui  de  Guichard  ',  quelques  études  de  détail,  comme  celle 
de  P.  Blanchet*,  permettent  de  se  rendre  compte  de  la  nature  des 
tissus  fabriqués,  soit  pendant  le  haut  Moyen  Age,  soit  pendant 
toute  la  période  médiévale.  Pardessus  a  déjà  fait  connaître  depuis 
plus  d'un  demi-siècle  l'histoire  du  commerce  de  la  soie  et  de  son 
introduction  en  Europe  '.  Plus  récemment,  les  ouvrages  généraux 
de  Pariset  *  et  de  Natalis  Rondot  '  ont  montré  l'évolution  de  la  sé- 
riciculture et  de  la  fabrication  des  soieries  aux  divers  âges.  A.  de 
Cauniont^  avait  étudié  les  étoffes  de  soie  au  Moyen  Age,  mais  ses 
recherches  ont  été  notablement  complétées  par  l'ouvrage  curieux 
et  confus  de  F.  Michel'.  De  tous  les  centres  de  fabrication  de  ce 
genre  d'étoffes,  c'est  Lyon  qui  devient  le  plus  important  depuis  que 
les  Lucquois  au  xiv»  siècle  y  introduisent  les  procédés  des  ateliers 
italiens.  N.  Rondot  »,  E.  Pariset  '  et  J.  Godart  ">  ont  mis  en  lumière 
ces  origines,  tandis  que  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon  faisait 
éditer  par  R.  Cox  un  superbe  album  de  130  planches  qui  reproduit 
les  types  variés  des  soieries  destinées  au  costume  et  à  la  décoration 
depuis  la  fondation  des  manufactures  fran(;aises  ".  La  fabrication 
des  rubans  et  des  lacets,  le  moulinage  et  la  teinture  des  soies  à 
Saint-Chamond,  sont,  avec  le  commerce  des  fers  et  de  la  clouterie, 
l'objet  d'une  étude  historique  due  à  Donot  '*.  Limoges  fabriquait  au 
xi«  et  au  xii«  siècle  des  étoffes  d'or  et  d'argent  {limogiatiires),  dont 
A.  Fabre,  F.  de  Lasteyrie,  et  Barbier  de  Monlault"  ont  essayé  de 

\.  Iti-f»,  Paris,  Lemprcier,  s.  d. 

2.  Sotice  sur  quelques  tissus  du  Mot/en  Age,  in-f',  46  pp.,  P.iris,  1897. 

3.  M^m.  Acad.  des  Insc,  XV  »,  pp.  14  â  48. 

4.  Les  industries  de  la  soie.  Iiistoirr  et  statUti(|ue,  Lyon,  Pitrat,  1890,  io.8. 

5.  L'art  de  la  soie,  cr.  in-8.  Il  vol.,  Imp.  N.-ilioii.ilc.  1885-87. 

6.  iO»  Ann.  des  dép.  normands,  Caen,  1854,  p.  307.  —  Annuaire  Institut  des 
prorinces,  Cacii,  1853,  p.  52. 

7.  Recherches  sur  le  commerce,  la  fabrication  et  l'usaiic  des  étoffes  de  soie,  d'or  et 
d'argent  et  autres  tissus  précieux  en  Occident  et  principalement  en  France  au  Moyen 
Age,  Paris,  Crapelet,  1852-54,2  vol.  p.til  in-4. 

8.  L'ancien  rëi/iine  du  travail  à  Lyon,  in-8,  et  VArt  de  la  soie,  in-8. 

».  K.  Pariset.  Histoire  de  la  soie  jusqu'au  xn"  siècle,  Paris,  1862-65,  in-8. 

10.  L'ourrier  en  suie  île  Li/on,  1899,  in-8. 

11.  Iii-f,  Lyon,  Rey,  1901. 

12.  Paris,  1889,  ln-8. 

13.  Bull.  elMém.  Soc.  Arch.  Limousin.  Xffl,  149-152,  249-256;  XXXIX,  689. 
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retracer  riiistoire,  tandis  que  Gli.  de  Linas  '  concentrait  ses  re- 
cherches sui'  k^s  précieux  tissus  qui  entraient  alors  en  Fi'ance  dans 
la  composition  des  vêtements  sacerdotaux,  des  chapes  et  des  cha- 
subles. 

La  première  de  nos  industries  textiles  médiévales,  la  draperie  de 
laine,  dont  A.  do  Caumont'  s'est  efforcé  de  démontrer  l'ancienneté, 
se  trouvait  portée  à  un  haut  degré  de  prospérité  dans  beaucoup  de 
nos  provinces,  telles  que  la  Normandie,  la  Picardie,  la  Champagne 
et  le  Languedoc.  Un  certain  nombre  de  monographies  en  ont  élu- 
cidé l'histoire,  en  Bretagne,  à  Fougères'  et  à  Dinan*;  en  Nor- 
mandie, à  Fiers',  à  Lisieux",  à  Montivilliers' ;  en  Champagne,  à 
Châlons  *;  en  Picardie,  spécialement  à  Amiens'  ;  en  Cambrésis  '»; 
en  Alsace  à  Strasbourg  "  ;  en  Rouergue  à  Millau  "  ;  en  Guienne  à 
Montauban  ",  grâce  aux  recherches  de  P.  Marchegay,  d'A.  delà 
Borderie,  d'Appert,  de  Formeville,  d'A.  Thomas  et  d'E.  de  Bar- 
thélémy, de  Janvier  et  de  SchmoUer,  d'Artières  et  d'E.  Forestié.  La 
fabrication  des  colonnades,  faites  avec  les  cotons  du  Levant,  n'a  pas 
été  inconnue  du  Moyen  Age.  Les  savants  allemands  Herkner'*  et 
Nuerling  '»  en  ont  étudié  les  débuts  en  Europe.  Les  études  géné- 
rales ou  particuhères  d'A.  Mongez  '^  et  de  Johanneaii  "  sur  les 
tissus  de  chanvre  et  de  lin  et  sur  leurs  usages,  ceux  d'un  érudit 
anonyme  '»  et  de  Gaultier  de  Kermoal  "  sur  l'industrie  des  toiles 
en  Bretagne,  sont  encore  bien  loin  d'avoh*  élucidé  et  épuisé  ce 
sujet.  On  en  peut  dire  autant  de  l'étude  surtout  philologique  d'A. 

i.  Arck.  des  Missions,  IV,  I806,  133-184;  VII,  1838,  5-8-2. 

2.  .?2'  Annuaire  de'p.  Normands,  Caen,  1866,  p.  496. 

3.  Rev.  l'rov.  de  l'Ouest,  t.  H. 

4.  Mélamjes  d'histoire,  Nantes,  iri-8,  1836,  I,  13,  33,  122. 

5.  Documents  et  notes  pour  l'histoire  de  l'industrie  textile  de  la  région  de  Fiers, 
io-S,  s.  d. 

6.  La  manufacture  d'étoffes  de  laine  de  Lisieux,  1848,  iu-8. 

7.  Mélanr/es  de  philolo;/ie  française,  1898,  in-8,  v°  Mostavolieri. 

8.  Notes  (le  lexicographie  pioveiu-ale,  v  Clialos,  par  A.  Tliomas,  Annales  du  Midi, 
1893,  p.  301  ;  et  Hist.  de  CliiloDS,  par  Ed.  île  Barthélémy,  iii-8,  1834. 

9.  Les  Clabault,  une  famille  amiénoise  (1349-59),  in-8,  1889. 

10.  La  draperie  à  Camijrai,  iii-8,  s.  d. 

11.  Die  Slrassburr/er  Tucher  und  Weberzunft,  in-8,  1879. 

12.  Mém.  Soc.  Lettres  Aveyron,  t.  XV. 

13.  I11-8,  Montauban,  1883. 

14.  Zeitschrift  fiir  die  Kulturgeschichte,  neue  Folge,  II',  1891. 
13.  S/aals  und  Social  Forschungen,  IX,  5,  1890. 

16.  Mém.  de  l'Institut,  classe  de  Littérature,  etc.,  V,  1804,  437-434. 

17.  Les  origines  de  la  cliemise,  Mém.  Acad.  Celtique,  III,  1809,  313. 

18.  XVI'  Annuaire  de  Brest,  1890,  p.  144. 

19.  L'industrie   iiniére  dans  le  d6p.   des  Ciites-du-Nord  (xiV'-Mx«  s.),  Mém.  Soc. 
d'Emul.  Côles-du-yord,  IX,  1867,  171. 
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G.  Ott  '  sur  les  couleurs  en  vieux  français,  qui  ne  saurait  suppléer 
à  Tabsence  d'une  bonne  monographie  sur  les  industries  tinctoriales 
de  cette  période,  à  laquelle  servirait  de  préface  le  mémoire  d'Amei- 
Ihon  sur  l'art  de  la  teinture  chez  les  anciens  '.  Quant  aux  indus- 
tries du  vêtement  et  de  l'habillement,  elles  ont  provoqué  à  côté 
d'ouvrages  et  d'essais  de  vulgarisation  superficielle  ou  agréable, 
tels  que  ceux  d'E.  de  la  Bédollière  ',  d'Aug.  Challamel  *,  de  Cli. 
Louandre  '  et  d  H.  Baudrillart  ",  la  publication  du  riche  album  de 
Racinet  '  et  de  quatre  études  d'une  réelle  valeur,  à  savoir  les  ex- 
cellentes Histoires  du  costume  de  J.  Quicherat*  et  de  G.  Demay  ", 
ainsi  que  l'intéressant  résumé  d'Ary  Renan'".  Diverses  particula- 
rités de  ce  sujet  d'ensemble  ont  été  traitées  avec  un  succès  inégal 
par  Montaille",  dom  Brial  ",  E.  de  la  Prelle  de  la  Nieppe",  E  de 
Barthélémy'*,  J.  Gauthier",  E.  Forestié  '«  et  Mircur".  Le  com- 
merce des  modes  et  de  la  mercerie  peut  enfin  être  étudié  dans  les 
ouvrages  de  vulgarisation  d'A.  Franklin  '". 

Parmi  les  industries  textiles,  celles  qui  présentent  un  caractèie 
artistique  ont  séduit  de  nombreux  érudits,  dont  les  recherches 
possèdent  une  valeur  très  inégale  et  offrent  souvent  un  intérêt 

1.  I11-8,  187  pp.,  Paris,  Bouillon,  1899. 

2.  Mém.  Imlilut  Sal.  classe  de  LUI.  (1798  ,  389-519;  RI,  1800,  S"i. 

3.  Histoire  de  la  mode  en  France,  iii-8,  18.")8,  Paris,  Ltvy, 
i.  Wfw.,  sr.  in-8,  Paris.  Hennuyer,  1881. 

5.  Les  arls  sompluaires,  4  vol.  iii-4,  Paris,  18.')7. 

6.  Le  luxe  des  vêtements  en  France  au  Moyfn  Age,  Séances  publ.  Inslilul,  1869, 
pp.  31-58. 

7.  6  Tol.  in-f»,  Paris,  1886. 

8.  Histoire  du  costume  en  France,  çr.  in-8,  Paris,  HacheUe,  187.1. 

9.  Le  costume  au  Moi/en  Age  d'après  les  sceaux,  sr.  in-8,  Paris,  Dumoulin,  1880. 
—  Le  costume  de  guerre  et  d'apparat  au  Moyen  Af/e  d'après  les  sceaux,  in-8,  18.75 
et.Wem.  .Soc.  Antiq.  France,  V,  1871,  120-176. 

10.  Le  costume  en  France,  in- 16.  1890,  Quantin. 

11.  ie  costume  féminin  depuis  l'époque  gallo-romaine,  Paris,  petit  in-8,  1894,  de 
Malherbe. 

12.  Le  costume  au  xii*  siècle,  Rapport  sur  les  trav.  de  l'Institut,  classe  de  Litt., 
1811,  pp.  60-6.3. 

13.  Le  costume  eberaleresque  xri'-xiv»  s.,  Annales  Soc.  Nivelle,  1902,  et  à  part, 
iD-8,  36  pp. 

14.  L'équipement  d'un  clicralier  en  1157,  Bull.  Arcli.  Comité.  1884,  p.  46."). 

15.  La   garde-robe  du   comte   d'Auxcrre,   Jean   de    Cliàlou  (xiv«  siècle,  ihiil.,  1883, 
[p.  98. 

16.  Le  vêlement  ciïil  et  ecclés.  dans  le  Sud-Ouest  au  xiV  siècle,  Bull.  Soc.  Arch. 
Tarn-el-Caronne,  XIV.  1887.  pp.  161-241. 

17.  Le  cliaperon  consulaire  et  ses  variations  à  Drasuiïnnn,  Bull.  Soc.  Draguignan, 
\\\\,  1897.  pp.X  et  suiv. 

18.  Arls  et  métiers,  mode.-,-  et  mœurs,  variétés  parisiennes,  in-16.   Pion,  1901.  — 
[Les  Uagatins  de  nonveaulés,  iD-16,  Pion,  1901. 
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surtout  archéologique.  J.-J.  Guiffrey  '  et  E.  Mttntz*,  deux  spécia- 
listes éminents,  ont  vulgarisé  les  données  de  beaucoup  de  travaux 
particuliers  sur  l'hisloire  de  la  tapisserie.  Le  rôle  de  ces  produits 
artistiques  dans  la  décoration  des  appartements  a  été  retracé  par 
Guiffrey  '  dans  une  large  esquisse.  L'origine  et  l'usage  des  tapisse- 
ries historiées  jusqu'au  xvi"  siècle  ont  été  étudiés  par  A.  Jubinal*. 
E.  Mâle  a  retrouvé  dans  les  manuscrits  certaines  sources  d'inspira- 
tion des  tapissiers  du  xv°  siècle  '.  Les  ateliers  locaux  de  tapisserie 
à  Tournai",  à  Ârras,  à  Reims,  à  Limoges,  à  Aubusson,  dans  la  Brie 
et  le  Gatinais,  enfin  à  Paris,  au  Moyen  Age,  sont  aujourd'hui  mieux 
connus  |)ar  les  monographies  d'Eug.  Soil,  du  chanoine  Dehaisnes', 
de  l'abbé  Van  Drivai ^  de  Ch.  Loriquet",  de  G.  Marbouty'",  de 
G.  Pérathon",  do  Th.  Lhuilier  "  et  de  J.  J.  Guiffrey '^  L'histoire 
économique  peut  aussi  bénéficier  des  travaux  spéciaux  dus  à  A.  Ma- 
rignan,  à  Ch.  Loriquet,  à  G.  Leberthais,  à  L.  Paris,  à  H.  Stein,  à 
B.  Prost,  à  J.  J.  Depoin,  à  L.  de  Farcy,  à  Barbier  de  Montault,  à  J. 
de  Trey-Signalès  sur  les  tapisseries  deBayeux'*,  de  Reims**,  de 
Charles  VII  et  du  duc  de  Berry  '",  de  Notre-Damede  Pontoise  ",  des 


i.  Guiffrey,  Miintï  et  Piiicliart,  Histoire  fjénémle  de  la  lapisxefie,  Paris,  1878,  in-f«; 
J.-J.  Guiffrey.  Histoire  générale  de  la  tapisserie,  in-4,  1890;  Id.,  Histoire  de  la  ta- 
pisserie depuis  le  Moyen  Ar/e  jnsf/u'à  nos  jours,  irr.  in-8,  1886. 

2.  La  tapisserie,  in-16,  372  pp.,  Quantin,  s.  d. 

3.  Confér.  Soc.  Centrale  Arc/iitectes,  1887,  ln-8,  pp.  277  et  sq. 

4.  ln-8,  1840;  du  même,  album  de  123  planches,  1838,  2  vol.  in-f». 

5.  Comptes  rendus  Acad.  des  //isc,  juillet  1902. 

6.  I11-8,  Tournai,  1892. 

7.  Les  tapissiers  d'Arras  avant  le  XV'  siècle,  in-8,  1879,  Paris. 

8.  Des  tapisseries  d'Arras,  in-S,  1867.  —  Les  tapisseries  d'Arras,  études  histo- 
riques et  artistiques.  Paris,  s.  d.,  in-8,  2*  édition,  1879,  in-8.  —  Note  sur  les  tapis- 
series d'Arras  'Bull.  Soc.  Antig.  France,  1863,  p.  100).  —  L'œuvre  d'Arras,  Mém. 

à  la  Sorltonue,  Archéolor/ie,  1864,  pp.  139-162. 

9.  Iu-12.  Reims,  1876,  et  Trao.  Acad.  Reims,  LVI,  1874,  115-408. 
10.  liull.  et  Mém.  Soc.  Arch.  Limousin,  XXV,  «49-586;  XXXV,  559. 
H.   Coni/rès  scientif.  de  France,  tome  XL,  1859,  666-704. 

12.  Iii-S,  1885,  et  Comptes  rendus  des  Réunions  du  Congrès  des  Reaux-.irts. 

13.  Le  tapissier  parisien  >'ii'olas  Bataille  (14«  s.),  Mém.  Soc.  d'Iiist.  de  Paris,  VIII, 
107;  X,  268;  A/f)n.  Soc.  Antir/.  de  France,  VIII,  1877,  42-66;  —  cf.  A.  Miphel  feuil- 
leton des  Débats,  29  mai  1900. 

14.  La  tapisserie  de  Ba;/eux,  jn-18,  203  pp.,  Leroux  1902. 

15.  Loriipiet,  Toiles  peintes  et  tapisseries  de  N.-D.  de  Reims,  1876,  in-12.  — 
Leberthais  et  Paris,  Tapisseries  île  Reims  représentant  des  mystères  du  XV»  siècle, 
1843,  2  vol.  in-8. 

16.  H.  Stein.  Les  tapisseries  des  victoires  de  Charles  VU  à  Fontainebleau.  Mém.  Soc. 
Aniiq.  France,  LX,  1901.  -  B.  Prost.  Les  tapisseries  du  duc  de  Berry  (1416),  Arch. 
hist.,  tome  I,  1890,  385-392. 

17.  Cf.  Rull.  Soc.  d'hist.  de  Paris,  III,  181. 
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cathi'drales  d'Angers',  du  Mans*,  de  Comminges^".  La  broderie 
a  tiouvé  son  historien  ti"ès  informé  en  L.  de  Farcy  *,  et  son  liis- 
toire  a  été  vulgarisée  par  E.  Lefébure  ^,  tandis  qu'E.  MUntz  éditait 
un  recueil  de  ses  meilleurs  modèles  «,  en  compagnie  de  ceux  des 
plus  célèbres  tapisseries  et  dentelles,  et  que  Givelet  et  J.  J.  Guiffrey 
étudiaient  les  broderies  de  IHôtel-Dieu  de  Reims'  et  de  l'Hôtel 
de  Ville  de  Beaugency  *.  L'industrie  dentellière  dans  l'ensemble 
de  son  développement  historique  est  connue  par  les  ouvrages 
dune  Anglaise,  M"»  Bury-Pallisser»,  et  d'un  Français,  Joseph  Se- 
guin'", ainsi  que  par  les  résumés  d'E.  Lefébure  "  et  de  Doumet". 
M""»  G.  Despierres  s'est  faite  l'historienne  du  point  d'Alençon", 
et  quelques  études  particulières  pour  les  dentelles  employées 
dans  l'ameublement  des  églises  de  la  Picardie  ou  de  la  France 
entière  ont  été  publiées  par  Dusevel  et  Duthoit  '*,  et  par  Ch.  de 
Linas". 

Les  industries  des  cuirs  et  peaux,  moins  aristocratiques  que 
celles  de  la  tapisserie,  de  la  broderie  et  des  dentelles,  ont  été  jus- 
qu'ici presque  entièrement  négligées.  Quelques  courts  mémoires, 
tels  que  celui  du  docteur  Charvet  sur  le  harnachement  et  les  freins 
des  chevaux  de  selle  pendant  le  Moyen  Age  ",  quelques  ouvrages 
de  vulgarisation,  comme  celui  de  J.  Pellier  sur  la  selle  et  le  cos- 
tume de  l'amazone  à  travers  les  âges  ",  quelques  monographies 
estimables,'  comme  les  études  de  L.  Morin  sur  les  savetiers  et  basa- 
niersdeTroyes'»,  de  l'abbé  Develle  sur  les  cordonniers  de  Blois'», 

1.  In-i,  1897,  76  pp. 

2.  Hev.  hisl.  et  arch.du  Maine,  1899,  Vn,  209,  241,  311,  343. 

3.  Revue  de  Commin;/ei>,  1892,  pp.  213  et  «uiv. 

4.  Im  hroilerie  depuis  le  XI'  siècle  jusqu'à  nos  jours,  2  vol.  in-f»,  Leroiii,   1890. 
—  Supplément,  Angers,  1901,  in-f». 

.■).  Broderies  et  dentelles,  iu-18,  t.  d.,  Quantin. 

6.  Paris,  1890,  lt.  in-4. 

7.  In-8,  1883,  Pari». 

8.  Revue  de  l'Art  ancien  et  moderne,  1898,  m,  14.5-155. 

9.  Ilistory  of  iMce,  trad.  de  la  comtesse  de  Clermout-Toiinerre,  Paris,  1869,  pr. 
io-8;  in-4.  1890,  Didot. 

10.  La  dentelle,  histoire,  description,  fabrication,  bibliographie,  Paris,  in-8,  1875. 

11.  In-IG,  K.  d.,  Quaiilio. 

12.  Iii-S,  1889,  Lecène. 

13.  lu  8,  1886. 

14.  Hull.  Iiisl.  Comité,  U.  1850,  218;  IV,  85. 
l.j.  Rev.  .Soc.  sav.,  VI,  18.57,63-184, 

16.  3  brochures  iii-8,  1886-89,  Grenoble  et  Lyon. 

17.  In-16,  184  pp.  Rothschild,  1897. 

18.  In-8,  64  pp.,  189.5. 

19.  In-S,  32  pp.,  Blois,  1894. 
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de  Fritz  sur  les  compap;noiis  cordonniers  du  Haut-Rhin  et  leurs 
syndicats  anti-paironaux  ',  d'O.  Uzanne  *  et  de  P.  Occela  '  sur  le 
gant  constituent  à  peu  près  tout  le  bagage  historique  que  nous  pos- 
sédons sur  ces  spécialités  industrielles  qui  mériteraient  d'être  étu- 
diées d'une  manière  approfondie. 

Une  foule  de  travaux  d'ensemble  ou  de  détail  concernent,  au 
contraire,  nos  industries  d'art  médiévales.  Il  est  vrai  que  la  plupart 
appartiennent  plus  encore  au  domaine  de  l'histoire  artistique  et  de 
l'archéologie  qu'à  celui  de  l'histoire  économique;  mais  la  distinc- 
tion n'est  faite  presque  jamais,  de  sorte  que  l'historien  économiste 
ne  saurait  les  négliger.  En  dehors  des  travaux  de  vulgarisation  sur 
l'ensemble  de  l'évolution  artistique,  tels  que  ceux  de  Ltlhke  *  et  de 
Ménard  ',  l'art  médiéval  se  trouve  étudié  dans  les  tableaux  géné- 
raux qu'en  ont  tracé  P.  Lacroix»,  P.  Mérimée',  du  Sommerard», 
A.  Pératé  »,  et  dans  les  nombreux  articles  des  Annales  Archéolo- 
giques de  Didron  '",  du  Bulletin  Monumental  fondé  par  M.  de 
Caumont",  de  Xa.  Gazette  des  Beaux-Arts,  de  la  Revue  de  l'Art 
ancien  et  moderne,  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien,  des  Archives  de 
l'Art  français,  de  la  Revue  Archéolof/ique,  dans  les  publica- 
tions des  sociétés  savantes  et  dans  les  Comptes  rendus  annuels  du 
Congrès  des  Beaux-Arts.  Les  recherches  si  originales  de  Quiche- 
rat"  et  de  L.  Courajod  "  sont  peut-être  encore  plus  utiles  pour 
l'histoire  économique  que  les  études  d'ensemble  ou  de  détail 
publiées  sur  l'histoire  ariisliquo.  Elles  ont  semé  surla  formation  de 
l'art  français  médiéval  et  s-ur  son  originalité  ou  ses  procédés  d'exé- 
cution un  grand  nombre  d'idées  neuves  et  fécondes.  La  belle  col- 
lection de  F.  Moreau  bien  connue  sous  le  nom  à' Album  Carahda^* 
a  permis  de  déterminer  les  caractères  des  industries  artistiques  de 

1.  Zeilschrifl  fur  die  Oesc/iiclde  des  Oberrheins,  iicuo  Foliri>,  IV,  1891. 

2.  Le  f/an/,  le  manclion  et  l'ombrelle,  srr.  in-S,  s.  d.,  Paris. 

3.  //  giianio,  Turin,  1891,  iii-8. 

4.  I're:cis  d'histoire  des  Ileaux-Arts,  trad.  E.  Molle,  1887,  in  8  ;  ■2«  ('•dit  ,  1902,  Paris. 

5.  Taitleau  historique  des  Beaux-Arts,  1868,  in-8. 

6.  r.es  Arts  au  Moyeu  Aç/e  et  à  la  Renaissance,  ifr.  iu-8,  1809,  Paris. 

7.  Les  Arts  au  Moijen  A(ie,  in-8,  1840. 

8.  kl.,  in-8,  s.  d. 

9.  L'arl  chrétien  au  Moyen  .4f/e,  1897,  in-16. 

10.  1844-1881,  28  vol.  in-4. 

11.  1834-1901,  70  vol.  in-8. 

12.  Mélaiif/es  d'archéoloyie  et  d'histoire,  2  vol.  in-8.  Picard,  1886. 

13.  Mélanyes  d'archéolor/ie  et  d'histoire,  p.  [>.  \.  Michel  ot  Lemonnier,  3  vol.  in-S, 
Picard,  1900-19(11. 

14.  In-l»,  1873-1900. 
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la  période  niéroviii'îienne.  Les  ouvrages  de  Kondakoff  '  el  de  J. 
Bourgaiii  '  ont  montré  la  liliation  de  ces  industries  pendant  la 
première  période  du  Moyeu  Age  avec  celles  des  Byzantins  et  des 
Arabes.  Les  articles  d'A.  Michel  '  et  le  mémoire  de  J.  Schlosser  ♦ 
permettent  de  se  faire  une  idée  du  développement  artistique  do 
l'époque  carolingienne.  Lecoy  de  la  Marche  a  vulgarisé  nos  con- 
naissances sur  le  xni"  siècle  artistique».  Dehio  s'est  attaché  à  indi- 
quer les  limites  de  l'influence  française  à  cette  époque  en  Alle- 
magne au  point  de  vue  de  l'art  «.  On  connaît  le  tableau  fameux, 
aujourd'hui  bien  dépassé,  où  V.  Leclerc  et  E.  Renan  '  donnèrent 
la  sensation  alors  nouvelle  du  grand  mouvement  artistique  du 
XIV»  siècle.  Les  études  de  L.  Dussieux  sur  les  artistes  français  à 
l'étranger  depuis  le  xiii»  siècle  »,  d'A.  de  Champeaux,  de  Gau- 
chery»  et  d'H.  Stein  '»  sur  les  travaux  d'art  exécutés  par  l'ordre 
du  duc  de  Berry,  sur  les  artistes  de  sa  cour,  sur  ses  relations 
avec  l'art  italien,  ceux  d'E.  MUnIz  sur  les  arts  à  la  cour  des 
Papes  d'Avignon  •',  et  de  Lecoy  de  la  Marche  sur  l'œuvre  ar- 
tistique inspirée  par  le  roi  René  ",  n'ont  laissé  aucun  doute  sur 
l'intensité  et  l'éclat  de  ce  mouvement.  L'histoire  économique 
est  également  intéressée  à  connaître  les  monographies  provin- 
ciales ou  locales  dues  au  chanoine  Dehaisnes  ",  à  la  Fons  Méli- 
coq  '♦,  à  A.  Durieux  ",  à  Gérard  '«,  à  A.  Jacquet'',  au  chanoine 

1.  Ilixloiie  lie  l'art  byzantin  (d'aprèi  les  miniatures),  2  vol.  in- (,  tr.id.  Tr.iwiiislii, 
1881-91,  Rouam. 

2.  l'récis  de  l'art  arabe,  iii-8,  Leroux,  1892. 

3.  Dé/tats,  8  et  \~>  mai  190U. 

4.  L'art  carolini'ieu,   arcliitecture,   basiliques,  palais,  statues,  portraits,  Adhanil- 
hunt/en  Uer  Akad.der  Wixsensch.  zu  Wien,  tome  CXXUI,  18'JO. 

5.  Paris  et  Lill<",  1889,  lu-i. 

C.  Ilinl.  Zeilachrlft,  tome  L,  fasc.  3. 

7.  Histoire  littéraire  de  la  France,  tome  XIV,  1862. 

8.  Gr.  i»-8,  Lecilfre,  187G. 

9.  Gazette  arc/u'olot/if/ue,  1887:  —  Gazette  des  Ileniix-Arts  (2«  g^Tie^  VIII,  409. 
In-8.  1897.  10.  Hibl.  AV.  des  Cit.,  1889  ',  86  9.1. 

11.  nil)l.  Ec.  des  Hautes-Études,  iu-8;  —  Rev.  Arc/t.,  1888,  1889,  1890. 

12.  1873,  in-8. 

13.  L'art  dans  In  Flandre,  l'Artois  et  le  llainaul  arnnt  le  XV»  siècle,  3  vol.  in-4, 
Lille,  1886;  — L'art  à  Douai,  ilans  la  vie  privée  des  lioiir.'eois  xtii'-xv  s.',  .l/e'wi, 
tFArcli.  lus  à  la  Sorijonne,  1867,  pp.  219-231;  —  Reclierclies  sur  l'art  à  Douai,  ibid., 
I86i,  pp.  213  et  suiv. 

U.  te»  Artistes  du  Sord  de  la  France,  iu-8,  Bétliuue,  1818. 

15.  Les  artistes  et  les  corporations  d'art  à  Cambrai  (xiii«-xviii«  s.\  Comptes  rendus 
Conr/rès  Soc.  Beaux-Arts,  1881,  pp.  .'502-316;  1888.  pp.  341-143. 

16.  Les  Artistes  de  l'Alsace  au  Moi/en  Age.  in-8.  1874. 

17.  Estai  d'un  répertoire  des  artiste»  lorrains.  Comptes  rendus  Soc.  Beaux-Arts, 
1899,  pp.  396-508. 
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MtlUer  ',  à  E.  de  Girardot»,  au  docteur  Giraudet  ',  à  l'abbé  Angot*, 
à  l'abbé  Esnaùlt  ^  à  Célestin  Port  «,  à  L.  Charles  ',  au  marquis  de 
Granges  de  Surgères  '*,  à  E.  Berthelé  ',  à  F.  et  N.  Thiollier  '°,  sur 
les  arts  et  les  artistes  du  Moyen  Age  en  Flandre,  Artois,  Hainaut, 
Cambrésis,  Alsace,  Lorraine,  Valois,  Berry,  Touraine,  Maine  et 
Anjou,  Bretagne,  Poitou  et  Forez. 

L'industrie  du  bAtiment  se  trouve  étroitement  liée  à  l'histoire 
d'un  art  spécial,  celui  de  l'architecture,  à  tel  point  que  le  départ 
n'a  presque  jamais  été  fait  dans  les  ouvrages  composés  sur  cet  art 
entre  les  détails  qui  concernent  les  études  artistiques  et  ceux  qui 
se  rapportent  aux  études  économiques.  Cette  remarque  s'applique 
d'ailleurs  à  l'ensemble  des  travaux  relatifs  aux  industries  qui  pré- 
sentent ce  caractère  mixte,  et  c'est  pour  ce  motif  que  l'histoire 
économique  ne  peut  s'en  désintéresser.  Aux  grandes  œuvres  d'en- 
semble, soit  originales,  soit  de  vulgarisation,  dues  à  VioUet-le- 
Duc",  à  Rance",  à  Château  ",  à  Ramée  '•,  à  Aug.  Choisy  *'  et  à 
R.  Rosières  '",  sont  venues  se  joindre  une  multitude  d'études  sur 
les  relations  de  l'art  architectural  français  avec  l'architecture  byzan- 
tine et  perse,  sur  les  origines  de  l'architecture  mérovingienne  et 
carolingienne,  sur  l'architecture  romane  et  sur  l'architecture  go- 
thique, sur  l'histoire  spéciale  de  l'une  en  Haute-Auvergne,  en 
Bourgogne,  en  Picardie,  dans  le  Languedoc,  sur  la  diffusion  de' 
l'autre  en  Angleterre,  en  Italie,  Espagne,  Portugal  et  jusqu'à 
Chypre,  études  dues  à  F.  de  Verneilh  ",  à  M.  Dieulafoy  'S  à  L.  Cou- 

1.  tes  artistes  du  diocèse  de  Senlis,  Pion,  1893,  in-8,  28  pp. 

2.  Les  artistes  de  Bourges,  in-8,  18i;  in-12,  1891. 

3.  Mém.  Soc.  Arcli.  Touraine,  XXXUI,  1885,  I  à  CIV  et  449  pp. 

4.  Dictionnaire  hist.  et  biogr.  du  Maine,  2  vol.  gr.  in-8,  Laval,  1901. 

5.  Notes  et  documents  sur  les  artistes  et  artisans  du  Maine,  2  vol.  iii-8,  Laval,  1899. 

6.  Les  artistes  angevins,  in-8,  1881. 

7.  Les  vieilles  maisons  delà  Ferlé-Bernard,  artistes  et  ouvriers,  XV'-XVIII*  s., 
in-8,  1864. 

8.  Les  artistes  nantais,  notes  et  documents,  in-8,  436  pp.,  Cliaravay,  1899. 

9.  Reclierclies  sur  l'Iiisloire  îles  Arts  en  Poitou,  in-8,  Melle,  1891. 

10.  L'art  el  t'arcftéologie  du  Forez,  1898,  in-8. 

11.  Dictionnaire  raisonné  de  l'arcliileclure  française  du  XI'  au  XVI' siècle,  Paris, 
187.J,  10  vol.  in-8. 

12.  Dictionnaire  ites  arcliitecles  français,  in-4,  s.  d. 

13.  Histoire  de  l'arc/titeclure,  in-8,  s.  d. 

14.  Histoire  et  caractères  de  l'arcliilecture  en  France,  in-8. 
i;>.  Histoire  de  Varcliilecture,  2  vol.  in-8,  G.  Villars,  1898-99. 

16.  Evolution  de  l'arcliitecture  en  France,  in-12,  1894. 

17.  L'arcliiteclure  byzantine  en  France,  Paris,  1832,  in-4. 

18.  Rapports  de  l'arctiiteclure  médiévale  el  perse  [Conf.  Soc.  centrale  archi- 
tectes), 1887, in-8,  pp.  239-276. 
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rajod',  à  R.  Rosières*,  à  Ed.  Corroyer',  à  L.  Gonse*,  à  A.  de 
Rochemontoix  '  el  à  R.  Grand  «,  à  Virey  '  et  à  Révoil  »,  à  Enlart'  et 
à  Ruprich-Robert '».  Les  travaux  de  F.  von  Reber  ",  de  Mérimée 
et  de  Lenoir",  de  Viollel-le-Duc  ",  d'A.  de  la  Borderie'*,  d'Ed. 
Corroyer",  de  Lauzun'^  et  de  Tholin",  d'E.  Nodet'^  ont  fait 
connaître  l'architecture  civile  et  militaire  de  l'époque  carolingienne 
et  féodale,  soit  dans  ses  manifestations  générales,  soit  dans  ses 
productions  locales  les  plus  fameuses.  L'arcbitecture  religieuse  est 
aujourd'hui  admirablement  connue,  grâce  aux  recherches  remar- 
quables de  G.  von  Bezold  et  de  Dehio",  au  résumé  excellent  de 
C.  Enlart  '»,  aux  travaux  de  détail  d'une  foule  de  savants,  tels  que 
Lassus  et  Am.  Duval*',  Marlon  **  et  Bouxin»',  A.  Lenoir»*,  E. 
Rupin  ",  Amédée  Lefèvre-Pontalis  ".  L'organisation  matérielle  de 
l'art  des  constructions  et  la  condition  des  maîtres  ou  des  ouvriers 
de  cet  art  peut  être  étudiée  dans  l'essai  de  lady  Baxter  (miss  L. 

1.  Les  origines  de  l'art  architectural  méroviogien  et  carolingien,  BuU.  des  Musées, 
n,  1892. 

2.  Les  origines  du  terme  golliique  et  de  Tart  gothique,  Rer.  Arch.,  XIX,'1892-93. 
.'t.  L'archilecltire  romane,  in-16,  Quantin,  1887. 

1.  L'arl  gothique.  in-f°,  1891.  Quantin. 

.'i.  L'urchiteclure  romane  en  llnule-Aureryne,  in-4,  1902,  Picard. 

6.  L'architecture  romane  à  Aurillae,  1901,  in-8. 

7.  L'architecture  romane  dans  le  diocèse  de  Mdcon,  in-8,  1892. 

8.  L'architecture  romane  dans  le  Midi  de  la  France,  in-8,  181.^. 

9.  L'architecture  romane  en  Picardie,  in-i,  1895.  —  Origines  île  l'architecture 
gothique  en  Italie,  in-8,  Thorin,  1894  ;  ,-t  Chypre,  Leroux.  1899,  in-8  ;  fin  Espagne  et 
Portugal,  Bull.  Arch.  Corn.,  1894,  pp.  168-188. 

10.  L'architecture  normande  en  .Angleterre  aux  XII'  et  XUl'  siècles,  in-8,  Mot- 
teroz.  s.  d. 

11.  Les  palais  carolingiens,  Bayern's  Akad.  der  Wissensch.  Abhandlungen,  XIX, 
1891;  XX',  1892. 

12.  Architecture  militaire  au  Moyen  Age,  in-8,  s.  d. 

13.  Essai  sur  l'architecture  militaire  au  moyen  âge,  st.  in-8,  18.54.  —  H'istaire 
d'une  forteresse,  lu-8,  s.  d. 

14.  Chàle.'iux  bn-lons  du  Moyen  Age,  .issoc.  brel.  Saint-Malo,  188."j,  pp.  149-197, 
Ll.  Le  .Mont  Saint-Michel,  Compte  rendu  Cong.  .So<-.  B.-Arts,  1881,  pp.   129-142. 

16.  Cliilteaux  gascons  du  xiii*  siùcle,  Rec.  de  Gascogne,  1892. 

17.  In-«,  Agen,  1897. 

18.  Le  chdieau  de  Sajac  (xiu*  s.),  in-8,  Caen,  1887. 

19.  Kirchliche  llaukunst  des  .ibendlandes,  in-8,  avec  1  atlas  in-f",  Stuttgart, 
1884-1891. 

20.  Manuel  d'archéologie  française  du  Moyen  Age,  in-8,  tome  1  (l'architecture 
religieuse),  in-8,  813  pp..  Picard,  1902. 

21.  La  cathédrale  de  t'hartres.  gr.  in-4,  1867. 

22.  Iji  cathédrale  de  Laon,  in-8,  1843. 

23.  Idem,  iii-8.  1890. 

21.  1,'architecture  monastique,  2  vol.  in-4,  1852-1856. 

25.  L'ahhaye  et  les  clotlres  de  Moissac,  in-4,  392  pp.,  1897. 

26.  L'architecture  religieuse  dans  le  diocèse  de  Soissons  aux  XI'  et  XII'  siècles. 
Pion,  in-4,  1894. 
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Scott)',  dans  les  monographies  de  Lecaron ',  de  Cli.  Boauclial ', 
d'E.  Miintz  *,  de  Piton  ',  d'A.  Lecocq  ",  de  L.  Demaison  ',  de  Canat 
de  Cliizy  8,  d'H.  Stein»,  d'Ad.  Ricard  et  de  Renouvier'",  de  R.  de 
Lasteyrie  ",  de  doni  Piolin  ",  do  J.  Quiclieral  '^  et  d'H.  Brocard  '*, 
pour  ne  citer  que  les  plus  connues.  La  technique  enfin  du  métier 
d'architecte  peut  être  élucidée  grâce  aux  essais  de  P.  Chabot  et  de 
F.  Monnory",  de  P.  deBœcker'"  et  de  T.  Rochigneux  "  sur  la 
brique,  la  terre  et  la  pierre  employée  dans  les  édifices  médiévauîc. 
L'ensemble  des  autres  industries  d'art  au  Moyen  Age  a  fait 
l'objet  de  synthèses  générales,  telles  que  celles  d'A.  Lenoir'\  de 
J.  Labarte  ",  d'A.  No(^l  ",  d'E.  Molinier",  ou  d'éludés  restreintes 
à  une  période  déterminée,  comme  l'ouvrage  récent  de  C.  Barrière- 
Flavy'*,  sans  parler  des  mélanges  archéologiques,  dont  le  spé- 
cimen est  le  recueil  bien  connu  des  PP.  Cahier  et  A.  Martin '^ 

1.  The  cathedral  buildei's,  London,  1899,  in-8,  41'i  pp. 

2.  Les  travaux  pulilics  de  la  ville  de  Paris  au  Moyeu  Age,  Méin.  Soc.  d'Iilsl.  de 
Paris,  III,  82. 

3.  La  constructioH  de  l'hiHel  de  ville  de  Paris,  ihid.,  Bull.,  XI,  81. 

4.  Le  collège  des  Bernardins  et  les  artistes  parisiens  du  xiv  siècle  [Mém.,  ibid., 
189'J,  pp.  196  et  sq.).  Les  constructions  des  Papes  à  .Avignon  et  à  Montpellii'r,  Rev.  Arch., 
XI',  1888  ;  Mém.  Soc.  Aniiq.  de  France,  1881),  etc. 

a.  Raiinond  du  Temple  et  Etienne  Grand  Uémy  (.xiv*  s.),  Am!  des  Monuments, 
XIX,  191. 

6.  La  caihédrale  de  Chartres  et  ses  maîtres  de  l'œuvre,  in-8,  1876. 
1.  Les  architectes  de  la  cathédrale  de  Reims,  Bull.  Arch.  Comité.  !89t. 

8.  La  charge  de  maitre  des  œuvres  en  Bourgogne  '1363-UTÎ),  Bull.  Monum.,  1899, 
et  à  part,  83  pp. 

9.  Les  maîtres  de  l'œuvre  en  Dauphiné,  in-8.  Pion,  1888. 

10.  Les  maîtres  de  pierre  et  autres  artistes  ;/olhii/ues  en  Bas  Lan(/uedoc,  Mont- 
pellier, 1844,  in-8. 

11.  La  construction  de  l'église  Saint-Gilles,  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc,  1902. 

12.  L'architecte  de  Saint-Jouin  de  Marnes,  Rev.  des  Quesl   liist..  cet.,  1887. 

13.  Un  architecte  du  xir  s.  :  l'écolAtre  Isernbert,  Bull.  Soc.  Antiq.  Fr.,  1870,  pp. 
126  et  suiv. 

14.  La  construction  de  la  cathédrale  de  Langres  (ïi'  s.),  Comptes  rendus  Soc.  B.-.lrts, 
1881,  pp.  145  et  suiv. 

l.'î.  La  br'ique  et  la  terre,  in-f",  Paris,  1881. 

16.  L'usage  de  la  brique  dans  le  Nord  de  la  France,  Bull.  hist.  Comité,  111, 
18.J2,  53. 

17.  Les  matériaux  emploi/és  au  Moyen  Ar/e  dans  la  réqion  de  Monll>rison,  1890. 
in-8. 

18.  Monuments  des  arts  libéraux,  mécaniques  et  industriels,  Paris.  1840,  in-f». 

19.  Histoire  des  arts  industriels  au  Moijen  Age  et  à  la  Renaissance,  2'  éd.,  Paris, 
1872,  3  vol.  in-4. 

20.  Les  arts  industriels  en  France  au  Moyen  Age  et  à  l'époque  moderne,  Comptes 
renilus  Soc.  B.-Arts,  1879,  p]).  106-120. 

21.  Histoire  générale  des  arts  appliqués  à  l'industrie  (v-xviii-'  s.l.  in-f°,  1896-98, 
tomes  1  et  II. 

22.  Les  arts  industriels  de  la  Gaule  (v-viii'  s.),  3  vol.  in-4.  Picard,  1901. 

23.  Nouveaux  mélanges  d'archéologie,  4  vol.  gr.  in-4,  1874-77. 
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Lameublement  médiéval  étudié  dans  les  répertoires  de  Viollet-le- 
Duc  '  et  d"H.  Havard  ',  dans  les  ouvrages  de  vulgarisation  d'A.  de 
Cliampeaux  '  et  de  Jacquemin  *,  dans  les  travaux  locaux  de 
P.  Mariaux*  et  de  labbé  Fillet»',  comporte  des  variétés  nom- 
breuses. E.  Molinier  s'est  occupé  des  cires  et  des  sculptures 
microscopiques';  Finocbietti,  de  la  marqueterie';  C.  Marbouty, 
de  la  fabrication  des  jouets  à  Limoges";  G.  Clausse,  du  mobilier 
presbyléral '»;  le  cbanoine  PoUier,  des  cuves  baptismales  "  ;  le 
baron  de  Rivière,  des  plaques  de  foyer  "  ;  A.  de  Rouméjoux  "  et 
A.  de  Champeaux,  de  l'ornementation  '*.  Les  corporations  pari- 
siennes des  mouleurs  de  bois  et  des  marchands  de  bois  à  ouvrer 
ont  trouvé  leurs  historiens  en  A.  Veuclin  '"  et  F.  Roueil  '«.  La  sculp- 
ture qu'on  a  surtout  envisagée  comme  art  bien  plus  que  comme 
métier  est  plutôt  considérée  au  Moyen  Age  du  second  point  de  vue 
que  du  premier.  L'histoire  économique  peut  bénéficier  souvent  des 
recherches  générales  ou  spéciales  qui  ont  été  poursuivies  sur  l'art 
sculptural  du  Moyen  Age  par  L.  Gonse",  Stanislas  Lami'»,  Emeric 
David  •»,  L.  Courajod*",  A.  Michel  et  F.  Marcou  ",  A.  Marignan  ", 


1.  Dictionnaire  raisonné  du  mobilier  français  de  l'époque  carolingienne  à  la 
Renaissance,  Paris,  t87S,  G  vol.  io-8. 

2.  Dictionnaire  Je  l'ameublement  et  tle  la  décoration  du  XUI'  siècle  à  nos  jours, 
4  vol.  in-4,  IS'Ji.  Quantiii. 

5.  Le  meuble,  tome  I,  ia-16,  Quautiii,  s.  d. 
i.  Le  mobilier,  in-8,  Hachelte,  1876. 

.'>.  Meubles,  bois  et  ivoires  en  Limousia,  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XXXV,  587 
et  SI). 

6.  Le  mobilier  au  Moyen  Age  dans  le  Sud-Est  de  la  France,  iii-8,  48  pp.,  1896; 
Bull.  Arch.  Comité,  1896. 

7.  Iii-f',  248  pp.,  Lévy,  1897  (tome  n  de  son  Histoire  générale}. 

8.  ln-8,  1874. 

9.  En  1885,  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  LI,  pp.  431  et  suiv. 

10.  Iii-S,  1897,  .Î27  pp.,  E.  Leroux. 

11.  Au  xni"  siècle,  Bull.  Soc.  Arch.  Tarn-et-Garonne,  1899,  pp.  303-313. 

12.  //;»/.,  1892,  4-  livr. 

i:t.  LXl'  Congrès  .Irch.  de  France,  Cai'n,  1897,  in -8  (époque  mérov.  et  carol.). 

14.  L'art  décoratif  dans  le  vieux  Paris,  iu-4,  336  pp.,  Sclimitlt,  1898. 

15.  Bull.  hisl.  Comité,  1888. 

16.  De  I-U5  à  ISOU.  in-8,  151  pp.,  1899. 

17.  La  sculpture  française  depuis  le  XIV'  siècle,  iu-4,  1893,  May. 

18.  Dictionnaire  des  sculpteurs  de  l'Ecole  française  du  Moyen  .ige  au  règne  de 
Imuis  XIV,  io-4,  589  pp.,  1898,  Champion. 

19.  Histoire  de  la  sculpture  française,  in-8,  s.  d. 

20.  Catalogue  des  sculptures  du  Musée  du  Louvre,  in-12,  Mottcroi.  1898. 

21.  Catalogue  raisonné  du   Musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro  (xiv- 
XV*  s.),  avoc  L.  Courajod.  iu-8,  Imp.  .Nat..  1892. 

22.  Histoire  de  la  sculpture  en  Languedoc  (xu'-xui«  «.),  in-8,  1902,  Bouillon  ;  en 
Provence  {le  Moyen  Age,  I,  1899,  pp.  1  à  64), 
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L.  Mâle',  Rupin',  Moranvillé ',  Chabeuf*,  labbé  Launay »  et  G. 
Durand".  L'art  délicat  de  nos  ivoiriers  étudié  dans  l'ensemble  par 
le  P.  Cahier',  par  E.  Molinier  «  et  par  A.-M.  Cust»,  l'a  été,  en 
Flandre  et  en  Limousin,  par  A.-J.  Wauters  '»,  L.  Guibert  et  Barbier 
deMontault". 

L'histoire  de  la  verrerie,  esquissée  par  le  chimiste  Péli^ot  '*, 
vulgarisée  par  Ed.  Garnier  "  et  E.  Gerspach  ",  a  profité  des  mono- 
graphies d'Aug.  André'",  de  Giraucourt '",  de  Le  Vaillant  de  la 
Fieffé  ",  de  L.  Duval.'»,  d'Ad.  Marcus  '%  d'A.  Fournicr'",  de  l'abbé 
Boutilier",  de  L.  Rouvet",  de  P.  Pelletier",  d'A.  Thomas  ",  de 
l'abbé  Fillet»=  etde  Dugast-Matifeux  »S  relatives  aux  verreries  de 
Bretagne,  de  Normandie,  de  Lorraine,  de  Nivernais,  de  Dauphiné, 
de  Forez  et  de  Poitou.  L.  Ottin  *',  Luc  Olivier-Merson  *«,  L.  Appert'», 

1.  L'écolo  toulousaine  de  sculpture  du  xiii"  siècle,  Rev.  Arch.,  1892. 

2.  Les  cloîtres  de  Moissac  (sculpture  romane  et  toulousaine),  in-4,  1897. 

3.  R.  du  Temple  et  le  tombeau  de  du  Guescliu,  Bull.  Soc.  d'hist.  de  l'aiis,  XIII, 
27,  34. 

4.  Les  auteurs  du  tombeau  de  Jean  sans  Peur,  Mém.  Acad.  Dijon,  2"  s.,  II,  1890-91. 

5.  Les  œui'res  des  statuaires  du  Moi/en  Ar/e  au  Mans,  1832,  in-8. 

6.  Monographie  de  ta  cathédrale  d'Amiens  (iconographie),  in-4,  1901. 

7.  Tome  II  des  Mélanges  d'archéologie. 

8.  In-f",  Lévy,  1896,  tome  1  de  son  Histoire  générale. 

9.  The  ivory  workers  of  Middle  âges,  London,  1902,  in-12. 

10.  ln-8,  Bruxelles,  1895. 

11.  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XLVIII,  5U,  o2j. 

12.  Le  verre,  son  histoire,  sa  fabrication,  1877,  in-8,  Masson. 

13.  Histoire  de  la  verrerie  et  de  l'émaillerie,  gr.  in-8,  574  pp.,  1886,  Marne. 

14.  L'art  de  la  verrerie,  in-16,  Quantin,  1885. 

15.  La  verrerie  et  les  vitraux  peints  dans  Tancienne  province  de  Bretagne,  Mém.  Soc. 
Arch.  Ule-et-Vilaine,\\\.  1879,  119  et  suiv. 

16.  Notes  sur  les  verreries  établies  en  Normandie  au  Moyen  Age,  A'XA7F"  Ann.  Dép. 
Normand.,  Caen,  1868,  pp.  423  et  sq. 

17.  Liste  des  verreries  normandes  {xiv*-xix«  s.),  Bull.  Soc.  Antiq.  Norm.,  VI, 
1874,47. 

18.  La  verrerie  de  Tortisambert,  ibid.,  XII,  1883,  133  et  sq. 

19.  Les  verreries  du  comté  de  liilche  (xv"-xix«  s.),  Paris,  1887,  in-8. 

20.  La  verrerie  de  Portieux,  origine,  histoire,  Paris,  1886,  in-8. 

21.  La  verrerie  et  les  gentilshommes  verriers  de  Nevers,  etc.,  et  du  Nivernais, 
Nevers,  1885,  in-8. 

22.  La  verrerie  d'Apremont,  1884,  in-8,  Nevers. 

23.  Les  verriers  dans  le  Lyonnais  et  le  Forez,  1887,  Paris,  gr.  in-8. 

24.  Un  facteur  des  verreries  dauphinoises  à  Paris  (1415),  Annales  du  Midi,  1896, 
pp.  204  et  sq. 

23.  Les  verreries  du  Moyen  Age  dans  le  Sud  de  la  France  (celle  de  Grignan,xiv'-xv'  s.), 
Bull.  Arch.  Comité,  1895,  pp.  282-304;  cf.  X.  Roux,  les  verreries  du  Daujihiué,  Revue 
daupliinoise,  1888. 

•26.  Les  gentilshommes  verriers  de  Monchamps,  in-8,  1863. 

27.  Le  vitrail,  son  histoire  à  travers  les  dges,  Paris,  Laurens,  in-4,  s.  d. 

28.  Les  vitraux,  in-8,  May,  1895. 

29.  Notes  sur  les  verres  des  vitraux  anciens,  G.  Villars,  1896,  in-8,  68  pp. 
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L.  Mouffle',  les  abbés  Clément'  et  Blanquart'  ont  examiné  dans 
son  développement  général  ou  local  l'art  du  vitrail.  Les  industries 
céramiques,  dont  Ihistoire  densemble  a  été  vulgarisée  par  A. 
Brongniart  ♦,  A.  Jacquemart'  et  Ed.  Garnier^,  ont  été  étudiées 
à  l'époque  mérovingienne  par  KôUer  ',  et  en  Provence  ',  Lyon- 
nais'', Guienne'",  Poitou",  par  les  frères  Bosq,  N.  Rondot,  Ed. 
Forestié,  B.  Fillon.  La  mosaïque  a  eu  pour  historien  vulgarisateur 
E.  Gerspach  ",  la  majoliquc  F.  de  Mély  •'  et  A.  Drury  Forlnum  '*. 
Les  pavements  historiés  et  les  carrelages  émaillés  ou  d'autre  na- 
ture ont  attiré  l'attention  d'artistes  et  d'archéologues,  tels  que  E. 
Muntz",  E.  Amé'^  Monméja",  Poltier '»,  Maxe-Werly'";  les 
retables  en  albâtre  sont  l'objet  d'une  monographie  due  à  l'abbé  A. 
Bouillet»».  La  porcelaine  et  la  faïence,  dont  la  fabrication  ou  le 
commerce  étaient  encore  peu  répandus  au  Moyen  Age  en  France, 
ont  suscité  de  nombreux  travaux  généraux  ou  particuliers,  ceux 
dA.  Jacquemart  et  d'Ed.  Le  Blant",deTh.  Deck",  de  G.  Mi- 

1.  Les  vitraux  et  la  céramique  en  Limousin,  Bull.  Soc.  Aixh.  Limousin,  XXXV, 
pp.  529-548. 

2.  Les  vitraui  des  éarlises  du  Bourbonnais,  Annales  Soc.  d'Emul.  Bourb.,  1893. 

3.  Les  vitraux  de  t'ér/lise  île  Gisors,  188.j,  in-8. 
i.  Traité  des  arts  céramii/ues,  in-8,  s.  J. 

5.  Les  merveilles  de  la  céramique,  3'  partie.  Occident,  Hachette,  1869,  in-18.  — 
Histoire  de  la  céramique,  1873,  gr.  in-8. 

6.  Histoire  de  la  céramique,  2'  édit..  Tours,  1885,  gr.  iu-8.  —  Dictionnaire  de  la 
céramique,  poteries,  faïences  et  grès,  ia-S,  260  pp.  s.  d.  —  La  céramique  ancienne 
et  moderne  'a»ec  Guianet],  in-8,  311  pp.,  Alcan,1899. 

7.  Weutdeutsche  Zeitschrifl,  VI,  1887,  i. 

8.  Recherches  sur  les  anciennes  fabriques  de  poteries  et  de  briqueteries  des  Bouches- 
du-Rhône,  Assises  du  Sud-Ouest,  Aix,  1853  ;  Marseille,  1854,  pp.  90  et  sq. 

9.  Lart  céramique  ancien  et  moderne  dans  le  Tarn-et-Garonne,  Comptes  rendus 
Soc.B.-Arts,  1881,  pp.  259-268. 

10.  La  céramique  lyonnaise  du  xiv"  au  iviii»  s.,  ibid.,  1888,  pp.  607-672. 

11.  L'art  lie  terre  chez  les  Poitevins,  iu-4,  Niort,  1864.  , 

12.  La  mosaïque,  in-16,  QuanUn,  s.  d. 

13.  Comptes  rendus  Soc.  B.-Arts,  1881,  pp.  269  et  «q. 

14.  Maiolica,  a  historical  treatise,  etc.,  in-4,  New- York,  1896. 

15.  Etudes  iconographiques  et  archéologiques  sur  le  Moi/en  Age,  in-8,  Litoux, 
1887. 

16.  Les  carrelages  éinailiés  du  Moyen  Age  et  de  la  Renaissance,  in-4,  Paris, 
1859. 

17.  Mosaïques  du  Moyen  Agi-  et  carrelages  émaillés  de  l'abbaye  de  Moissac,  llull. 
Arch.  Com.,  1894,  pp.  189-206. 

18.  Les  carrelaires  de  l'église  de  Bellepcrche  (xiii's.  i,  Comptes  rendus  Soc.  B.-Arts, 
1882,  pp.  225  et  sq. 

19.  Elude  sur  les  carrelage»  du  Moyen  Age,  Itém.  Soc.  Antiq.  Fr.,  tome  LUI. 

20.  In  8,  Caen,  1900. 

21.  Histoire  artistique,  commerciale  et  industrielle  de  la  porcelaine,  Paris,  1862, 
in-f>. 

22.  La  faïence,  Quantin,  1887,  in-8. 
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geoii  ',  (lo  Sparkos  et  de  Gandy',  de  \V.  Gliaiïers ',  do  Ris- 
Paquot*,  d'A.  Pottier',  de  La  Borderic",  du  D'  Noélas ',  de 
Dangibeaiid*,  de  L.  do  Berlnc-Pérussis  ».  La  bibliographie  drossée 
par  A.  Pératé  '"  est  une  utile  contribution  à  l'histoire  de  l'émail- 
Icrie,  aujourd'hui  bien  connue,  grâce  aux  études  générales  d"E. 
Garnier",  d'E.  Molinior'*  et  de  J.  Labarte",  et  aux  recherches 
spéciales  sur  rémaillerio  limousine  et  blésoise  accumulées  par 
E.  Rupin  '♦,  L.  Bourdery'S  F.  de  Lasteyrie'^  M.  Ardant"  et  Du 
Boys'»,  Barbier  de  Montault",  G.  Bapst",  A.  Meyer*',  Gh.de 
Linas*'  et  l'abbé  Dévoile  ". 

La  gravure  a  été  étudiée  au  point  de  vue  des  origines,  do  l'his- 
toire et  des  procédés  dans  un  ouvrage  de  vulgarisation,  celui  du 
vicomte  H.  Delaborde**,  par  Duplessis  et  Bouchot*»  au  point  de 


1.  Calalogue  des  faiences  françaises  et  des  grès  allemands  du  Musée  du  Louvre, 
iii-8,  1901. 

2.  Vntlers,  Iheir  arts  and  crafis,  New-York,  1897,  iii-12. 

3.  Marks  anil  mvnogratns  of  Eurojjean  and  oriental potlenj  and  porcelain,i''M., 
p.  p.  F.  Lichtlield,  London,  iii-8,  1897. 

,     4.  llistnire  générale  de  la  faïence,  Amiens,  1874-76,  iu-f». 

5.  Essai  de  classificiition  des  poteries  normandes  {xiiio-sv"  s  ),  Congrès  scienlif., 
un,  Rouen,  1868,  pp.  803  et  sq. 

().  Los  potiers  de  Rieux,  Revue  de  Bretagne,  i%S2, 1  et  II. 

7.  Histoire  des  faïenceries  roanno- lyonnaises,  1883,  in-8,  Roanne. 

8.  Faiences  saintongeaisesde  Saint-Gcortres  des  Coteaux,  Rec.  Com.  hisl.  Charente- 
Inférieure,  1884,  pp.  377  et  sq.  —  Notes  sur  les  poUers,  faïenciers  et  verriers  de  la 
Saïutonge,  ibid.,  127,  216,  258. 

9.  Les  anciennes  faïenceries  de  la  Haute-Provence,  Bull.  Soc.  Digne,  1884  86,  pp. 
289  et  sq. 

10.  Bulletin  critique,  1896,  n»  30. 

H.  Histoire  de  la  verrerie  et  de  l'émaillerie,  gr.in-i,  1886. 

12.  L'émaillerie,  iu-18,  ,Hachette,  1891. — Dictionnaire  des  émailleurs  depuis  le 
Moyen  Age  jusqu'à  la  fin  du  XVIII'  siècle,  \"  éd.,  in-8,  1885.  —  In-12,  Leniercier, 
2-  éd. 

13.  Recherches  sur  la  peinture  en  émail  dans  l'antiquité  et  au  Moyen  Age,  1856, 
in-4,  et  Histoire  des  arts  industriels,  précitée. 

14.  L'œuvre  de  Limoges,  iii-4,  Picard,  1892. 

15.  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XXXVl,  506  et  sq.;  Bull.  Soc.  Antiq.  Ouest,  XX, 
285  et  sq.  LVII,  155,256. 

16.  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XII,  101,  117,  146;  XIII,  120  (avec  H.  de  Vielcaslel). 

17.  /4/rf.,  tomes  IV,  V,  VII,  X,  XI,  XU. 

18.  llml. 

19.  Bull.  Soc.  Brive.  1896,  1897,  1893,  1894.  -  Soc.  de  Tulle,  1896,  etc.  -  (Euvrcs 
complètes,  tomes  I  ;t  X. 

20.  Les  œuvres  de  Saint-Eloi,  Rev.  .irch.,  3«  s.,  IX,  1887. 

21.  L'art  de  l'émail  de  Limoges,  iu-8,  Laurens,  1897. 

22.  Œuvres  de  Limoges  et  documents  sur  l'émaillerie  limousine,  Paris,  1885,  in-8. 

23.  Les  peintres  en  émail  de  Blois,  1890,  iii-8. 

24.  La  gravure,  précis  de  soti  histoire,  Quantin,  in-8,  s    d. 

25.  Dictionnaire  des  marques  et  monographie  des  graveurs,  3  vol.  in-12.  Lau- 
rens, s.  d. 
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vue  do  la  biograpliie  el  de  la  curiosité.  Quant  à  la  gravure  sur 
bois,  H.  Bouchot  a  pu  en  faire  remonter  l'origine  jusque  vers 
1370';  A.  F.  Didot  en  a  écrit  riustoirc-,  de  même  que  celle  des 
graveurs  de  portraits'.  L'histoire  de  la  peinture  française  au. 
Moyen  Ago  esquissée  par  Emeric  David*  et  P.  Mantz  ',  comporte 
des  variétés,  telles  que  l'iiistoire  de  la  peinture  religieuse,  exposée 
par  Lecoy  de  la  Marche',  et  celle  de  la  peinture  sur  verre,  qui  a 
tenté  Baltard',  Alexandre  Lenoir»,  F.  de  Lasteyrie*.  Ces  savants 
en  ont  examiné  les  manifestations  générales,  tandis  que  les  mani- 
festiUions  locales  intéressaient  des  érudits,  comme  N.  Rondot '", 
l'abbé  Texier  ",  Bruck  "  et  l'abbé  Coffinet  '*.  La  peinture  à  l'huile, 
dont  on  attribue  d'ordinaire  l'invention  à  Jean  Van  Eyck,  remon- 
terait, d'après  G.  Demay '♦,  bien  plus  haut,  au  début  du  xiv«  siècle. 
On  connaît  les  origines  du  portrait  en  France,  surtout  au  Midi,  par 
les  recherches  de  R.  Benezel  '■',  et  l'histoire  de  l'art  de  la  caricature 
^au  Moyen  Age,  par  celles  de  Ghampfleury  '".  Bon  nombre  de 
monographies  telles  que  celles  qu'on  doit  à  P.  Mérimée",  à  E. 
[Mtlntz'»,  à  Matton'»,  à  B.  Prost'",  à  L.  Courajod»',  à  L.  Schau- 
[del",  à  G.  Dehaisnes  ",  ont  mis  en  lumière  les  principales  produc- 

1.  Bull.  Soc.  Anliq.  France,  1902. 

2.  Kssai  li/pofir.  et  hibliogr.  sur  l'histoire  de  la  gravure  sur  hois,  1863,  iii-8,  Paris. 

3.  Iii-S.  1818. 

i.  ln-1-2,  1863,  Renouard. 

.'}.  La  peinture  française  du  IX'  s.  à  la  fin  du  XVI'  s.,  iD-8,  288  pp.,  May,  1898. 

6.  Iu-4,  189i. 

7.  Séance.^  publ.  Aiin.  Institut,  186t.  pp.  89-106. 

8.  Méin.  Acad.  celtique,  lU,  1809,  p|i.  238  cl  sq. 

9.  2  vol.  in-f«,  1833. 

10.  Les  peintres  sur  cerre  à  Lyon  (xiï*-xvi'  siècles),  Paris,  1897,  iii-8,  Rapilly. 

11.  Histoire  de  la  peinture  sur  verre  en  Limousin,  Didron,  1817,  in-8. 

12.  Lu  peinture  sur  verre  en  Alsace  (xii«-xvii«  s.),  Strasbourg-,  19U1,  iu-8. 

13.  /.«,?  peinli-es-verriers  de  Troyes  (133.5-1690),  Paris,  1838,  iii-4. 

14.  Paris.  1876,  iii-8;  Mém.Soc.  Antiq.  France,  VI,  1873,  236-246;  Bull.  Hoc.  d'/t. 
de  Paris,  UI,  134. 

1.5.  Comptes  rendus  Soc.  B.-Arts,  1881,  168  el  »q. 

16.  Iii-S,  1860. 

17.  Les  peintures  de  Sain/Savin,  in-f»,  1843. 

18.  I.cs  peiDtures  du  palais  d'Aviziina  au  xiv  s.,  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc, 
11902. 

19.  L.  peintre  Colarl  .le  Laon  (1393-98),   Rev.  Soc.  sav.,  lU,  1876,  530  et  s<|. 

20.  Ueclierches  sur  les  peintres  du  roi  aotéricurs  au  règne  de  Charles  VII,  Mélanges 
)lonod,  18116-9". 

21.  I.e  peintre  Fouequet  et  les  origines  de  la  Renaissance  en  France,  Bull.  Soc, 
intiq.  France.  1887. 

22.  Simon  de  Marrille  et  Jacques  de  Lonijuyon,  peintres  français  du  XIV'  s., 
IMoiitmédy.  1896,  in-8. 

23.  L'art  à  .imiens  vers  lu  fin  du  Moyen  .Ige,  Bruges,  1889,  in-4. 

R.  S.  II.  —  T,  V,  *•  13,  6 


82  REVUES  GÉNÉRALES 

lions,  les  principaux  peintres  et  leurs  procédés  pendant  l'époque 
médiévale. 

Le  travail  des  métaux  communs  et  précieux  très  actif  et  souvent 
original  au  Moyen  Age,  se  rattache  étroitement  à  l'histoire  des  ex- 
ploitations minières.  Celte  histoire  est  encore  à  l'aire  pour  la  ma- 
jeure part.  Les  mines  de  houille,  dont  le  produit  peu  apprécié  alors, 
ne  servait  guère  qu'au  chauffage  des  particuliers  ou  des  ateliers  dé 
forgerons,  attendent  encore  leur  historien.  Quelques  éludes  ifisuf- 
lisantes, quelques  pages  sommaires  de  monographies,  comme  celles 
d'I.  Hedde',  de  F.  Meunier',  d'E.  Brossard»,  d'A.  Cliazaud*  et 
de  Bardon  »  ne  sauraient  suffire  à  la  curiosité  des  économistes. 
Quelques  indications  sur  les  exploitations  de  plomb  argentifère,  de 
cuivre,  de  minerai  de  fer  en  Haute-Provence,  Languedoc,  Lyonnais, 
Haute-Bourgogne,  Lorraine,  Poitou  se  trouvent  dans  les  jcssais 
locaux  de  l'abbé  Guillaume",  du  lY  Privât',  de  M.  Fournet",  de 
P.  Clément  ^  de  M.  Quanlin  '",  de  J.  B.  Giraud  *'  et  de  Rondier  ". 
On  peut  se  faire  une  idée  du  régime  des  concessions  minières  et  de 
la  condition  des  ouvriers  des  mines  d'après  les  intéressants  mé- 
moires de  S.  Luce  '^  d'H.  Beaune  '*  et  de  J.  Poux  ". 

Le  développement  historique  et  les  procédés  de  l'industrie  métal- 

1.  L'exploitation  de  lu  houille  au  Moyen  Age,  Congrès  scientif.  de  France,  XIV, 
1843,  pp.  318  et  sq. 

2.  Etude  fiéolof/i(/ue,  historique  et  commerciale  sur  la  houille  du  bassin  franco- 
belt/e,  1896,  'iii-8,  71  p]).,  Lillo. 

3.  Le  bassin  houiller  de  la  Loire,  éludes  historiques,  etc.,  Saint-Etienae,  1887,  in-8. 

4.  Les  mines  de  houille  de  Cfiaibounier  (Puy-de-Dôme)  au  xv"  siècle,  Bull.  Soc. 
d'Emul.  Allier,  X,  1868,  119  et  sq. 

5.  L'exploitation  du  bassin  houiller  d'Alais  sous  l'ancien  régime,  in-8,  X  et 
384  pp.,  Nîmes,  1898. 

6.  Notice  historique  sur  l'Argentière,  mines  d'argent  de  R^ma,  Bull.  Soc.  d'Etudes 
Hautes-Alpes,  II,  1883,  214  et  sq. 

7.  Aperçu  historique  sur  les  mines  de  Villemagne,  Bull.  Soc.  Arch.  Béziers,  XVl, 
599-614. 

8.  Les  exploitations  métalliques  du  Lyonnais,  Mém.  Acud.  Lyon,  1861. 

9.  P.  Cliiment,  J.  Cœur,  Pièces,  VI. 

10.  Mém.  sur  l'expl.  du  fer  dam  l'Yonne  au  Moyen  Age,  Ann.  Institut  prov.,  V, 
18o3,  32  et  sq. 

11.  Notes  pour  servir  à  l'histoire  de  la  sidérurgie  lorraine  :  mines,  forges,  armes, 
in-8,  1900. 

12.  Les  mines  de  Melle,  in-8,  1870. 

13.  De  l'exploitation  des  mines  et  de  la  condition  des  ouvriers  mineurs  en  France  au 
xv«  siècle,  Rev.  des  Quest.  hist.,  XXI,  1877  ;  La  France  pendant  la  guerre  de  Cent 
Ans,  épisodes  et  vie  privée,  in-18.  Hachette,  1890. 

14.  .Note  sur  le  régime  des  mines  dans  le  duché  de  Bourgogne,  Bull.  Soc.  Antiq. 
France,  1869,  114,  116. 

15.  Notes  et  documents  sur  les  mines  de  Boussagues  [Bas-Languedoc)  (xiii"- 
xiv=  s.),  in-8,  32  pp.,  1900,  et  Bull.  hist.  Comité,  190o! 
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lurgique  ont  t'-tt'  décrits  par  G.  Bapst  ',  Mongez  *  et  Berthelot  ',  et 
les  forges  do  nos  anciennes  provinces  étudiées  dans  les  notes 
ou  les  monographies  d"E.  Levasseur  ♦,  d'Allard  de  Gaillon  «,  de 
Lecornu",  de  J.  B.  Giraud',  de  J.  de  Verneilh*,  de  J.  B.  Cham- 
peval»,  (le  Cartier  de  St.  Re\ié"'.  Les  variétés  usuelles  de  celte 
industrie,  fabrication  du  matériel  domestique  et  agricole,  des 
ferrures  et  clous,  des  objets  communs  de  toilette  ou  d'équipe- 
ment, et  de  la  coutellerie,  ont  bénéficié  des  notes  ou  des  ou- 
vrages d'A.  de  Rouméjoux",  de  F.  Paulin",  de  Bieler  ",  de 
Quiclierat '».  de  Quiqucrez",  de  St.  Venant'",  de  Duplessis", 
d"H.  Bordier'*,  et  de  G.  Page  '»,  pour  ne  citer  que  les  principaux. 
De  nombreux  ateliers  travaillaient  alors  à  fabriquer  les  armes  et 
armures,  casques,  hauberts,  cottes  de  mailles,  cuirasses,  épées. 
P.  Lacombe  ",  G.  X.  Allou",  Ch.  Button  ",  J.  B.  Giraud  ",  A.  Bru- 

1.  1^  musée  rétrospectif  du  métal,  Paris,  1881.  gr.  in-8. 

2.  Mi-moire  sur  les  procédés  desancieus  pour  convertir  le  fer  en  acier,  Mém.  Institut 
.Va/.  Liltér.,  V,  180S,  517-555. 

3.  La  tradiUoii  des  procédés  métallurgiques  au  .Moyeu  Age,  Revue  scienlif.,  1891  ', 
pp.  \f>i  et  S(|. 

l.  Un  moulin  à  fer  eu  Beauvaisis  (1431),  Ree.  Soc.  sav.,  1864.  p.  82. 

J.  Ae.s  harons  Fosxiers  et  les  Ferrons  de  S'ormnndie   1289-1189  ,  Paris,  1897,  in-8. 

6.  La  mélallur^ie  du  fer  eu  Basse -Normandir,  Mém.  Acad.  de  Caen,  XXXIX,  1881, 
pp.  88  et  sq. 

7.  Soles  pour  servir  à  l'histoire  de  la  sidérurgie  en  Lorraine,  iQ-8,  Lyon,  Rey,  1900. 

8.  Les  anciennes  forces  du  Périgord  et  du  Limousin.  Rev.  Soc.  .lav.,  IV,  1876,  537  639. 

9.  Les  anciennes  forges  du  Limousin,  Bull.  Soc.  .irrh.  J.imotisin.  XXXIV,  141. 

10.  Les  forges  de  Mareuil.  .\lém.  Soc.  Antiq.  l'entre,  VU.  1878,  283  et  sq. 

11.  Anciens  laadiers  du  Périïord,  Bull.  Soc.  Périgord,  1888,  pp.  305  et  sq. 

12.  Ferrures  de  chevaux  eu  Haute-Marne,  Mém.  Soc.  Saint-Dizier,  VIII,  281. 

13.  .Xotes  sur  l'iiisloire  de  la  ferrure  des  clieTaux,  Journ.  Méd.  Vét.  Ecole  de  Lyon, 
XUI,  1857,  pp.  241  et  sq. 

li.  La  question  ilu  ferrage  des  chevaux  en  Gaule,  Rev.  Soc.  sav.,  5*  s.,  VI,  1873, 
250-2-:0. 

15.  L'histoire  du  ferraire  des  chevaux,  .Mém.  Soc.  Emul.  Doubs,  IX,  1873,  189,  514. 

16.  Les  anciens  fers  à  chevaux  à  douille  traverse,  Mém.  Soc.  .intiq.  Centre,  XXV, 
1901 ,  pp.  1  à  50. 

17.  Etude  sur  l'origine  de  la  ferrure  du  cheval  chez  les  Gaulois,  Mém.  lus  à  In  Sor- 
bonne.  Archéologie.  1866,  pp.  189  et  sq.  ;  cf.  Paul  Ricard,  la  ferrure  à  clous  et  ses 
origines,  Mém.  Soc.  Antig.  Fronce,  IX,  1866,  61-141. 

18.  Note  sur  les  afiiques  on  fermaux,  .Mém.  Soc.  .inliq.  France,  VI,  1875,  247-258. 

19.  Lu  coutellerie  depuis  les  origines  jusqu'à  nos  jours,  4  vol.  in-4,  Chàtellrrault, 
1898. 

20.  Armes  et  armures,  iu-18.  Hachette,  s.  d. 

21.  Les  casques  du  Moyen  .\.ge,  armes  et  armures,  etc.,  Mém.  Soc.  .Intiq.  France,  X 
(1831).  XI,  Xin,  XIV. 

22.  Sotes  sur  les  armures  à  l'épreuve,  Annecy,  1901,  in-8. 

23.  Documents  pour  serrir  à  l'histoire  de  l'armement  au  .Moyen  .ige  et  à  lu  Re- 
naissiinre.  notices,  tome  I,  iii-8,  1897,  Lyon.  —  Les  épées  de  Bordeaux,  arcliéolov'ie  com- 
parée des  industries  du  1er  en  Biscaye.  Guyenne  et  Savoie,  Huit.  .irch.  Comité,  1895, 
pp.  171-191,  et  àLyou,  1896,  irt-8.  —  Les  épées  de  Rives, étude  arch.sur  les  industries 
du  fer  en  Daupkiné,  Lyon,  1901,  in-8;  Bull.  .Arch.  Comité,  1896,  p.  xxxiv. 
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tails  ',  J.  Canins  ',  F.  Michel',  E.  Rédet*  se  sont  appliqués  à  vulga- 
riser ou  à  approfondir  nos  connaissances  sur  ce  point,  dans  des 
études  générales  ou  locales.  Les  fondeurs,  ciseleurs,  modeleurs  en 
bronze,  doreurs,  ont  eu  pour  annaliste  A.  de  Champeaux  '.  La 
fonte  des  pièces  d'artillerie  et  la  fabrication  des  armes  à  feu, 
florissante  dès  le  niv^  siècle,  commencent  à  être  mieux  connues, 
grâce  aux  mémoires  ou  ouvrages  de  Tercier",  du  général  Favé  ', 
de  J.  Garnier  %  de  Mossmann  "  et  de  Didron  "\  Depuis  les  essais  de 
Mongez  '«,  l'illustre  chimiste  Berthelot  '«,  Brau  de  St.  l'ol  Liais  ", 
et  surtout  G.  Bapst.'*,  se  .sont  appliqués  à  scruter  les  origines  ou 
à  écrire  l'histoire  de  l'étain.  L'industrie  de  la  fonte  des  cloches  a 
suscité  toute  une  littérature,  où  se  distinguent  notamment  les 
recherches  de  J.  Bcrtliclé>%  de  Jadart,  de  Laurent  et  de  Baudon  '", 
de  l'abbé  Leclcr",  de  Duhamel-Décéjean '%  de  L.  Schneegans'». 
L'horlogerie,  dont  les  progrès  sont  incessants  depuis  le  xiv«  siècle, 
étudiée  dans  l'enscmblQ  de  son  histoire  par  H.  Havard-",  l'a  été 

1.  Les  épcps  de  Bonleauï  :  armuriers  et  fourbisscurs  (xiip-syi*  s.),  Revue   Soc. 
l'hilom.  Bordeaux,  1898,  pp.  lui  cl  sci. 

•2.  Les  épées  de  Bordeaux  en  Guyenne  et  Savoie,  Revue  savoisienne,  1898. 

3.  Notes  sur  l'industrie  des  armes  au  Moyen  Age  (commentaire  de  la  chronique 
d'Anclier),  in-4,  1840. 

4.  Etude  sur  les  établissements  métall.  du  Poitou  au  Moyen  Aie  (à  NieuiU'Espoir), 
etc.,  Bull.  Antiq.  Ouesl,  XIV,  293  «t  suiv. 

3.  Diclionnaire  des  fondeurs,  etc.,  depuis  le  Moyen  Ane,  tome  1,  in-li,  368  pp., 
1887. 

6.  Sur  l'ancienneté  <les  bombes  et  mortiers, //ù<.  Acad.  Insc,  X.VVU,  174,206-211. 

7.  Etudes  sur  l'artillerie,  iii-8. 

8.  L'artillerie  des  ducs  de  Ilourr/or/He  (1336-1476),  iu-8.  Champion,  1895;    c  la 
ville  de  Dijon,  Annuaire  Côte-d'Or,  iÛ'i. 

9.  Notes  sur  l'artillerie  à  Colmar  (xv  s.),  Rev.  Soc.  .<!av.,  X,  1869,  494. 

10.  L'introduction  des  armes  à  feu  en  Roussillon  (xiv  s.],  Bull.  Arch.  Comité,  lit, 
18  ij,  2jO. 

11.  Mém.  sur  l'étain  des  Romains,  Mém.  Acad.  Insc,  RI.  1818,  23-26. 

12.  Les  origines  de  l'étain  dans  li'  monde  ancien,  Rev.  scieniif.,  1887  ',  166  et  sq. 

13.  L'étain  chc^ï  les  peuples  anciens  et  modernes,  ibid.,  1890  ',  139  et  sq. 

14.  Eludes  sur  l'étain  dans  l'antirjuité  et  au  Moyen  Age,  in-8,  Paris,  1884. 

15.  Recherclies  sur  l'Iiistoire  des  arts  en  Poitou,  1891,  in-8  ;  Cloches  de  Cbàteau- 
neuf,  liei).  Bas-Poitou,  1899;  de  Melle,  in-8,  1899,  Melle  ;  de  la  l'ère,  in-16,  1898; 
de  Retliel,  in-8,  Dole,  1898  ;  Anciens  fondeurs  de  cloches  'xiv<^-xviii«  s.),  Bull.  .Arch. 
Comité,  1892,  pp.  17-36. 

16.  Les  cloches  du  canton  de  Rethel,  in-8,  1897. 

17.  Les  anciennes  cloches  du  diocèse  de  Limoges,  Bull.  Soc.  Arch.  Limousin,  XL VIII, 
XLIX. 

18.  Les  cloches  de  Nesle,  in-8,  1901. 

19.  Les  cloches  de  Traenlieim  et  de  Wittisheim  (xni«-xvi  s.),  de  .Mutzig,  Diemme- 
ringeu,  Wissembourg  (xiu'-xiv  s.),  Bull.  Com.  Lanq.  et  kisl.  de  Fr.,  I,  1834,  554  ;  III, 
18.37,  720. 

20.  L'Horlogerie,  in-8,  1890,  —  Du  même,  La  Serrurerie,  in-8,  1894. 
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dans  ses  applications  locales  par  P.  Meyer  ',  E.  de  laQueri^ro»,  J. 
Travers',  F.  Bournon*,  de laFons-Mélicocq»,  Pilotellc"  etPalconet'. 
La  mise  en  œuvre  des  métaux  pn'cieuY  ou  des  substances  rares  a 
donné  lieu  à  l'industrie  de  la  glyptique  dont  l'état  à  l'époque  méro- 
vingienne et  carolingienne  est  indiqué  dans  les  travaux  de  Ba- 
belon  '  et  de  Max  Deloche  *.  Lccoy  de  la  Marche  ">  a  vulgarisé  les 
notions  recueillies  sur  l'an  des  sceaux,  et  Ad.  Blanchet  "  vient  de 
publier  une  bibliographie  de  la  sigillographie  française  qui  peut 
être  utile  pour  les  recherches  d'histoire  industrielle.  L'orfèvrerie 
médiévale  a  eu  une  extension  prodigieuse  en  Franco  et  a  produit 
des  œuvres  de  premier  ordie.  Son  développement  étudié  au  point 
de  vue  général  par  Didron  '*,  Darcel  ",  Lacroix  et  Sére  '*,  H.  Ha- 
vard  ",  l'a  été  au  point  de  vue  local  par  H.  Meyer '«,  Palustre  et 
Barbier  de  Montault",  Louis  Guibert '»,  M.  Ardant  ",  Arbellot'", 
L.  Bourdery  ",  A.  de  la  Borderie  ",  Ch.-B.  de  Beaarepairc  ",  Pilot  de 

i.  L'Iiorloffer  fribouraeois  CuduGn   et  la  ville  iW  Romans   (1422-M3I),  Romanin, 
189-2.  pp.  ;t9-50. 

2.  Le  gros  horloge  de  Rouen,  Mem.  lus  à  la  Sofboniie,  Arch.,  1861,  pp.  119-128. 

3.  L<'  carillon  cil' Béthiine    \v  i.),  Comples  i-eiidusSoc.  B.-Arts,  1880,  pp.  119-121. 

4.  L'horloge  Je  la  Bastille,  Bull.  Suc.  it'h.  lie  Pans.  XV,  130,  U)\. 

5.  Jac(|uem.irt  Voli-ns,  horloger  lillois  à  Dijon  (1408-1438),  Bull.  Coin.  Lnn/).  et  hisl. 
de  France.  UI.  1857,  516  et  sr|. 

6.  Le  gros  horloge  de  PoiUers,  Bull.  Anlif/.  Ouest,  1"  s..  IV,  1814,  221. 

7.  Jaei|ues  de  Dondis  (xivs.)  et  les  anciennes  horloges,  Mém.  .ictiil.  ites  Insc,  XX, 
1775,  440-438. 

8.  Im  f)li/pliqtte  à  répoque  merovini/ienne  et  carolingienne,  in-8.  1896,  32  pp. 

9.  Cachets  et  anneaux  de  l'époqne  mérovingienne,  Comptes  rendus  Acad.  Insc, 
Xni,  1886.  pp.  275-281  ;  Rev.  .ircli.,  1892,  5. 

10.  Les  sceaux,  in-8,  Quantio.  1889. 

11.  I.n  sifiilloqraphie  française,  in-8.  Picard,  1902. 

12.  Manuel  des  œueres  de  bronze  et  d'orfèvrerie  du  Moyen  .iifC,  1859,  in-4. 

13.  Musée  ilu  Moyen  .ige  et  de  lu  Renaissance,  notice  des  émaux  et  de  l'orfè- 
vrerie, 1867,  in-8. 

14.  Histoire  de  l'orfèrrerie-jonillerie  et  des  anciennes  communautés  et  confréries 
d'orfèvres-joailliers  de  France,  Paris.  Séré,  1830,  gr.  in-8. 

15.  Histoire  de  l'orfèvrerie  française,  in-4,  May,  1896. 

16.  Die  Strasshuryer  Coldsc/tniiederzunft  von  ihrem  Entste/ien  l>isi6SI,'in-S,im, 

17.  Orfèvrerie  et  émuillerie  limousines.  In- 4,  1886. 

18.  1,'orfèvrerie  et  les  orfèvres  de  Limoges,  in  8,  1895.  — Les  école»  monast.  de 
Gramlniont  et  de  Solinnac  (xir  iv*  s.\ — Les  reliipi.iin-s  limousins.  Bull.  Soc.  .irck. 
Limousin,  XXXV.  XXXVIII.  XXXII.  XXXVI  :  Rull.  Hoc.  Tulle.  1894.  pp.  471-486. 

19.  Kmailleurs,  orfèvres  et  argentiers  de  Limoges,  Bull.  Sor.  .irch.  Limousin.  V, 
113;  Rev.  Soc.  sav  ,  2«  s..  Il,  18.59.  487. 

20.  L'.puvre  de  Limoces,  ibid.,  XXXV,  237. 

21.  L'orfévHTie  et  l'éniaillerie  limousines  au  Yatic.in,  Bull.  Soc.  .4rck.  Limousin, 
XLVU.  349-394. 

22.  Anciens  orfèvres  de  Fougères  et  de  Nantes  e(  leurs  fêles.  Mélanges  d'Iiistoire, 
1856.  I.  41  ;  II.  161. 

23.  Notice  sur  les  orfcvres  de  Rouen  et  leurs  marques,  Bull.  Corn.  Iiist.  Seinehifé- 
rieure,  XI,  1899,  24-42,  352-371. 
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Thorey',  J.  Pichon',  Gauthier',  Bruno  *  et  E.  Pottier»,  tandis  que 
ses  représentants  et  ses  produits  les  plus  remarquables  étaient 
l'objet  dune  foule  d'essais  de  détail,  parmi  lesquels  il  convient  de 
distinguer  ceux  de  Babelon*,  de  Ducat',  de  L.  Pannier",  de 
B.  Prost  ^  de  J.  J.  Guiffrey  "',  de  G.  Bapst  ",  de  FayoUe  ",  de  l'abbé 
Guillaume",  de  G.  ïholin'*,  de  l'abbé  ïexier'»,  de  La  Fons- 
Mélicocq '",  de  L.  Courajod",  de  X.  Barbier  de  Montault"*.  Une 
revue  spéciale,  celle  Ao.  Nttmismatif/ue^'\  renferme  nombre  d'ar- 
ticles de  valeur  sur  l'industrie  du  monnayage  et  sur  les  ateliers  mo- 
nétaires du  Moyen  Age.  L'ouvrage  de  vulgai'isation  dû  à  Lenor- 
mant*"  et  les  travaux  des  numismates,  tels  que  Poey  d'Avant*',  S. 
Fillon",  A.  Blancbet",  P.  Cb.  Robert",  A.  Richard'',  Lecointre- 
Dupont",  G.  Tholin*',  L.  Guibert'S  N.  Rondot",  A.  de  la  Bor- 

1.  L'oifèvreiie  ot  les  orfèvres  en  Daupliint-,  Bull.  Soc.  Slal.  Isère,  XXVII,  1892, 
433-63-2. 

2.  Les  orfèvres  de  Paris  et  leur  chapelle,  Bull.  Soc.  d'h.  île  Paris,  IX,  3,"),  74  ; 
Mém.,  IX,  ar). 

3  et  4.   Etude  sur  l'orfèvrerie  en  Frànche-Comtë,  du  VU"  au  XVIII'  s.,  1900, 
in-8,  88  p\>. 

ô.  L'orfèvrerie  du  diocèse  de  Monlauban  au  Moyen  Age,  Conr/rès  Soc.  sav.,  1902. 

6.  Jean  l'Kssayeur,  orfèvre  de  Charles  d'Orléans  (1433),  Bull.  Soc.  Anliq.  Fr.,  1897. 

7.  Vaif/uière  d'arf/enl  ilu  ciseleur  Briot  de  Moiithéliard,  l&^l,  in-8. 

8.  Les  joi/aux  du  duc  de  liwjenne,  Louis,  Dauphin,  fils  de  Charles  VI,  1874, 
in-8. 

9.  Note  sur  les  présents  d'orfèvrerie  offerts  au\  souverains  h  leur  entrée  à  Paris, 
Bull.  Soc.  d'h.  de  Paris.  XVIII,  166. 

10.  Les  mais  offerts  a  Notre-Dame  par  les  orfèvres  de  Paris,  Mém.,  ibid.,  XIII,  289. 

11.  Etude  sur  les  ruliis  de  la  Sainte-Chapelle  :  Cadeaux  offerts  par  Paris  aux  princes 
étrangers,  Bull.  Soc.  d'h.  de  Paris,  XV,  130  ;  XIX,  77. 

12.  Le  trésor  de  Saint-Nectaire  en  Auvergne,  LXII'  Congrès  Arch.  France,  Caen,  1898. 

13.  L'argenterie  de  Notre-Dame  d'Embrun,  notes  et  documents,  Bull.  Arch.  Comité, 
1892,  247-233. 

14.  Le  trésor  des  églises  île  Casseneuil  et  de  Tournon  d'Agenais,  ibid.,  1898,  pp. 
441-434.  '  .  "      . 

13.  Le  trésor  de  Grandmont,  Bull.  Soc.  .irch.  Limousin,  VI,  pp.  72  et  sq. 

16.  Les  reli(|uaires  et  joyaux  di;  la  cathédrale  d'Arras,  Bull.  hisl.  Comité,  II,  1830,  213. 

17.  L'épée  en  or  dite  de  Charlemagne,  Bull.  Soc.  Anliq.  France,  1891. 

18.  Bras-relif|uaiios  du  Limousin,  Bull.  Soc.  Tulle,  1893,  pp.  607-614. 

19.  Fondée  en  1834  par  M.  de  la  Saussaye. 

20.  Monnaies  et  médailles,  in-8,  May,  s.  d. 

21.  Monnaies  féodales  dp  la  France,  in-8,  1838-62. 

22.  Eludes  numismaliques,  in-8,  Paris,  1836. 

23.  Eludes  de  numismatique,  2  vol.  in-8,  Leroux,  1902. 

24.  La  fabrication  monétaire  jusipi',au  viii'  s.  en  Gaule,  Comptes  rendus  Acad.  des 
Insc,  4'>s.,Xni.  1886,  316-324. 

23.  L'atelier  monétaire  de  Melle,  Rev.  de  \'umism.,  1893. 

26.  Essai  sur  les  monnaies  du  Poitou,  Mém.  Antiq.   Ouest.  III,  192:  VL  263-376; 
VII.  203. 

27.  Les  ateliers  monétaires  de  la  région  agenaise.  Revue  d'.lgenais,  1899. 

28.  Lu  monnaie  de  Limoi/es,  in-12,  40  pp.,  1893. 

29.  Les  i/raveurs  de  monnaies  à  Li/on  (xiir-xyiii*  s.),  1897,  gr,  in,-8,  WttPOBa 
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derio',  C.  Ariioiilt'.  A.  Giiesnon ',  L.  Greil  *,  A.  Chabouillet  », 
L.  Huclier»,  L.  Maxe-Wcrly',  A.  Chassaing\  P.  LevrauU»,  G. 
Musset'",  L.  Blancard",  Max  Deloche",  ont  permis  de  connaître 
révolution  de  lart  des  monnayeurs  et  des  médaiileurs  en  France, 
ainsi  que  ses  centres  de  production;  leurs  procédés  ont  été  exa- 
minés par  Lecoy  de  la  Marche  "  et  A.  Mongez  '*. 

Le  Moyen  Age  français  a  connu  des  industries  chimiques,  telles 
que  la  distillation  des  alcools,  la  production  des  sels,  des  alliages, 
des  acides,  des  mélanges  détonants,  qui  furent  l'apanage  des  ateliers 
d'alchimistes.  Les  ouvrages  capitaux  de  M.  Berlhelot  sur  l'histoire 
de  la  chimie  au  Moyen  Age"  et  sur  les  origines  de  l'alchimie'^ 
sont  des  répertoires  excellents  où  devront  puiser  les  historiens 
de  l'industrie.  Ils  peuvent  trouver  aussi  des  renseignements  dans 
les  ouvrages  généraux  et  dans  les  monographies  de  Salverte  " 
de  G.  Pouchet'»,  de  Vallet  de  ViriviUe'»,  de  M.  Berthelot'",  oïi 
sont  étudiés  les  progrés,  les  principales  découvertes,  les  méthodes 
et  les  recettes  des  alchimistes  du  Moyen  Age.  Quelques-unes 
des  inventions  les  plus  célèbres  de  ce  temps,  celles  du  salpêtre, 
du  feu  grégeois  et  de  la  poudre  à  canon  ont  été  élucidées  par 
les  recherches  de  Reinaud  et  de  Favé»',  de  Devais*»,  d'E.  Fo- 

1.  Lt>s  monnayeurs  flureiilins  cii  Bn-ta^iic,  Mélanr/es  d'histoire,  I,  132. 

2.  Notice  Itist.  Ktir  l'atelier  d'OrléaiiK.  1898.  in-8,  Hi  pp. 

3.  L'atflier  inoni'Iaire  d'Arras    IJOfi  .  Rull.  Arcli.  Comité,  1896. 

4.  Latelier  monétaire  de  Figeai-,  Bull.  Soc.  d'Etudes  Lot,  XXI,  161. 

5.  L'atelier  de  Meiin,  Ree.  Soc.  .wr.,  187.'f,  p.  120. 

6.  La  monnaie  de  Trétoiix,  ibid.,  1882,  278. 

7.  L'oriiriiie  du  srros  tournois,  Mém.  .Soc.  Aiiliq.  France,  X,  1879,  67. 

8.  La  monnaie  épiscop.ile  du  Puy.  1269-i:tl8,  Rev.  .Soc.  sav.,  VI,  1877,  308. 

9.  Uui'li|ues  ateliers  monétaires  d'Alsace,  Rull.  .irch.  Comité,  I.  1849,  258. 

10.  Le  monmii/af/e  de  Richard  Cœur  de  Lion  en  Poitou,  Niort,  1890,  in-8. 

11.  Eiifiiii  sur  les  monnaies  de  Charles  I".  in-8,  187."). 

12.  Le  monnayairc  en  Gaule  de  .■i83  ,i  '.^ij,  Méin.  .icnd.  Insc,  XXX  «,  1883,  379,  466. 

13.  Les  iirocédés  de  falirication  des  monnaie.s  (1343,,  Rull.  Antiq.  France,  1891. 

14.  L'art  du  monnayage  cliez  les  anciens  et  les  modernes,  Mém.  .\cud.  Insc,  IX, 
1831,  187-265. 

1."».  Im  chimie  au  Moi/en  Ar/e.  Inip.  Nat.,  1893,  3  toI.  in-4. 

16.  l.^s  origines  de  l'alchimie,  in-8,  1885;  cf.  Rer.  scientif.,  1885',  561. 

17.  Les  sciences  occultes,  in-8,  s.  d. 

18.  Histoire  des  sciences  occultes  au  Moi/en  .Age,  in-8;  Albert  le  Grand,  in-8. 

19.  Les  ouvrases  alchimiques  attribués  ù  Nicolas  Flamel,  .Vétn.  Antiq.  France,  III, 
1857,  172-178. 

20.  Articles  sur  les  imlustries  cliimiques  au  Moyen  Age,  Rev.  D.-Mondes,  aoiU  1892  ; 
Rer.  scientif.,  1890',  513,  457  ;  Journ.  des  Sav.,  août  1890,  mars  et  mai  1892;  juin- 
octobre  1891  ;  janv.-avril  1893. 

21.  Du  feu  !/ré;/euis.  des  feux  de  guerre  et  des  origines  de  la  poudre  à  canon, 
1845,  in-8  ;  Journal  .Asiatique,  XIV,  1849,  2.57-326. 

22.  La  rabrication  de  la  poudre  i  canon  au  xv«  siècle,  Rull.  hist.  Comité,  U,  1850, 221. 
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restié',  de  L.  Lalanne-,  deN.  Rondot  '  eldc  M.  Berthelot*.  L'in- 
vention du  papier  donna  naissance  à  une  industrie  plus  importante 
encore.  Etudiée  dans  ses  origines  par  Bureau  de  la  Malle  =  et  Mont- 
faucon  *,  cette  découverte  et  les  premiers  progrès' de  l'industrie  de 
la  papeterie  sont  aujourd'hui  cclaircis  par  les  résumés  de  V.  Morlet  ' 
et  de  G.  d'Avenel  *■,  et  surtout  par  les  travaux  originaux  de  Hirth», 
qui  a  examiné  les  débuts  de  cette  fabrication  en  Chine,  et  de  C.-M. 
Briquet,  qui  a  montré  l'inanité  de  la  légende  du  papier  de  coton  et  la 
propagation  de  l'industrie  du  papier  de  chiffe  d'Italie  en  Provence, 
en  Dauphiné,  en  Lyonnais,  en  Bresse  et  Savoie  au  xiv«  siècle  '".  A 
ces  remarquables  études  s'ajoutent  celles  de  J.Wiesner  ",de  Vallet 
de  Viriville  '*,  d'E.  Midoux  et  d'A.  Matlon  ",  de  J.  Gauthier  '*,  de 
J.  Champonnier  '»,  de  G.  Rouchon  "^  et  d'A.  le  Prévost  "  sur  l'en- 
semble ou  le  détail  de  cette  spécialité  industrielle  florissante  dès 
la  fin  du  Moyen  Age.  Avant  le  début  du  xv»  siècle  commençait 
aussi  l'industrie  cartière  ou  fabrication  des  cartes  à  jouer,  dont 
les  origines  et  les  premiers  développements  sont  connus  par  les 

1.  Huffues  (le  Cardaillai;  et  la  poiiJic  à  canon  au  xiv"s.,  Ilull,  Soc.Arch.  Tarn-el- 
Oaroniie,  1901  ;  voir  aussi  L.  Lacabaue,  De  Iti  poudre  à  canon  el  de  son  inlroduc- 
lion  en  France,  Paris,  1844,  iii-8,  et  l'article  île  Lepsius  sur  les  poudres  anciennes  et 
modernes,  fleo.  scienlif.,  1892  ',  199. 

2.  Kssai  sur  le  feu  grégeois  et  sur  l'introiluction  Je  la  poudie  à  canon  en  Europe  el 
en  France,  Mém.  Ac.ud.  des  Insc,  Aniiq.  de  la  France,  I,  184'),  294-362. 

3.  La  composition  de  la  poudre  à  canon  des  Chinois,  Jmirnal  Asiatique,  \S\, 
1850,100. 

4.  Les  compositions  incendiaires  au  Moyen  Aire,  Rev.  D.-Mondes,  l.'i  août  1891. 

5.  Le  papyrus  et  la  fabrication  du  papier  cliez  les  Anciens,  Mein.  Acad.  Insc,  XIX  ', 
140-183. 

6.  Le  papyrus,  le  papier  de  coton  et  le  papier  de  chitfon,  ibiil.,  VI,  1729,  592-608. 

7.  Le  papier  et  son  histoire,  flei).  des  liiltl.,  1891,  4. 

8.  Le  papier,  dans  le  Mécanisme  delà  vie  moderne,  1"  série,  1897.  in-18. 

9.  L'invention  du  papier  en  Chine,  Archives  de  l'Asie  orientale,  1}  1890. 

10.  Recherches  sur  les  premiers  papiers  employés  en  Occident  (x«  au  xiv«  s.),  Mem. 
Soc.  AnIiq.  France,  XLVI,  pp.  133-205,  et  ii  part,  1886,  in-8.  "7  pp.  ;  Id.,  Papiers  el 
fUif/ranes  des  Arcliives de  Gênes  fll34-1700),  Genève,  1888,  in-8,  130  pp.  ;  Im  légende 
paléographique  du  papier  de  coton,  in-8,  1890. 

11.  Charta  corticea,  Akud.  der  Wissenschaft.  zu  Wién.  Ahliandl  .  CXXVI.  1892. 

12.  ISotes  pour  servir  à  l'histoire  du  iiapicr.  Gazette  des  Beaux-Arts,  1"  série, 
II,  222. 

13.  Etude  sur  les  filir/ranes  îles  papiers  emptoi/e's  en  France  xiv'-xv  s.:,  Paris, 
1868,  in-8. 

14.  L'industrie  du  papier  dans  les  hautes  vallées  franc-comtoises  xv'-xviir  s.'j,  Mém. 
Soc.  Emul.  Montbéliard.  \\yi,  \S9S. 

15.  La  papeterie  de  la  Grand'Rive  (Auvergne),  Revue  d'.iuverr/ne,  1888,  pp.  187-195. 

16.  La  papeterie  d'Auvergne,  l'onqrès  Arcli.  de  France,  1885. 

17.  Un  papier  du  xin«  siècle  aux  archives  de  Toulouse,  Soc.  des  Ritjliopli.  Fr.,  Mc- 
lanr/es,  1850,  p.  338. 
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recherches  de  labhé  Rive',  de  Janseii',  de  C.  Lebi'r ',  de  Dii- 
chesne*,  de  Merlin»,  dont  l'histoire  a  été  vulgarisée  par  R.  De- 
berdt*,  et  dont  un  centre  provincial,  la  Champagne,  a  été  étudié 
par  L.  Morin  '. 

D'autres  industries,  celles  de  la  miniature  et  du  manuscrit,  de 
l'enluminure,  de  la  librairie  et  de  limprimerie  ont  provoqué  de 
nombreux  travaux.  Les  ateliers  de  copistes  et  de  calligraphes 
sont  maintenant  bien  connus  grâce  aux  célèbres  publications 
de  P.  Paris  *  et  de  L.  Delisle  ",  aux  répertoires  et  aux  ouvrages  de 
vulgarisation  de  Putnam  '",  de  Langlois",  deLecoj  de  la  Marche  '* 
et  d"P>.  Molinier '^.  L'hisloire,  les  procédés,  les  écoles,  les  princi- 
pales œuvres,  peintures,  missels,  livres  d'heuies,  bréviaires,  les 
piincipaux  représentants,  la  vie  matérielle  elle-même  des  artistes 
de  ce  genre  ont  été  examinés  et  décrits  dans  les  travaux  géné- 
raux ou  particuliers,  dus  à  F.  Denis  '♦,  à  Lecoy  de  la  Marche", 
à  A.  Labitte  '«,  à  J.-W.  Bradley  ",  à  J.-A.  Bruin  '",  à  S.  Ber- 
ger '»,  à  P.  Lacroix  «»,  à  Douët  d'Arcq  ",  à  Ch.  de  Beaurepaire  »*, 

i.  Eclaircissements  historiques  et  crilir/iies  sur  l'ineenlion  des  caries  ù  jouer, 
Paris,  nSO,  iii-12. 

i.  Kssai  sur  l'nrii)ine  dé  la  f/ravure  sur  hnis  el  en  taille-douve , . .  des  caries  à 
jouer.i\ol.  in-8,  1818. 

3.  Ktudc-8  liistarii|ues  sur  les  cartes  à  jouer,  Me'in.  Soc.  Aiilii/.  Fruitce.  VI,  1842, 
236-38:t. 

4.  Jeux  de  caries,  tarais  el  cartes  numérales  ;.\iv«-xviii«  s...  1841.  pi'tit  iii-f«. 
Tt.  L'itriijine  des  cartes  ii  jouer.  1869,  in-4. 

6.  tterue  Kiici/ctop.,  IflOfl. 

7.  La  faliricalioii  ili's  c.irii-s  à  jouer  h  Troyes,  Annuaire  de  l'Aulie.  1899-1900. 

8.  Les  manuscrits  français  de  la  liihliolliètjue  du  Roi,  18.36-42,fi  vol.  iii-8. 

9.  te  cabinet  des  manuscrits  delà  Bihliollièque  Salionule,  1881,  3  vol.  iii-4. 

10.  liooks  and  their  makers  duriny  the  middle  ai/es,  tome  I,  in-8. 1896  :  .New- York, 
lomc  II,  WJl.  ■ 

11.  Essai  sur  In  callif/rapliie  des  niiinuscrits  du  Moi/en  Ar/e.  Itoiion.  1841.  iii-8. 
M.  Les  manuscrits  et  la  miniature.  1884,  iii-8.  t,)iiaiitiii. 

13.  Les  miinuscrils,  in-12,  s.  il..'Harlictte,  1891. 

14.  Histoire  de  l'ornemenlalion  des  manuscrits,  fjr.  in-8.  Curmer,  1858. 
13.  L'nrI  d'enluminer,  1890,  iii-8.  l.i'rou\. 

16.  Les  manuscrits  et  l'art  de  les  orner,  gr.  iii-K,  I.i'mcriMir,  1893. 
n.  .-1  Dictionnri/  of  miniaturists,  illuminators,  calliijraplis  and  copii/sts     vi'- 
xviii"  ».),  .■«  TOI.  iii-8.  Loii.lon,  1871-89. 

18.  An  intjuiri)  inin  the  art  of  illuminated  Mss.  of  Ihe  midttle  ai/es,  1898,  in-4. 

19.  Le»  .ileiii  ts  de  niiiiiatiirisles  au  Moyi-ii  Airi',  Huit.  Atiln/.  île  l'r.,  1893  ;  Les 
manuels  pour  l'illustration  du  /tiaulier  au  Xlll's..  1897,  in-8. 

20.  L'emploi  îles  types  moliiles  ilaiis  l'oriiemeiilalion  (les  manusi-rits  au  xiii°  s.,  lier. 
Soc.  sac,  IV.  1864.  321. 

21.  Les  enlumineurs  et  les  copistes  du  xi\'  el  du  xv  siiVli-s.  Rec.  Soc.  sac.,  IV, 
1869.  178. 

22.  Errivains  et  enlumineurs.  Stilaires  et  prix  'xiV-xv»  s.  .  liull.  Com.  Anllr/.  Seine- 
Inférieure,  Xill,  1902,  203-212. 
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à  P.  Durrleu  ',  à  A.  Thomas  »,  à  L.  de  Cessac  ',  à  L.  Guibcrt  *, 
à  L.  Paulct  5,  à  A.  Springer»,  à  G.-M.  Tourret  ',  à  L.  Delisle  »,  à 
A.-F.  Didot".  Divers  (Tudits,  l'abbé  Blandin '",  Ed.  Michel", 
N.  Rondot  '*,  L.  Dupré  '*  se  sont  spécialemenl  occupés  des 
ateliers  médiévaux  do  reliure;  d'autres  de  l'indiislrie  de  la  li- 
brairie, soit  au  point  de  vue  général  comme  Th.  Gottliob  "  et 
A.  de  la  Borderie  ",  soit  au  point  de  vue  local  ou  particulier 
comme  P.Delalain  '",  Dujarric Descombes  ",  L.  Delisle'",  L. Douët 
D'Arcq  ",  B.  Prost '°,  soit  encore  au  point  de  vue  du  prix  des 
livres,  comme  G.  Kohfeld  "  et  A.  de  la  Borderie  '- .  L'histoire  de 
l'imprimerie  vient  enfin  de  trouver  un  érudit  qui  essaie  d'en  écrire 
la  synthèse.  L'ouvrage  d'A.  Glaudin  "  résume  une  masse  de  re- 
cherches sur  les  origines  de  cet  art,  dont  les  débuts,  à  savoir  la 
xylographie  et  l'impression  au  moyen  de  types  mobiles  en  métal 

i.  Un  grand  enlumineur  parisien  au  A'F=s.  ;  Jacques  de  Besançon  et  son  œuvre, 
Paris,  1892,  in-8. 

2.  Un  tMilumiiieur  allomand  (Evrard  d'Espinques)  dans  la  Marche  au  xv»  s.,  Annales 
du  Midi,  1895,  229  et  sq. 

3.  Evrard  de  Pinques,  etc.,  Mém.  Soc.  Se.  Creuse,  VI,  60-63;  Bull.  Antiq.  France, 
1885,  pp.  311-314. 

4.  L'eiiliimineur  Evrard  d'Espinches,  Mém.  Soc.  Se.  Creuse,  1894,  447-468. 
.5.  Jacmart  Pilavoine,  miniaturiste  du  AT"  .s..  Amiens,  18.58,  in-8. 

6.  Der  Bilderschmuck  in  den  Sacramentarien  des  frilheslen  Miltelalters,  Leip- 
zig, 1889, in-8. 

7.  Les  anciens  missels  du  diocèse  d'EIne  (xii'-xv"  s.),  Mém.  Soc.  Antiq.  France, 
VI,  1885,  33-98. 

8.  Les  missels  de  Th.  James,  évégue  de  Dol,  1882,  in-8  ;  de  Bayeux  (xiv«  s.),  Bibl. 
Ec.  Ch.,  1887,  5  ;  d'Et.  Loypeau,  C'vèque  de  Luçon,  ibid.,  tome  LXVIH,  1887. 

9.  Le  missel  de  J.  Juvénal  des  Ursins,  Paris,  1861,  in-8. 

10.  La  reliure  d'art  ancienne  et  moderne,  Mém.  Acad.  d'Amiens,  XLV,  1899,  219-2.33. 
H.  Les  reliures  au  Moyen  Aire,  Rev.  Soc.  sav.,  V,  1882,  pp.  281  et  sq. 

12.  Le.<i  relieurs  de  livres  à  Troyes  (xivo-xvi"  s.),  Paris,  1898,  in-8;  o  Lyon  (xiV- 
xvii"  s.),  in-8,  1896. 

13.  Un  moine  relieur  de  Marmoutiers  {xiii»  s.),  Bev.  Soc.  sav.,  X,  1869,  494. 

14.  Ueher  Mitlelalterliche  Bihlioleken,  Leipzig,  in-8,  1891. 

15.  Les  livres  et  les  bibliotliè(iues  au  Moyen  .\ge,  Bibl.  Ec.  des  Ch.,  1862. 

16.  Etude  sur  les  libraire.i  parisiens  ilu  XIII' au  .YI7«  .s.,  1891,  in-8. 

17.  Rech.  sur  l'anc.  bibl.  de  Corbie,  Mém.  Acad.  Insc,  XXIV ',  1876,  266-342. 

18.  Les  livres  en  Périgord  avant  l'imprimerie,  Bull.  Soc.  Arch.  Périgord,  1899, 
pp.  141-155. 

19.  La  bibliothèque  du  duc  de  Berry,  Rev.  Arch.,  18.50,  p.  144. 

20.  Acquisition  <le  mss.  par  les  ducs  de  Bourgogne  (1396-1515;,  Arch.  hisl.,  1891. 

21.  Le  prix  des  livres  dans  les  dernières  années  du  Moyen  Age,  Zeilschrifl  filr  Kul- 
lurfieschichle,  VllI,  1900,  4  et  5. 

22.  Le  prix  des  livres  l'n  Bretagne  aux  xiv»  et  xv°  s.,  Mélanges  hist.  litl.  et  bibliogr., 
Nantes,  1882,  II,  191-200. 

23.  Ili.sloire  de  l'imprimerie  en  France  aux  XV'  et  XVI'  s.,  tomes  I  et  II,  Impr. 
Nul.,  2  vol.  in-i,  1902;  remplace  avantageusement  [Histoire  du  Livre,  de  Werdet, 
5  vol.  in-12,  Denlu,  1861,  et  l'Histoire  de  l'imprimerie  et  des  professions  qui  s'y  rat- 
tachent, jiar  P.  Lacroix,  Ed.  Kournier  et  F.  Seré,  1852.  gr.  in-8. 
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avaient  été  examinés  par  Cl.doBoze  '  et  Schopflin'  au  xviii«  siècle, 
puis  par  Stanislas  Julien  ',  parW.-L.  Schreiber*,  et  plus  récem- 
ment encore  par  labb»'  Requin  *,  par  Bigelaar  *,  par  Baylc  ',  par 
Claudin  »  et  par  F.  TImdicbum  '••.  Avignon  dispute  à  Strasbourg 
la  naissance  de  cet  art,  et  on  oppose  Procope  Waklfogel  (1344)  à 
Jean  Gutenberg,  dont  l'historien  principal  a  été  Dingelstedt  '«. 
La  diffusion  de  l'imprimerie  en  France,  retracée  dans  une  foule 
de  dissertations  parmi  lesquelles  on  peut  citer  celles  d'A.  Taillan- 
dier ",  de  L.  Delisle  '*,  de  N.  Rondot  "  et  de  Boyer  '♦,  se  trouve 
résumée  dans  une  conférence  d'A.  Christian  "  et  exposée  en  détail 
dans  le  grand  ouvrage  d'A.  Claudin. 

Parmi  les  professions  ou  arts  qui  rentrent  à  la  fois  dans  le  domaine 
de  l'histoire  économique  et  dans  celui  de  l'histoire  artistique, 
scientifique  ou  littéraire,  se  trouvent  les  métiers  musicaux,  les 
entreprises  de  divertissements,  de  jeux,  de  spectacles,  l'art  médical, 
chirurgical,  pharmaceutique  et  ses  dépendances.  La  ligne  de  démar- 
cation entre  ces  domaines  a  été  rarement  tracée  dans  les  ouvrages 
qui  se  rapportent  à  ces  professions.  Il  appartient  au  spécialiste 
de  les  utiliser  au  point  de  vue  économique,  en  ne  retenant  que  les 
éléments  nécessaires  à  ses  études.  Les  bibliographies  musicales 
données  par  F.-J.  Fétis  '•  et  surtout  par  R.  Eitner  "  peuvent  servir 
de  guides  dans  les  recherches  d'histoire  musicale.  Dans  la  masse 
des  travaux  relatifs  à  cette  histoire,  il  convient  de  signaler  les  essais 


1.  Les  origines  di-  l'imprimorie,  Méin.  Acatl.  [nsc.,  XIV,  1743,227-237. 

2.  Itlem,  ibi,/..  XVll,  1731.  762-786. 

3.  Documents  sur  Tart  d'Imprimer  avec  planches,  boi»,  pierre  et  types  mobiles  en 
Chine,  Jouriml  aniiilique,  i'  série,  IX,  18ili,  505  et  sq. 

l.  Miinitel  (Ir  l'iimaleur  de  la  f/ravure  sur  6oi.i  el  sur  méinl  au  XV'  s.,  tome  Vit, 
in-f*.  Berlin.  ISa",. 

5.  L'imprimerie  à  Avignon  enfUiÀ,  Picard,  in-8,  1890. 

6.  Iilein.  Deuisc/ie  Waramle.  1892,  2. 

7.  Idem,  Mém.  Acail.  S'imes,  1901. 

8.  Idem,  Hull.  du  Rihliopliile,  1898. 

9.  Le»  inventions  de  Gutenlx'rg  (U29  41),  Nord  und  Sud,  sept.  1896. 

10.  Jeun  liulenberi/,  trad.  Itcvilliod.  in-i,  Genève,  1858. 

11.  L'intro<iuctiou  de  l'imprimerie  à  Pari»,  Mém,  Soc.  Anliq.  France.  III,  1837, 
28.Î-345. 

12.  Livret  imprimés  ii  Cluny  fxv  s.\  in-8,  1897. 

13.  Les  graveurs  sur  bois  el  les  imprimeurs  à  l.i/nn,  in-8,  251  pp.,  1895. 

14.  Histoire  des  imprimeurs  el  îles  libraires  de  Hourges,  1854,  iu-8. 

15.  Origines  de  l'imprimerie  en  France,  1900,  in-4. 

1(1.  Hiogriipliie  universelle  des  mttsiciens  el  bibliographie  générale  de  la  musique, 
2»  .••.lilioii.  Paris,  Didot,  1877,  8  vol.  iii-8. 

17.  Biographisch-bihliograp/iisches  Quetlen  Lexikon  der  ilusiker  und  Musik'je- 
lehrlen  der  chrisilichen  Zeilrechnung,  5  vol.  çr.  in-8,  Leipzie,  1901. 
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de  vulgarisation  dus  à  Fétis,  à  A.  Cli.  Hope  ',  à  H.  Lavoix  ',  ii  E.  de 
Coussemaker  ',  à  Didron  *  et  à  Cayliis  ^  les  monographies  de  M"«Bo- 
bilierS  d'E.  d'Auriac  ',  de  Vidal  %  de  Bernhardi  ",  de  G.  Fagniez  '», 
d'A.dePontécoulant  ",  de  Ch.  de  Beaurepaire  ".de  Jacquet  ",  deP. 
Charreire  '*,  de  l'abbé  Clerval*''  sur  les  musiciens,  les  corporations 
de  ménétriers  et  joueurs  d'instruments  et  sur  les  maîtrises  de  nos 
villes  ou  provinces,  ainsi  que  les  recherches  de  L.  Grillel  '",  d'A.  Vi- 
dal ",  de  Bottée  deToulmon  '  ^  de  Flori  val''',  de  J.  Travers'",  d'A.  Jac- 
quet" sur  les  instruments  de  musique  et  leur  fabrication  au  Moyen 
Age. Les  divertissements  de  celle  époque, entreprises  de  spectacles, 
de  mystères  et  jeux,  de  marionnettes  et  de  machinerie  théâtrale, 
sont  étudiés  au  point  de  vue  littéraire,  mais  avec  des  détails  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  économique,  dans  les  nombreux  répertoires 
et  essais  de  divers  genres  composés  par  H.  Stottard  ",  A.  Pougin  *', 

1.  Mediaeval  Mitsic,  a  historical  sketch,  '2'  éd.,  New-York,  1899,  in-8. 

2.  Histoire  (le  la  mnsir/ue,  in-ia,  Quaulia,  s.  d. 

3.  Histoire  de  l'/iarinnnie  (iu  Mot/en  Aye,  18a2,  iii-4.  —  Les  liarmonistcs  il»  xii"  et 
du  xiii"  s.,  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc,  VUI,  1864,  138-131  ;  cf.  L.  Vitet,  Jour, 
des  Sav..  juin  1867. 

4.  Musique  et  musiciens  au  Moyen  Age,  Bull.  Arcli.  Comité,  IU,  184.">,  iV>. 

3.  G.  de  Machaut,  musicien-poète  (xiv"  s.),  Mém.  .icad.  Insc,  XX,   1733,  399-439. 

6.  Jean  de  Oelseshem,  maitre  de  chapelle  de  Charles  VII,  .Vem.  .Soc.  d'iiisl  de 
Paris,  XX,  1  et  sq. 

7.  La  corporation  des  ménétriers  et  le  roi  des  violons,  in-8.  s.  d. 

8.  La  chapelle  Saint-Julien  des  Ménétriers  et  les  ménestrels  de  Paris  au  .Mo>/en 
At/e,  in-8,  1878. 

9.  La  corporation  des  ménétriers  à  Paris,  Bild.  Ec.  des  Ch.,  l"  série,  II. 

10.  Note  sur  les  ménétrii'rs  parisiejis,  Bull.  Soc.  d'Iiist.  de  Paris,  II,  103 

11.  Les  statues  de  symphonistes  de  la  cathédrale  de  Meaux  (xiv-xv*  s.).  Me»! .  lus  à 
la  Sorbonne,  Archéoi.,  1864,  107-118. 

12.  Les  ménétriers  de  Rouen,  Bull.  Comm.  Anliq.  Seine-Inférieure,  XI,  1899.  170- 
192.  —  Les  ménestrels  de  Lillehonne,  ibid.,  1900,  472. 

13.  La  musique  en  Lorraine,  Comptes  rendus  Soc.  B.-Arts,  1882-83,  pp.  228-237. 

14.  Essai  sur  l'histoire  de  la  musique  eu  Limousin,  Bull.  Soc.  .irch.  Limousin,  V, 
VII,  XXVIU,  XXXIX,  XL. 

1.3.  L'ancienne  maîtrise  de  N.-D.  de  Chartres,  du  V'  s.  à  la  Rérnlution,  in-8, 
366  pp.,  Ponssielsrue,  1898;  Picard,  372  pp.,  1899. 

10.  Les  ancêtres  du  violon  et  du  violoncelle,  les  luthiers  et  les  fabricants  d'ar- 
c/iels,  2  vol.  in-8,  1901,  Schmirit. 

17.  Les  instruments  à  archet,  note  sur  leur  histoire,  Bull.  Soc.  d'Iiist.  l'aris,  III,  19G. 

18.  Les  instruments  de  musique  employés  au  .Moyeu  Age,  Mém.  Soc.  .{nliq.  France, 
VII,   1844,  pp.  B0-l(iS. 

19.  Les  instruments  de  musique  fiirurés  dans  les  églises  de  Laou  et  de  Soissons, 
Comptes  rendus.Soc.  B.-Arts,  1883',  191-204. 

20.  Les  instruments  de  musique  au  xiv«  siècle,  ibid  .  1882,  189-224. 

21.  Les  instruments  de  musique  en  Lorraine  d'apiès  les  monuments,  ibid.,  1883, 
pp.  t)9-76. 

22.  Hibliographie  des  mystères  [en  a.ni:\a'ii\  1887,  in-8. 

23.  Dictionnaire  historique  et  pittoresque  du  théâtre  et  des  arts  qui  s'f/  rattachent, 
gr.  in-8,  Paris,  s.  d. 
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Petit  de  Julleville  ',  G.  Paris  ',  L.  Clédat',  Monmerqué  *,  G.  Bapsl  ', 
Cil.  Bouchoud»,  A.  Castan  ',  H.  Clouzot  «,  E.  Cabié  \  dom  Piolin  '», 
E.-M.  Laumonior  "  et  Gh.  Magnin  '*.  Pour  la  danse  et  l'équilation, 
011  n"a  que  quelques  études,  comme  celles  de  G.  Vuillier  "  et  de 
G.  Pilloy'*,  et  il  faut  aller  chercher  chez  les  historiens  de  la  vie 
privée  d'autrefois  les  notions  relatives  aux  entreprises  de  jeux  ou 
de  sports.  Sur  ce  dernier  point,  on  possède  cependant  un  bon 
ouvrage  de  vulgarisation,  celui  de  J.-J.  Jusserand  '=. 

On  n'a  pas  encore  abordé  l'étude  des  professions  qui  ont  pour 
objet  les  soins  du  corps,  au  point  de  vue  exclusif  de  l'iiistoire 
économique.  Le  savant  qui  voudrait  entreprendre  ce  travail  en 
trouverait  les  éléments  dispersés,  soit  dans  les  textes  eux-mêmes, 
soit  dans  les  recherches  d  ensemble  sur  l'évolution  historique  de  la 
médecine  et  des  sciences  médicales  dues  à  Sprengel'^,  à  A.  Mon- 
tcil  ",  au  docteur  Daremberg*»,  à  E.  Littré  '»,  à  Dupouy  *",  et  au 
docteur  Th.  Puschmann",  soit  dans  les  recherches  de  détail  sur  les 
variations  ou  les  influences  subies  par  cet  art  et  sur  la  vie  médi- 
cale au  milieu  des  grands  centres  et  des  villes  de  province,  entre- 

1.  I^s  mystères,  in-8,  1897. 

2.  Manuel  de  ta  litlèrature  au  Moyen  Aye,  iu-8,1890, 

3.  Le  théâtre  au  Moyen  Aye,  iii-8,  Lpcène,  1896. 

4.  .Notes  8ur  Jean  itodel  il'Arras  l't  les  premiers  essais  dramatiques  eu  Frauce, 
Séances  pulil.  unn.  Institut,  i8:t8,  pp.  37-.')6. 

.j.  Les  spectacles  et  les  fûtes  piiblicpies  au  Mayea  Age,  Revue  Bleue,  1891,  II,  2.  — 
Les  mystères  au  .Moyen  Age,  la  mise  en  scène,  Rev.  .l;c/i.,1892,2.  —  Les  rôles  de  femmes 
dans  les  mystères,  Revue  Bleue,  1891,  l,  2.  —  Les  tliéitres  au  Moyen  Age,  Bull.  Soc. 
.ln//7.F;-«;ic(>,  1890. —  Les  mystères,  la  mise  eu  scène,  fie».ylrc/i.,  1891,5.  —  Spectacles 
donnés  à  Paris  au  Moyen  Age,  Comptes  rendus  Acad.  Insc,  1891.  —  Essai  sur  l'Iiistoire 
du  théâtre,  in- 4,  Hacliette,  1893. 

6.  Notice  sur  les  origines  du  tliéitre  de  Lyon,  Mém.  lus  à  la  Sorbonne,  Histoire, 
1868,  pp.  249-2Ô4. 

7.  Les  origines  du  théâtre  i  Besançon,  ibid.,  1866,  291-367. 

8.  L'ancien  théâtre  en  Poitou,  ju-8,  398  pp.,  1901. 

9.  Ileprés.  de  mystères  à  Touloilse  (1446  ,  Acad.  des  Sciences  Toulouse,  IX'  s., 
Mém.,  I,   1889. 

lu.  Le  tlif-iUre  chrétien  dans  le  Maine  au  Moyen  Age,  Revue  du  Maine,  1890. 

11.  La  machinerie  au  tliédtre  depuis  les  Grecs  jutiju'à  nos  jours,  Didut,  in-8,  1899. 

12.  Histoire  de<  marionnettes  en  Europe  depuis  l'antii/uité  jusqu'à  nos  jours, 
2*  édit.,  1862,  in-12. 

13.  In-i,  Hachette,   1898. 

14.  L'érjuitation  aux  époques  franque  et  camllnyienne,  189;j,  iu-8. 
l.j.  Les  sports  dans  l'ancienne  France,  in  18,  Hachette,  1901. 

16.  Essai  d'une  histoire  praymatique  de  la  médecine,  in-8. 

17.  La  médecine  en  France,  éd.  Le  Pileur,  in-8,  1872. 

18.  Histoire  des  sciences  médicales;  {.ome  I,  in-8,  1860. 

19.  Méilecine  et  médecins,  in-8.  187j. 

20.  Le  Moyen  Aye  médical,  1888,  in-8. 

21.  Geschichte  des  Medicinischen  UnterricMs,  in-8,  Vienne,  1889. 
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prises  par  J.  Nicolas  ',  A.  Marignan  -,  le  docteur  Leclerc',  F.  Wus- 
tenfeld*,  A.  Sprenger',  A.  Laboulbène  ",  le  docteur  Rieunier', 
Ed.  Forestié»,  le  docteur  Barthélémy»,  A.  Franklin  'o,  et  par  l'é- 
rudit  allemand  Mannheimer  ".  Les  spécialistes  ou  les  érudits, 
tels  que  Charcot  et  Richet  ",  P.  Regnard  ",  H.  Gaidoz  »*,  G.  Chau- 
veau",  Rébouis '^  Grand  ",  Mireur'«,  A.  Maury  '"  qui  se  sont 
appliqués  à  déterminer  le  rôle  des  médecins  dans  les  grandes 
maladies  médiévales,  la  syphilis,  la  peste,  la  rage,  les  affections 
nerveuses,  ont  aussi  apporté  d'utiles  contributions  à  l'histoire 
future  de  la  profession  médicale.  Les  dépendances  de  cette  pro- 
fession, telles  que  le  métier  des  mal  tresses  sages -femmes,  l'art 
des  oculistes  et  des  chirurgiens -barbiers,  ce  dernier  surtout, 
ont  été  étudiés  dans  une  série  d'ouvi'ages  généraux  et  de  mono- 
graphies, dont  on  doit  la  publication  à  M"°  H.  Carrier  *»,  au  doc- 
teur Ch.  Laborde",  à  A.  Franklin",  à  Berriat  Saint  Prix*',  à 


1.  La  médecine  clans  les  œuvres  de  Sidoine  Apollinaire,   iii-8,  12  pp.,  Cler- 
iiiont.  s.  d. 

2.  Lu  médecine  dans  l'Église  au  VI'  siècle,  in-8,  1888. 
o.  llisloire  de  la  médecine  arabe,  2  vol.  gv.  in-8.  1876. 

4.  Geschichle  der  Arabisclien  Aerize  nnd  Nalur/'orscher,  1837,  in-8. 

5.  De  originibus  medicinip  firabiae,  1840,  in-8. 

6.  Les  médecins  aialies  et  l'i-lcole  de  Siileriic.  Rev.  scienlif.,  1883  ",  534  et  sq. 

7.  Quelques  mois  sur  la  médecine  au  Moyen  Age  (,\m'  s.},  in-S,  1892. 

8.  Pharmaciens  et  médecins  à  Montauban  au  xiv"  s.,  Rev.  scienlif.,  1884»,  pp.  85 
et  sq. 

9.  Les  médecins  à  Marseille  avant  et  pendant  le  Moyen  Afre,  Mém.  Acad.   Mar- 
seille, 1883. 

10.  Les  médecins,  iii-18,  Pion,  1895. 

11.  Les  médecins  de  l'ancienne  France,  d'après  les  vieilles  poésies  françaises  (eu  ail.), 
Roman.  Forschungen,  VI,  3,  1891. 

12.  Les  démoniaques  dans  l'art,  Delaliaye,  1887,  in-8. 

13.  Les  maladies  épidémiques  de  l'esprit,  in-8.  Pion,  1887. 

14.  La  rage  et  saint  llul>ert,  1887,  in-8,  Picard. 

15.  Histoire  des  maladies  du  pharynx  au  Moyen  Age  el  aux  temps  modernes, 
in-16,  J.-B.  Baillière,  1902. 

16.  Etude  liistoriqtie  et  critique  sur  la  peste,  in-8,  Paris,  1888. 

17.  Ktudi'  liistorique  sur  les  épidémies  de  peste  en  Auvercrne,  Rev.  Haute-Auvergne, 
1902,  pp.  46-71. 

18.  Un  cas  de  maladie  vénérienne  au  xii»  siècle  dans  le  Midi,  Rev.  Soc.  sav.,  VIT, 
1874,  490. 

19.  La  magie  et  l'astrologie  au  .Moyen  .ige,  in-18,  1868. 

20.  Les  maltresses  sages-femmes  et  l'office  des  accouchées  dans  l'ancien  Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  in-8,  1887. 

21.  Vn  oculiste  du  XII'  s.  :  llienvenu  de  Jérusalem  el  son  œurre,  Montpellier, 
1901,  in-8. 

22.  Les  chirurgiens  fxiir-xviii"  s.),   in  -  18,  Pion,  1893.  —  Variétés  chirurfficales, 
in-18,  1894. 

23.  Ileclierches  sur  la  législation  et  l'iiistoire  des  cliirurgiens-barbiers  (xiv'-xviii'  s.}, 
Mém.  Soc.  Antiq.  France,  n.  s.,  III,  1837,  217-251. 


HISTOIRE  ÉCONOMIQUE  DE  LA  FRANCE  AU  MOYEN  AGE  9b 

H.  Boyer',  à  J.-M.  Richard',  à  Guesnou  ',  au  docteur  Alezais*,  au* 
docteur  Nicaise  ',  à  A.  Tliomas  ",  à  G.  Lagneau  '.  L'histoire  géné- 
rale de  la  pharmacie  en  France  esquissée  par  L.  André  Pontier  » 
et  par  A.  lYanklin ",  a  été  approfondie  dans  les  lecherches  lo- 
cales ou  particulières  d'E.  Cheylud '",  d'E.  Leclaire  ",  d'E.  Plan- 
chon  •',  du  docteur  Nicaise'^,  de  R.  Robert,  de  R.  von  Grot  et 
de  W.  Deniilsch'*.  A.  Franklin  a  vulgarisé  les  renseignements 
qu'on  possède  sur  l'industrie  des  barbiei-s-étuvistes,  des  nourrices 
et  gouvernantes,  des  parfumeurs  et  des  baigneurs  '».  H.  Boyer'", 
et  Douët  d'Arcq  "  ont  enfin  abordé  dans  des  études  de  détail  l'orga- 
nisation des  pompes  funèbres  au  Moyen  Age. 

Presque  toutes  les  variétés  industrielles  ont  donc  été  l'objet  de 
recherches  plus  ou  moins  nombreuses.  Mais  cette  richesse  est 
plus  apparente  que  réelle.  La  plupart  de  ces  travaux  entrepris  au 
point  de  vue  spécial  de  la  curiosité,  de  l'histoire  de  l'art,  des 
sciences  ou  des  lettres,  apportent  souvent  de  nombreux  et  utiles 
matériaux  à  l'histoire  économique.  Ils  préparent,  mais  ils  ne  rem- 
placent pas  les  monographies  que  devraient  entreprendre  ceux 
qui  voudront  contribuer  à  faciliter  le  futur  exposé  d'ensemble 
précis,  complet  et  exact  des  progrès  do  l'industrie  dans  ses 
diverses  manifestations. 

P.    BOISSONNADE, 
Professeur  à  l'Université  de  Poitiers. 

1.  Note  sur  l'aiic.  ors:,  ilu  corps  des  barbierg-cUirurgiens  à  Bourges,  Comptes  rendus 
Soc.  du  Beri-n  à  Paris,  IX,  1862,  211-262. 

2.  L'e.cainen  des  maîtres  barbiers-chirurgiens  de  Béthune  au  XV'  siècle,  Arras, 
1891,  iu-8. 

3.  l,a  coufrérie  des  barbiers-chirurgiens  d'Arras  (1247),  Congrès  Soc.  sav.,  1899. 
l.  Les  anciens  chirurgiens-barbiers  de  Marseille,  in-8,  216  pp.,  Ali-aii,  1901. 

j.  La  chirurgie  de  maiire  Henri  de  Mondecille  ^1300-1320),  in-8,  Alcan,  1893; 
autre  traduction,  tome  I,  in-8,  1808,  fiidot  (par  A.  Bos). 

6.  Une  autopsie  au  commencement  du  xv»  s.,  Bull,  Soc.  d'h.  de  Paris,  XIX,  34. 

7.  Les  auestiiésiiiues  cliirurgicauidans  l'antiiiuité  et  au  Moyen  Age,  Comptes  rendus 
Acad.  des  Insc,  4- s.,  Xlll,  1886,  163-171. 

8.  Histoire  de  la  pharmacie,  iu-8,  730  pp.,  Doiu,  1900. 

9.  Les  médicaments,  in-18,  Pion,  1891. 

10.  Histoire  de  la  corporation  des  apothicaires  à  Bordeaux  (1335-1802],  in-8, 
140  pp.,  1897. 

11.  Histoire  de  la  pharmacie  à  Lille  (1301-1803),  in-8,  399  pp.,  Lille,  1900. 

12.  La  pharmacie  à  .Montpellier,  in-8,  1861. 

13.  1^  pliarmacie  et  la  matière  médicale  au  xiv  s.,  Rev.  scientif.,  1892  ',  pp.  423  et  sq. 

14.  Historisclie  Sludien  ueher  l'harmakologie  xtnd  Meilicin.,  Halle,  in-8,  1889. 

15.  Les  soins  de  toilette, le  savoir-Dim-e,\uAH,  Pion, 1887;  fcrt/fln/,  in-18,  Pion,  1896. 

16.  Monour.  des  anciens  billets  de  mort  à  Bourges,  Comptes  rendus  Soc.  Berry  l'aris, 
IX,  1862,  191. 

17.  Les  frais  d'enterrement  à  Paris  au  xiv*  s.,  Mém.  Soc.  d'hisl.  Paris,  IV,  125  et  sq. 
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LA  PHILOSOPHIE  MEDIEVALE   LATINE 

JUSQU'AU  XIV»  SIÈCLE 


I 


Lliisloire  de  la  philosophie  médiévale  date,  en  France,  des  tra- 
vaux de  Cousin,  en  Allemagne,  du  livre  de  Stockl  '  ;  elle  est  en 
somme  toute  récente  et  ne  s'est  franchement  développée  que  dans 
les  trente  dernières  années  :  il  est  vrai  quelle  regagne  rapidement 
le  temps  perdu  ;  il  lui  est  consacré  chaque  année  une  niasse  consi- 
dérable de  travaux.  Les. causes  de  cette  renaissance. et  de  ce  puis- 
sant développement  sont  hien  connues  et  nous  n'y  insisterons  pas  : 
aussi  bien  nous  faudrail-il  rappeler,  ce  qui  est  inutile,  toutes  les 
raisons  politiques,  religieuses,  historiques  qui  ont  fait  cesser  le 
mépris  sans  iimile  que  le  xviii"  siècle  affichait  pour  le  moyen  âge 
et  ont  appelé  l'atlenlion  surla  civilisation,  l'art  et  enfin  les  systèmes 
philosophiques  de  l'époque  médiévale.  L'histoire  de  la  philosophie 
appliquée  d'abord  au.\  anciens  et  aux  modernes,  n'a  pu  se  résigner 
à  ignorer  une  période  aussi  longue,  où  les  idées  grecques  se  dé- 
composent et  se  recomposent  et  où  apparaissent  obscurément  les 
germes  de  bien  des  idées  modernes.  L'Église,  estimant  très  haut  la 

1.  Viclor  Cousin,  Otivrar/es  inédits  d' A  hé  la  ni  :  Paris,  1836:  l'elri  Abœlardi  ojjera, 
éd.  Cousin  1849-1S59;  Frar/nienlK  de  philosophie  du  moyen  âye;  Paris  18G3.  — 
Stnel,!,  Ceschich/e  der  Philosophie  des  Millelallers,  M.  I-lIl,  Ma.vunce,  186i-18(j6. 
INotcr  encore  Hauréau,  dont  Vllisloire  de  la  philosophie  scolastique.  sous  sa  première 
forme,  remonte  à  ISÎifl.  et  Prantl.  qui  consacre  au  moyeu  à^e  trois  volumes  île  sa 
Geschichte  der  Lof/ik  im  Ahendlunde,  Leipzi;.'  1801-1870. 
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valeur  que  peul  encore  avoir  à  l'heure  présente,  pourla  conscience 
catholique,  la  synthèse  scolaslique,  a  dirigé  vers  elle  les  travaux 
de  ses  hommes  d'étude '.  L'histoire  générale  a  compris  qu'il  est 
impossible  de  donner  l'explication  complète  d'une  civilisation,  si 
l'on  ne  connaît  point,  de  façon  précise,  les  idées  qu'elle  a  produites 
et  qui  l'ont  dirigée. 

Mais  le  moyen  âge  est  immense  ;  quand  on  y  pénètre,  on  s'effraye 
d'abord  Au  dire  de  ses  admirateurs  eux-mêmes,  la  philosophie 
médiévale,  prise  dans  sa  totalité  est  un  chaos',  les  systèmes  se 
suivent,  s'entremêlent  sans  qu'on  découvre  l'idée  directrice  de  ce 
devenir;  les  source^ sont  souvent  défectueuses;  bien  des  ouvrages 
importants  demeurent  inédits,  bien  des  éditions  sont  rares  ou  inu- 
tilisables ;  sur  bien  des  points  l'histoire  est  muette.  Des  traditions 
se  sont  formées  qu'on  sait  être  des  légendes  et  qu'on  ne  peut  ni 
conserver,  ni  détruire.  Enfin  de  nombreux  travailleurs,  il  est  vrai, 
se  sont  mis  à  la  tAche  :  mais  quelques-uns  n'ont  point  assez  re- 
noncé, au  moins  provisoirement,  aux  habitudes  de  la  pensée  mo- 
derne pour  pénétrer  dans  cet  esprit  lointain  ;  et  beaucoup  n'ont 
pas  assez  l'habitude  ou  le  sens  de  la  pensée  moderne  pour  rendre 
leurs  travaux  accessibles,  clairs  et  utiles.  Chez  d'autres  une  éru- 
dition stérile  étouffe  de  maigres  résultats  ;  et  comme  le  dit  un  des 
meilleurs  historiens  de  la  philosophie  médiévale  :  «  Bon  nombre 
d'auteurs  qui  écrivent  des  études  sur  les  penseurs  du  moyen  Age, 
le  font  sans  idée  directrice  et  ne  savent  pas  atteindre,  à  travers  les 
in-folios,  les  idées  caractéristiques  d'un  auteur,  ce  qui  rend  leur 
travail  peu  fructueux  '.  »  De  sorte  que  si  le  travail  est  considérable, 
le  déchet  l'est  aussi.  Pourtant  nous  aurions  mauvaise  grAce  à  nier 
les  importants  résultats  que  l'Jiistoire  a  déjà  obtenus.  Toula  l'heure 
nous  essaierons  d'en  montrer  le  détail.  Indiquons  d'abord  rapi- 
dement les  grands  travaux  qui  dominent  l'histoire  de  la  philo 
Sophie  médiévale. 

On  a  entrepris  des  éditions  nouvelles  de  saint  Thomas,  de  saint 
Bonaventure,  de  Denys-le-Chartreux  V,  si  les  premiers  volumes  de 

1.  Pour  une  orionlatioii  rapide  .sur  la  reuaiss.iuce  du  Tliomisme,  le  mouvement 
iiéotliomiste  et  l'imporlanci'  <Ie  ce  mouvenicot  pour  l'histoire  raédié»ale,  t.  Secrétan  in 
Rerue  pliilosophif/ue  1884,  Picavet;  ibid.,  18'J2  et  18'J3. 

i.  De  Wulf,  La  nolion  île  philosophie  scoluslir/ue,  Revue  philos.  1902. 

'^.  Mamlonnet,  Sii/er  île  liriibiiiil,  Friliourir,  11)01,  p.  07,  n.  1. 

4.  S.  Tlimnas,  Opéra  omniii  jussu  impensaijiie  Leonis  XIII I'.  M.,  Kom.r.  depuis 
1882.  S.  DonaviMilure,  Opéra  oiiinia,  Quaracchi,  depuis  1882;  Deuys  le  Cliartreux,  éd. 
doin  Baret,  Noutreuil. 

fl.  .S.  II.  —  T.  V,  :(•  13  7 
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l'édition  romaine  de  saint  Thomas,  comme  on  l'a  fait  observer,  ne 
sont  pas  sans  reproche,  les  derniers  parus  sont  à  peu  près  parfaits. 
Pour  Albert  le  Grand,  malheureusement,  l'édition  de  Borgnet  n'est 
qu'une  réimpression  sans  valeur  critique  '.  Baumker  en  collabora- 
tion avec  Hertling  publie  depuis  1801  dans  ses  «  Beitrâf/e  zur  Ge- 
schichte  der  Philosophie  des  Mitlelallers  »  une  série  de  textes  pré- 
cieux ;  le  traité  de  Gundisalvi  «  De  Unitale  »,  le  «  Fons  vitai  »  d'Ibn 
Gebirol,  le  «  De  immortalitate  »  de  Gundisalvi,  les  dissertations 
philosophiques  d'Al  Kindi,  les  «  Impossibilia  »  de  Siger  de  Brabant 
ont  paru  dans  l'espace  de  sept  années  *.  Mandonuet  a  publié  les 
autres  œuvres  de  Siger  S  Denifle  a  publié  les  œuvres  latines  de 
Maître  Eclcart  *,  Ehrle  a  fondé  sa  Bibliotheca  theolorjiee  et  philoso- 
phie scolasticse.  L'Archiv  fiir  Lileratur  iind  Kirchengeschichte  des 
Millelalters  dirigée  parle  P.  Denifle  et  le  P.  Ehrle  et  qui  malheu- 
reusement a  cessé  de  paraître,  renferme,  en  même  temps  que  d'im- 
portantes études,  de  nombreux  textes.  De  Wulf  inaugure  une 
nouvelle  et  importante  collection  :  «  Les  Philosophes  Belges  »,  par 
la  publication  du  «  De  Unitate  formée  »  de  Gilles  de  Lessines  ". 
Toutes  ces  éditions  sont  en  général  accompagnées  de  savantes 
études.  Dans  la  collection  déjà  citée  de  Baumker,  Baumgartner,  Dok- 
tor,  ont  étudié,  le  premier,  Guillaume  d'Auvergne  et  Alain  de  Lille, 
le  second  Ibn-Zadik  ;  en  France,  M.  Picavet  a  publié  de  nombreuses 
et  utiles  contributions  S  Glerval  et  Vacant  d'importants  travaux;  en 
Allemagne,  à  côté  de  Baumker,  Ehrle  et  Denifle  se  sont  particu- 
lièrement distingués  ;  en  Belgique,  de  Wulf,  à  Fribourg,  Mandonnet 
doivent  être  mis  hors  de  pair. 

Comme  travaux  d'ensemble  sur  la  philosophie  médiévale  on  doit 
particulièrement  signaler  : 

1"  Hauréau,  avec  son  Histoire  de  la  philosophie  scolastique'' ,  ses 
Notices  et  extraits  de  quelques  manuscrits  latins  de  la  bibliothèque 

i.  Albert  le  Grand,  Opéra  éd.  Jammy  Lujjd.  16jl  rcyisa  et  locupletata  labore  Au- 
gusti  Borgnet,  Paris,  1890. 

2.  Deitrilf/e  zur  Geschichle  der  Philosophie  des  Mitlelallers,  Mûuster,  1891  ; 
Correus,  Guiidisalvis  de  unitate,  1891;  Baumker,  FonsVilœ,  1892-93;  Bulurd,  Gun- 
disalvis,  De  Immortalilale  animse,  1897;  Nagy,  Al  A'mdi,  1897  ;  Baumker,  Die  Im- 
possibilia, 1898. 

3.  Si<jer  de  Brabant,  1899. 

4.  Archiv  jïlr  Lileratur  und  Kirchengeschichte  des  Millelalters,  II. 

5.  Louvain,  1901. 

6.  Pour  la  bibliographie  des  travaux  de  M.  Picavet  voir  l'article  Scolastique  in 
Grande  Encyclopédie. 

7.  1872-1880  (3  vol.). 
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nationale  '.  Les  ouvrages  d'Hauréau  sont  bien  connus  ;  sa  méthode 
et  ses  résultats  ont  été  souvent  appréciés  et  étudiés  '. 

2»  Ueberweg  Heinze,  qui  dans  le  second  volume  de  son  Hhtoire  de 
la  philosophie  étudie  la  patristique  et  la  scolastique.  L'ouvrage  est 
clair,  souvent  bien  informé  et  muni  d'une  bibliographie  à  peu  près 
complète.  Comme  tel,  il  est  un  manuel  de  recherches  indispensable 
et  dans  tout  ce  qui  suivra,  nous  supposerons  que,  pour  compléter 
nos  indications  trop  rares,  on  se  référera  à  la  bibliographie 
d'Ueberweg  '. 

3°  L'histoire  de  la  Philosophie  scolastique,  par  de  Wulf*  ;  manuel 
extrêmement  utile,  toujours  bien  informé,  presque  toujours  clair  ; 
riche  répertoire  de  faits,  de  noms,  et  d'analyses.  C'est  peut-être 
actuellement  l'ouvrage  d'ensemble  le  plus  commode  sur  la  philo- 
sophie médiévale.  Il  faut  se  rappeler  que  l'auteur,  néothomiste 
convaincu,  laisse  parfois  percer  ses  préférences  philosophiques  et 
religieuses.  En  revanche  11  a  eu  le  mérite  de  comprendre  que  la 
scolastique  et  la  patristique  sont  inintelligibles  sans  la  philosophie 
grecque,  et  il  a  mis  en  tôle  de  son  livre  un  résumé  de  philosophie 
ancienne  •.  On  se  rendra  vite  compte,  à  l'usage,  des  qualités  et  des 
défauts  de  l'ouvrage  ;  il  a  été  critiqué  ailleurs  et  quelques-uns  des 
reproches  qu'on  lui  a  adressés  sont  fondés*.  Tel  qu'il  est,  nous  le 
trouvons  très  utile  et  nous  y  renverrons  fréquemment.  On  doit 
au  même  auteur  une  savante  Histoire  de  la  philosophie  scolastique 
dans  les  Pays-Bas  '. 

A  cOté  de  ces  liistoires  générales,  il  faut  mentionner  de  grands 
recueils  consacrés  à  la  scolastique  :  en  France  la  Revue  thomiste; 

en  Belgique  la  Revue  néoscolastique  ;  en  Allemagne  le  Jahrbiich 

t 

1.  Paris,  1890-93  (6  toI.). 

2.  Lf  ^Tand  mérite  que  tout  le  inonde  reconnaît  à  Hauréau,  c'est  d'aToir  publié  un 
nombre  cunsidvrahie  de  telles;  nul  ne  consteste  son  érudition  et  se»  services.  On  cri- 
iii|uc  souvent  sa  conception  un  peu  étroite  et  vraiment  insuflisante  de  la  scolastique, 
ramenée  au  seul  problème  de»  Universaux.  V.  de  Wulf.  Comment  faul-il  juger 
Hauréau'/  Revue  acolaslique,  féy.  1901. 

;).  Ueber«eg  Heinze,  Grundriss  <ler  flenchic/ile  der  Philosophie,  Zweiter  Theil, 
Berlin,  1898. 

i.  Louvaiu,  1900. 

.5.  D'après  Zeller;  il  est  regrettable  que  M.  de  Wulf  n'ait  pa>  cru  devoir,  étudier  aux 
sources  mêmes  la  pliilosophie  grecque,  comme  il  a  fait  pour  le  moyen  âge. 

6.  Picavet,  Travaux  d'ennemblenur  la  scolastique  et  le  néothomisme,  in  Revue 
philosophique,  février  1902.  On  trouvera  dans  cet  article,  l'indication  de  queli|ues  bis- 
toires  générales  de  la  philusopUie  qui  font  une  place  à  la  pliilusopliie  médiévale, 
Penjon,  Précis  d'histoire  de  la  philosophie,  et  Elie  Blanc,  Histoire  de  la  philosophie 
et  parliculiéremenl  de  la  philosophie  contemporaine. 

7.  Louvain  et  Pari»,  1895. 
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fïtr  Philosophie  iind  spekulative  Théologie,  \q  Philosophisches 
Jahrbiich,  etc.;  et  de  nombreux  travaux  historiques,  qui  nous  ren- 
seignent sur  le  milieu  où  a  évolué  cette  philosophie,  le  Charlu- 
lariitin  et  VAuctarium  Universitads  Pnrisiensis ,  de  Denille  ', 
'  YHistoire  de  V  Inquisition,  de  Lea*  et  dune  manière  générale  tous 
les  travaux  d'histoire  du  moyen  âge,  pour  lesquels  nous  renvoyons 
naturellement  aux  ouvrages  spéciaux  de  bibliographie. 

Nous  devons  nous. excuser  à  l'avance  des  imperfections  du  pré- 
sent travail  ;  comme  il  ne  veut  être  ni  une  bibliographie  chrono- 
logique'ou  méthodique,  ni  une  série  d'analyses  et  de  comptes  rendus  • 
des  travaux  sur  le  moyen  âge,  comme  il  ne  peut  être  ni  une  his- 
toire générale,  ni  l'histoire  de  telle  ou  telle  période  médiévale,  il 
sera  forcément  incomplet  et  insuffisant  par  la  bibliographie  et  les 
analyses,  par  l'exposition  des  faits  et  des  doctrines.  En  peut-il  être 
autrement,  du  reste?  Y  aurait-il  avantage  à  reproduire  ce  que  l'on 
peut  trouver  ailleurs?  Cette  revue  n'est  pas  la  première  de  son 
espèce.  M.  Picavet,  dans  la  Revue  philosophique,  à  quatre  reprises  ', 
M.  de  Wulf  dans  la  Revue  d'hisloire  et  de  littérature  religieuse  *, 
de  nombreux  historiens  dans  les  Revues  spéciales  ont  exposé  au 
public  les  résultats  des  travaux  contemporains'.  La  seule  fin  que 
nous  nous  proposions,  c'est  de  dégager,  de  cette  masse  de  faits,  de 
documents,  d(!  systèmes  et  de  livres,  bien  faite  pour  effrayer  le 
profane,  quelques  idées  générales,  et  comme  un  tableau  logique  de 
l'évolution  de  la  philosophie  du  ix"  au  xiV  siècle.  Nous  montrerons 
que  l'on  peut  parfois  extraire  de  la  masse  bibliographique  une  con- 
ception d'ensemble.  Là  où  elle  manque,  nous  n'avons  point  cherché 
à  la  supposer  et  nous  nous  sommes  contentés  d'indiquer  les  travaux 
utiles  ;  mais  partout  où  nous  avons  pu,  nous  avons  cherché  les 
liaisons  et  les  rapports  ;  nous  avons  voulu  établir  que  pour  cer- 
taines époques  de  la  philosophie  médiévale  l'histoire  a  déjà  mis 
au  jour  les  grandes  lignes  d'une  synthèse  intelligible.  Une  sem- 
blable prétention  n'est-elle  pas  légitime  et  faut-il  s'en  excuser  dans 
une  Revue  de  Synthèse  liistorique  ? 


1.  Dcnitle  Cliatclain,  Cliarlularium   Universilalis  parisiensis,  Paris,  1889  et  suiv. 
et  Auclarium   Ckartularii    Vn'wersitutis  parisiensis,  Paris,  1894. 

2.  1888  ettrail.  par  Salomou  lîeinacli,  t.  I-Hl,  Paris,  1900-1902. 

3.  1892,  189a.  1896,  1902. 

4.  1900. 

o.  ^ous  comptons  ilu  reste  compléter  plus  tard  cette  première  revue  rapide,  qui  dans 
notre  esprit  ne  doit  servir  qu'à  l'orientation  générale. 
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On  a  longtemps  employé  le  terme  de  philosophie  scolastique 
comme  équivalent  de  philosophie  médiévale  ',  et  l'on  a  longtemps, 
caractérisé  la  scolastique  par  des  marques  extérieures,  comme  la 
prédominance  de  l'autorité  religieuse,  ou  de  l'influence  d'Aristote, 
par  le  rôle  prépondérant  de  tel  ou  tel  problème,  celui  des  Univcr- 
saux  par  exemple.  Sur  le  second  point,  deux  des  plus  récents  his- 
toriens du  moyen  âge,  M.  Picavetet  M.  de  Wulf-,  après  quelques 
discussions  un  peu  embrouillées,  semblent  s'être  mis  à  peu  près 
d'accord.  Il  faut  définir  la  scolastique  par  son  contenu  doctrinal, 
par  les  problèmes  qu'elle  discute  à  ses  difTérentes  périodes'.  Mais 
après  cela,  ils  ne  s'entendent  plus.  Pour  M.  Picavet  un  grand  carac- 
tère domine  tout  le  moyen  Age;  c'est  une  époque  théologique, 
aussi  bien  chez  les  Arabes,  que  chez  les  juifs,  chez  les  chrétiens 
d'Orient  que  chez  les  chrétiens  d'Occident;  les  problèmes  sur  Dieu 
et  sur  l'union  avec  Dieu  dominent  toute  la  pensée.  Des  conceptions 
philosophiques, quelques  affirmations  scientifiques  se  mêlent  et  se 
subordonnent  à  ces  doctrines;  de  sorte  que  la  scolastique  est  «  une 
conception  systématique  où  entrent  en  proportion  diverse  la  reli- 
gion et  la  théologie,  la  philosophie  grecque  et  latine  puisée  à  toutes 

ses  sources enfin  les  données  scientifiques  de  l'antiquité  ♦  ». 

M.  Picavet  trouve  dans  tous  les  systèmes  du  moyen  âge  ces  élé- 
ments caractéristiques  et  identifie  par  suite  la  philosophie  médié- 
vale avec  la  scolastique.  M.  de  Wulf  distingue,  au  contraire,  très 
nettement  la  théologie  scolastique  «  qui  se  meut  tout  entière  dans  le 
dogme  et  s'inspire  de  la  révélation  •>  de  la  philosophie  scolastique 
«  qui  forme  un  corps  de  doctrines  sur  l'ensemble  de  questions  que 

1.  "Son»  ne  saarions  donner  de  meilleur  exemple  que  le  titre  même  de  l'ouTrape 
d'Hauréau  :  Histoire  de  la  Philosophie  scolaslique. 

2.  Picavet  :  [m  Scolnulir/ue,  Hevue  inlernalionale  de  VEnaeignement,  1893;  La 
rnleiii-  lie  la  Scolaxlif/iie,  Hihliolhèr/ue  du  Conrirèn  [nlernalinnal  de  philosophie, 
IV;  article  Scolastique,  in  Grande  Encyclopédie  ;  Le  inof/en  dffe,  in  Itullelin  de 
l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques.  1901.  et  <•  Entre  Camarades  «.  — 
De  Wulf.  Qu'est-ce  que  la  philosophie  scolastique?  Louï.iin,  t899:  Uisinire  de  la 
philosophie  scolastique,  1900;  Oe  la  notion  de  Philosophie  scolastique,  Revue  phi- 
losophique, 1902. 

3.  Picavet,  La  râleur  de  la  Scolastique,  p.  241:  De  Wulf,  Histoire,  p.  147.  247  et 
suiï. 

4.  Picavet,  La  valeur  de  la  Scolastique,  p.  245. 
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se  pose  toute  philosophie  '  ».  Or,  on  découvre  dans  la  philosophie 
médiévale  plusieurs  systèmes  franchement  irréductibles,  de  direc- 
tion opposée;  par  exemple  Erigène  et  saint  Thomas;  et  l'on  dé- 
couvre, dans  l'une  de  ces  directions  une  progressive  unification 
doctrinale'.  Il  faudrait  donc  distinguer  dans  la  philosophie  médié- 
vale deux  grandes  directions;  une  synthèse  scolastique  vers  la- 
quelle convergent  les  grands  systèmes  de  saint  Anselme,  de  Pierre 
Lombard,  d'Albert  le  Grand  par  exemple  et  qui  a  son  achèvement 
dans  le  Thomisme;  et  une  succession  antiscolastique,  Erigène  au 
IX"  siècle  par  exemple  et  Siger  de  Brabant  au  xni»  siècle.  Nous 
croyons  que  cette  division  est  exacte;  on  remarque  facilement  dans 
la  philosophie  médiévale,  à  toutes  ses  périodes,  deux  grands  cou- 
rants de  sens  inverse.  Mais  l'opposition  vient  peut-être  moins  du  con- 
tenu philosophique  des  systèmes  que  de  leur  attitude  à  l'égard  du 
dogme  et  de  leurs  rapports  avec  la  théologie.  Nous  pensons,  contre 
M.  de  Wulf,  que  le  caractère  essentiel  des  systèmes  qu'il  appelle 
antiscolastiques  consiste  surtout  dans  leur  esprit  d'indépendance 
et  de  liberté  à  l'égard  du  dogme,  et  qu'il  est  impossible  de  dis- 
tinguer, aussi  nettement  qu'il  fait,  théologie  et  philosophie  scolas- 
tique. La  distinction  de  systèmes  scolastiques  et  antiscolastiques 
est  précieuse;  mais  elle  ne  nous  paraît  vraie  que  si  l'on  a  égard 
non  point  au  contenu  de  l'une  ou  l'autre  de  ces  philosophies,  mais 
bien  à  leur  esprit.  Toutes  elles  sont  un  mélange  du  dogme  chré- 
tien et  de  la  philosophie  antique.  Les  systèmes  que  l'on  peut 
appeler  scolastiques  sont  ceux  où  le  dogme  chrétien  s'assimile  la 
philosophie  antique,  où  l'esprit  chrétien  opère  la  synthèse  de  ces 
deux  données.  Les  systèmes  antiscolastiques  sont  ceux  où  la  phi- 
losophie antique  tend  à  l'emporter  sur  le  dogme,  où  l'esprit 
philosophique,  sous  de  multiples  et  plus  ou  moins  ingénieux  accom- 
modements, cherche  son  indépendance  K 

i.  Nous  eiiipiuntons  les  expressions  entre  guillemets  à  un  bulletin  bihliograpliique 
que  M.  de  Wulf  consacre  {Renie  néoscolastique,  p.  278,  1902)  à  notre  travail  sur 
«  le  Mys/icisme  spécululif  en  Allemagne  au  XIV'  s.  «  M.  de  Wulf  nous  reproche  de 
ne  point  faire  la  distinction  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  scolastique  ;  nous  ac- 
cordons volontiers  ([ue  les  philosophes  du  moyen  Age  distinguent  ces  deux  domaines; 
mais  le  premier,  ou  si  l'on  préfère,  le  dernier  problème  de  toute  philosophie  est 
pour  eux,  celui  des  rapports  de  la  raison  et  de  la  foi,  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie et  c'est  par  là  que  théologie  et  philosophie  se  réunissent. 

2.  De  Wulf,  La  Notion  de  philosophie  scolaxlique. 

3.  Contre  de  Wulf  à  la  lois  et  l'icavet.  De  Wulf  ne  voit  entre  les  systèmes  scolasti- 
ques ou  antiscolastiques  qu'une  différence  de  principes.  Histoire,  p.  148  et  Picavet, 
La  valeur  de  la  scolastique,  p.  244  et  suiv.,  Toil,  si  je  puis  dire,  unité  d'esprit  et  de 
tendance  dans  toute  la  philosophie  médiévale. 
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La  pliilosophio  niédit^vale  commence  à  la  Renaissance  carolin- 
gienne '.  Elle  dure  jusqu'à  la  Renaissance  scientifique  et  littéraire 
qui  crée  l'esprit  et  la  philosophie  modernes.  Elle  fait  suite  à  la 
philosophie  palristique  qui  a  constitué  le  dogme  par  le  mélange  de 
la  spéculation  hellénique  mourante  et  de  la  naissante  foi  chrétienne  ; 
elle  trouve  ainsi,  dès  son  début,  un  christianisme  spéculatif  et 
dogmatique;  mais  la  spéculation  hellénique  s'est  abîmée  dans  les 
ténèbres  de  la  barbarie,  et  de  la  philosophie  antique  longtemps 
elle  ne  possède  que  des  vestiges  informes.  Il  ne  faut  jamais  oublier 
que  la  civilisation  médiévale  «est  surtout  un  travail  de  restauration 
et  d'absorption  de  la  civilisation  gréco-romaine  '  ».  La  pensée 
médiévale  est  sous  la  dépendance  de  la  Grèce  et  de  Rome;  elle 
cherche  péniblement  à  s'assimiler  les  œuvres  antiques,  qu'elle 
interprète  et  corrige  suivant  les  besoins  et  les  exigences  de  la  foi 
chrétienne  ;  son  originalité  est  tout  entière  dans  ce  travail  pour 
unifier  deux  données  irréductibles;  cet  effort  gigantesque  était,  du 
reste,  le  seul  possible;  deux  choses  avaient  survécu  à  la  ruine 
intellectuelle  qui  suit  l'invasion  des  barbares  :  le  christianisme  et 
les  débris  de  l'antiquité.  Ce  sont  ces  débris  que  la  pensée  médié- 
vale a  voulu  restaurer  sur  le  plan  du  christianisme  ;c'estle  mélange 
divers,  la  réaction  des  éléments  qui  fait  l'originalité  des  systèmes; 
parfois  l'Hellénisme  se  plie  au  christianisme;  parfois  il  s'affranchit, 
comme  dans  les  systèmes  «  antiscolastiques  »  et  tend  à  se  rétablir 
dans  son  intégrité. 

11  est  donc  possible  de  distinguer  dans  la  philosophie  médiévale 

1.  Pii-aïet,  Le  moyen  âge.  Caractéristique  théologif/ue  et  philosophico-scienli- 
fique.  Limites  c/ironotof/iques,  Acad.  des  Se.  moi:  et  polit.,  1901  essaie  de  reporter 
beaucoup  plus  haut  les  limites  du  moyen  i\ge.  Le  caractère  de  la  civilisation  médiétale 
serait  la  prédominance  de  la  reliffion,  qui  se  propage  et  s'établit  par  la  force,  la  pré- 
dication, la  discussion  tbéolo^'iqne  et  philosophique.  Mais  comment  comprendre  la  re- 
ligion chrétienne  sans  saint  Auirustin?  Comment  le  laisser  en  dehors  Ju  moyen  âge;  et 
de  même  comment  le  comprendre  sans  les  néoplatoniciens  et  sans  Pliilon.  Il  faut  donc 
faire  débuter  le  moyen  Ige  avi'c  Philon  et  Tavènemont  du  Christianisme.  Pour  les 
mûmes  raisons  il  faudrait  le  prolonu'er  jusqu'au  traité  de  Vervins  et  à  l'Edit  de  Nantes 
(1598).  —  Il  est  peut-être  aventureux  de  délimiter  une  période  historique  par  une  carac- 
téristique théoloirique.  et  peut-être  singulier  de  ran;:erle  siècle  d'.Auiruste  dans  la  même 
période  historique  que  celui  de  Cbarlemagne.  Comme  l'a  fait  justement.remarquer . 
M.  G.  .Vonod,  on  a  eu  raison  de  Hier  le  moyen  hge  entre  la  chute  de  l'empire  Itomain 
et  la  Renaissance.  «  L'invasion  des  Barbares  a  produit  dans  le  monde  occidental  une 
révolution  économique  et  politique.  La  chute  de  l'empire  grec,  la  découverte  de  l'Amé- 
rique, la  découverte  de  l'imprimerie  ont  amené  une  révolution  non  moins  complète.  La 
Renaissance  a  eu  de  l'Univers  uue  cooceptiou  vraimeot  nouTelle.  »  Bulletin  de  l'Acad. 
des  Se.  morales,  1901. 

2.  Maiidounet,  Siger  de  Biubanl  et  l'Averroïsme  latin  au  XIII'  t.,  Fribourg, 
1889,  p.  n. 
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deux  périodes  que  sépare  au  xiii'  siècle  la  graudo  entrée  d'Aristote 
dans  le  inonde  .latin '.  La  première  période  n'aboutit  pas  ù  une 
systématisation  suffisante;  il  faut  la  grande  influence  des  ouvrages 
dAristote  étudiés  dans  leur  ensemble  pour  produire  le  système 
thomiste.  La  première  période  a  vécu  sur  des  documents  assez 
pauvres.  Il  est  bien  établi  par  les  anciens  et  les  récents  historiens  * 
que  du  vi"  au  xii"  siècle,  on  n'a  possédé  d'Aristote  que  les  écrits  de 
Logique,  c'est-à-dire  l'Organon  ;  et  même  jusqu'au  début  du 
XII»  siècle,  seulement  les  deux  premiers  livres  de  la  Logique  ^ 
Aristote  est  apparu  à  l'Occident  d'abord  comme  un  pur  logicien  et 
Xhagoge  de  Porphyre,  qui  sert  d'introduction  à  ses  Catéç/ories  et 
qui  jouit  d'un  crédit  considérable  auprès  des  penseurs  médiévaux 
leur  impose  le  problème  des  Universaux*.  La  Logique  d'Aristote, 
un  fragment  du  Timée,  quelques  commentaires  de  Boëce.une  série 
de  compilations  de  la  décadence  latine  (Marius  Victorinns,  Macrobe, 
Claude  Mamert,  etc.)  quelques  commentaires  néoplatoniciens, 
quelques  fragments  de  Gicéron,  de  Senèque  et  de  Lucrèce,  voilà 
le  legs  de  l'antiquité  au  premier  moyen  âge.  Il  y  faut  joindre  les 
Pères  de  l'Église,  et  surtout  saint  Augustin,  le  Pseudo  Areopa- 
gite,  les  encyclopédies  de  Martianus  Capella,  de  Cassiodore  et  de 
Boëce. 

Isidore  de  Séville,  en  Espagne  >,  Bède  le  Vénérable  en  Irlande, 
Alcuin  à  la  Cour  de  Charlemagne,  tels  sont  les  premiers  noms  qui 
marquent  dans  l'Occident  germanique  la  renaissance  des  études. 
M.  Picavet  accuse  Hauréau  et  Ueberweg  d'avoir  méconnu  Alcuin;  il 
en  fait  le  fondateur  de  la  scolastique  ;  il  marque  le  caractère  prépon- 
dérant de  la  théologie  dans  son  œuvre,  sa  conception  de  la  philo- 
sophie comme  préparation  évangélique;  il  signale  son  grand  rôle 
dans  la  création  et  la  diffusion  .des  études,  le  grand  nombre  de  ses 

1.  C'est  la  liivision  la  plus  naturelle  et  la  plus  cominoile  ;  toulo  division  n'a  du  reste 
qu'une  valeur  schématique.  L'avantage  de  celle-ci  est  de  bien  marquer  un  l'ait  dont 
tous  les  historiens  reconnaissent  l'itnportauce  extraordinaire  :  l'interveution  nouvelle 
d'Aristote  au  xiir  s. 

2.  Jourdain,  Heclierches  critiques  sur  Vâge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristf}te,J>ar\i,  1843;  Clerval,  Les  écoles  de  Clmrtres  au  moi/en  df/e,  Paris,  1895; 
Mandonnet,  Sir/er  de  Brabant,  p.  23  et  suiv.;  De  VVulf,  Histoire,  \>.  Vil  et  suiv. 

3.  Cousin,  Ouvrar/es  inédits  d'Abélard,  p.  33  et  suiv.;  Clerval,  Les  Écoles  de  Char- 
tres, [).  244. 

4.  De  Wulf,  Le  problème  des  l'nicersau.v  dans  son  écotution  liistorique  du  IX' 
au  XIII'  s.,  Arcliiv  filr  Gescitic/ite  der  Philosophie,  1896.  Cf.  Prantl,  Geschichte  der 
Logik,  p.  181. 

5.  "V.  Marius  Michel,  Annales  des  Facultés  de  Bordeaux  et  de  Toulouse,  1890,  et 
Revue  internationale  de  l'Enseii/netnent,  1891.  ■ 
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disciples'.  Celte  dernière  thèse  est  la  plus  solide;  on  peut  con- 
tester la  valeur  et  roriginalilé  d'Alcuin  qui  paraît  n'avoir  été 
qu'un  compilateur;  il  est  impossible  de  lui  refuser  la  gloire  d'avoir 
puissamment  contribué  à  fonder  ces  écoles  monacales  ou  capitu- 
laires  qui  devaient  rétablir  la  culture  et  préparer  l'Université  de 
Paris».  Fridugise  à  l'école  palatine,  Heiric  et  Rémi  d'Auxerre 
inaugurent  plus  ou  moins  dans  les  écoles  un  réalisme  accentué; 
mais  avant  que  s'établissent  ces  disputes  qui  devaient  occuper 
presque  entièrement  la  première  scolastique,  apparaît  un  véritable 
système  et  un  véritable  philosophe. 

Presque  tous  les  historiens  sout  d'accord  sur  la  grande  significa- 
tion de  Jean  ScotErigène;  Ueberweg-Heinze  l'appellent  le  premier 
philosophe  important  de  l'époque  scolastique  '.  M.  de  Wulf  re- 
marque justement  que  Scot  Erigène  a  été  le  plus  redoutable  adver- 
saire de  la  scolastique  et  comme  le  père  des  systèmes  antiscolas- 
liques  ♦.  Il  semble  bien  établi  qu'il  a  puisé  dans  les  œuvres  du 
Pseudo  Aréopagite,  dont  il  s'était  fait  le  traducteur,  une  doctrine 
très  nettement  néoplatonicienne  et  qu'il  était  difficile  d'accommoder 
avec  le  dogme.  Nous  avons  nous-même  essayé  de  ramener  à  trois 
tendances  principales  l'œuvre  d'Erigène'  :  1"  Le  Dieu  un  et  absolu 
qu'il  emprunte  au  néoplatonisme  se  refuse  à  toute  détermination  ; 
toutes  les  formes  que  l'esprit  lui  prête,  toutes  les  notions  par  les- 
quelles il  essaye  de  l'approcher,  ne  sont  qu'hypothèse  et  artifice; 
tendance  idéaliste;  2°  Le  Dieu  un  et  absolu  ne  serait  pas  s'il  n'était 
toutes  ses  manières  d'être,  s'il  n'était  toutes  choses  :  tendance 
panthéiste;  3' Le  Dieu  du  Néoplatonisme  est  en  même  temps  le 
Dieu  du  Christianisme  :  tendance  orthodoxe.  De  ces  trois  ten- 
dances, l'orthodoxe  est  la  plus  faible  et  celle  qui  devait  céder  le 
plus  aisément  devant  les  deux  autres.  Il  est  sorti  do  ce  système  un 


1.  PicaTi't,  Atcuin  fondateur  de  ta  Scola.itii/ue. 

2.  La  Forêt,  Histoii-e  d'Alcuin,  Paris,  4898.  De  Wulf,  Histoire,  p.  161. 

3.  P.  I.-.O. 

4.  De  Wulf.  Histoire,  p.  182. 

5.  Essai  sur  le  tni/sticisine  spéculatif,  p.  19-32.   Parmi  les  travam  sur  Erigène 
iliiiit  1111  Irouïpra  la  l>il>lio;^rapliie  dans  Ucbciwi'u'i,  ei'»\  ilc  Clirisllieh,  Ootlia,  1860,  et 

de  Huljer.  Miuiicli,  1861,  méritent  d'être  particuliereraeut  siariialcs  Steeif  et  itucliwald 
ont  étudié  de  façon  utile  et  intéressante  le  cunoept  du  Logos  dans  sa  piiilosopliie. 
Slcee,  Johiinnis  Scoti  Erir/enae  de  Verho  divino,  Strasbnuri.',  1867  ;  Bueliuald.  Der 
Lnijosliejiri/fdesJohannes  Scolus  Erir/ena,  Leipzii;  18S4.  Voir  l'intéressante  élude  de 
Picavet  :  Les  itiscussions  sur  In  liberté  au  temps  de  Gollsc/ialk,  de  Ruban  Haur, 
d'Hincmnr  et  de  Jean  Scot,  Paris,  1896.  Wotscliiie  a  comparé  Ficlite  à  Erigène.  Halle 
1896.  V.  Mandonnet,  Jean  Scot  Eriyène  et  Jean  le  Sourd,  Revue  Thomiste,  1877. 


106  REVUES  GÉNÉRALES 

panthéisme  rationaliste  qui  devait  conduire  à  l'hérésie  plus  d'un 
philosophe.  Environ  quatre  siècles  après  Erigène,  Amaury  de  Bène 
(mort  en  1;204)  reprend  l'affirmation  que  Dieu  est  tout  '  ;  la  curieuse 
secte  des  Amalriciens  s'organise  autour  de  celte  formule  et  crée 
une  sorte  de  religion  populaire  à  forme  panthéistique,  à  laquelle 
les  sectes  allemandes  des  Ortlibicns  et  du  Libre  Esprit  plus  tard 
feront  peut-être  des  emprunts.  Ainsi  se  rattache  à  ScotErigène  une 
importante  direction  de  la  pensée  médiévale. 

Si  l'on  a  fait  tort  à  la  scolastique  en  la  réduisant  à  une  longue 
dispute  sur  les  universaux  et  si  l'on  a  cessé  d'admettre  avec 
Hauréau  que  cette  dispute  soit  le  problème  scolastique  par  excel- 
lence, pourtant  M.  de  Wulf  a  bien  montré  et  l'importance  de  ce 
problème  dans  la  première  scolastique  et  la  manière  dont  il  se 
pose'.  Il  n'est  pas  né  spontanément  au  moyen  âge;  «  il  a  été 
imposé  par  un  texte  obscur  de  VIsagoge  de  Porphyre,  simpliste 
en  apparence,  dont  un  ensemble  de  circonstances  fit  le  thème 
obligé  des  premières  spéculations  '  ».  Aux  x«  et  xi'  siècles,  le 
réalisme  est  représenté  par  Gerbert  et  par  Odon  de  Tournai,  bien 
étudiés,  le  premier  par  M.  Picavet*,  le  second  par  M.  de  Wulf»; 
sur  l'antiréaliste  Roscelin,  M.  Picavet  a  écrit  une  utile  mono- 
graphie". La  philosophie  de  saint  Anselme  qui  résume  et  dépasse 
tout  l'effort  dogmatique  du  xi«  siècle  a  été  bien  étudiée  par  Ragey, 
van  Weddingen,  et  tout  dernièrement  Domet  de  Vorges'.  Il  se 
dégage  de  ces  travaux  l'impression  que  l'on  a  devant  soi  un  esprit 
systématique,  profondément  influencé  par  saint  Augustin,  «  le 
dernier  des  Pères  de  l'Église  et  le  premier  des  scolastiques  ».  La 
théorie  augustinienne  des  rapports  de  la  foi  et  de  la  raison  domine 
sa  philosophie;  la  foi  purifie  l'intelligence  et  la  dépasse;  la  raison 

\.  Delacroix,  Essai  sur  le  myslichme  spéculatif,  p.  32-51.  On  y  tiouvera  la  biblio- 
giaphie  de  la  question  et  les  sources  pour  l'histoire  d'Amauri  et  des  Amalriciens. 
Signalons  seulement  ici  l'intéressante  publication  par  Bâumker  d'un  curieux  traité 
«  Contra  Amaurianos  »,  Jahrhucli  filr  Pfiilosop/tie  und  spekiilative  Theolotjie,  1892. 
ChoUet  dans  son  étude  sur  Amauri  [Diclionnaire  de  Tlie'nlogie  catlioliqtte,  1900) 
omet  cette  importante  publication. 

2.  Le  problème  des  Universaux,  Archiv.  f.  Geschichte  d.  Philos.,  1896. 

3.  De  Wulf,  Histoire,  p.  170. 

4.  Picavet,  Gerbert,  un  pape  philosophe,  d'après  l'histoire  et  d'après  ta  légende, 
Paris    1897. 

5.  De  Wulf,  Histoire  de  la  philosopliie  scolastique  dans  les  Pays  Bas. 

6.  Picavet,  Roscelin  Ihéolor/ien  et  philosophe,  Paris,  1896. 

7.  Ragey,  Histoire  de  saint  Anselme,  Paris,  1890;  van  Weddingen,  La  philosophie 
de  saint  Anselme  in  Mémoires  de  l'Académie  de  Belgique,  t.  43;  Domet  de  Verges, 
saint  Anselme,  Paris,  1901. 
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démontz'e  que  l'acte  de  foi  est  raisonnable.  La  tliéodicée  de  saint 
Anselme  est  un  système  complet.  Le  célèbre  argument  que  Des- 
cartes lui  a  emprunté  a  été  examiné  et  critiqué  de  nouveau  '. 

Domet  de  Vorges  essaye  d'établir  contre  Hauréau  que  saint 
Anselme  n'a  point  été  le  chef  des  réalistes  au  xi°  siècle.  «  Sans 
doute  les  tendances  du  saint  religieux  étaient  réalistes  ;  mais  il  ne 
s'est  pas  occupé  directement  de  la  controverse  au  point  de  vue 
philosophique*  ».  Le  fond  de  sa  théorie  est  l'exemplarisme,  l'exis- 
tence de  l'universel  dans  l'intellect  divin  :  c'est  au  fond  la  doctrine 
de  saint  Augustin,  qui  se  retrouve,  du  reste,  dans  le  Monologiimi 
de  saint  Anselme;  sa  théodicée,  comme  celle  de  saint  Augustin 
insiste  sur  le  caractère  de  la  perfection  divine;  le  bien  absolu, 
l'amour  y  sont  mis  avant  l'intelligibilité  et  la  causalité.  «  L'évêque 
d'Hippone  a  transmis  à  saint  Anselme  tout  le  fond  de  sa  doctrine  ^  » 
Mais  au  lieu  de  s'attacher  comme  beaucoup  de  ses  prédécesseurs  à 
des  textes  épars,  saint  Anselme  a  pris  l'ensemble  de  la  doctrine  et 
unissant  à  l'inspiration  augustinienne  la  subtilité  logique  des  doc- 
teurs du  moyen  âge,  il  a  formé  un  vaste  système,  prélude  à  ceux 
du  XIII*  siècle. 

Sur  le  XII'  siècle  quelques  utiles  travaux.  Le  réalisme  y  reparaît 
sous  diverses  formes,  soutenu  par  Guillaume  de  Champeaux,  Adé- 
lard  de  Bath,  Bernard  de  Chartres,  Thierry  de  Chartres,  Guillaume 
de  Couches,  et  vigoureusement  attaqué  par  Abélard  et  Gilbert  de 
la  Porrée.  M.  Lefèvre  a  bien  étudié  les  variations  de  Guillaume  de 
Champeaux  dans  la  question  des  Universaux  et  les  critiques  par 
lesquelles  son  redoutable  élève  Abélard  l'oblige  à  abandonner 
successivement  ses  diverses  théories*.  MM.  Picavet  et  Endres»  ofit 
rapporté  à  Abélard  l'invention  de  la  méthode  scolastique.  L'auto- 
rité de  l'Ecriture  et  des  Pères  domine  toute  la  philosophie  du 
moyen  âge  ;  de  là,  un  recours  continuel  à  l'autorité,  aux  sentences; 
de  là,  les  premiers  livres  de  sentences,  ceux  de  Prosper  d'Aqui- 

1.  Adilioeh  in  Philosophiscites  Jahrbuch  1893-1897.  Voir  la  bibliographie  de  l'argu- 
meut  oiitoloiriiiuc  et  uoc  bonne  étude  liistorique  lur  la  question  dans  Domet  de  Vorges, 
Saint  Anselme,  p.  267  et  suiv. 

2.  Saint  Anselme,  p.  142. 

3.  Ibid.,  p.  .323. 

4.  G.  Lefèvre,  Les  variations  île  Guillaume  de  C/iampeaux  et  la  question  des 
l'niversaus,  Etudo  suivie  de  documents  originaux  (Lille,  1898). 

5.  Picavet,  Abélard  et  Alexandre  de  Halès,  créateurs  de  la  méthode  scolastique, 
Bibl.  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes,  Sciences  religieuses,  t.  VIII,  1896.  —  Endres, 
Veber  den  Vrsprung  und  die  Entwiclielung  der  scotastischen  Letirmethode.  hhito- 
sophiêches  Jahrbuch  II,  1889. 
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taine,  de  l'Espagnol  Tajus  (vu»  siècle),  qui  sont  en  somme  des 
recueils  de  citations;  dans  ces  livres  sous  chaque  titre  on  trouve 
une  seule  sentence;  avec  les  trois  livres  de  Sentences  d'Isidore  de 
Séville  la  méthode  se  complique;  à  chaque  litre  répondent  plu- 
sieurs autorités.  L'esprit  des  philosophes  qui  suivent  s'aiguise  et 
s'exerce  dans  la  querelle  des  Universaux  ;  on  remarque  que  cer- 
taines de  ces  sentences  se  contredisent;  d'où  une  deuxième  mé- 
thode ;  partir  de  cette  contradiction  apparente  ou  réelle,  la  résoudre 
et  arriver  à  une  doctrine  unique  et  systématique.  Cette  méthode 
est  appliquée  pour  la  première  fois  par  Âbélard  dans  son  Sic  et 
Non  ;  sur  chaque  point  il  cite  une  série  de  sentences  affirmatives 
des  Pères  et  une  série  de  sentences  négatives  ;  il  indique  au  lecteur 
des  règles  générales  pour  la  solution  et  le  laisse  conclure.  Le  P. 
Denifle  '  voit  dans  cet  écrit  le  germe  de  toutes  les  Sommes  du 
xin'  siècle.  Les  œuvres  de  Gratien,  de  Pierre  Lombard^  ne  feront 
qu'ajoutera  ces  thèses  opposées  des  conclusions  personnelles.  De 
là  se  forme  une  méthode  scolastique  appliquée  non  seulement  dans 
les  Sommes,  mais  encore  dans  les  Commentaires  et  les  Quolibets. 
Le  pointa  traiter  est  formulé,  placé  en  tète  d'un  article,  éclairé  et 
développé  par  des  arguments  et  des  contre-arguments,  en  partie 
empruntés  à  des  autorités,  en  partie  fournis  par  l'auteur  lui- 
môme  ;  puis  vient  la  solution  syllogistique,  à  laquelle  est  jointe  une 
Responsio  ad  argumenta,  retour  d'explication  ou  de  réfutation  sur 
les  Sentences  qui  contredisent  la. solution.  Endres'  remarque  que 
cette  méthode  a  pu  être  fortifiée  par  les  Apories  aristotéliciennes  ; 
mais  elle  n'en  provient  pas;  la  première  Somme  qui  connaît  et 
utflise  les  Apories  d'Aiistote  est  celle  de  Simon  de  Tournay  à  la  fin 
du  XII"  siècle,  à  une  époque  par  conséquent  où  la  scolastique  avait 
déjà  sa  méthode;  c'est  donc  à  Ahélard  qu'il  est  légitime  de  la 
rapporler*.  C'est  ainsi  qu'Abélard,  qui  est  peut-être  un  des  esprits 

1.  Denifle,  Ahaelards  Senten-en  und  die  Bearbeitungen  saluer  Theologia,  in 
Archiv  filr  Literaliir  und  Kirchenf/e.tchichie  des  Mitlelalters  I,  p.  620,  1885. 

2.  Sur  Pierre  Lombard,  v.  le  travail  récent  de  Espenberger,  tlie  l'hilosop/tie  des 
Pelrus  Lomhardus  und  i/ire  Slellung  im  zwulflen  Jalvhunderl  [Ueltraije  z.  Ge- 
schichle  der  Philosophie.  d90l\L'anteiir  étatilit  très  l>ipn  (|ue  la  philosophie  de  Pierre 
Lombard  est  indécise  et  flottante,  (|u'il  emprunte  ses  doctrines  à  saint  Augustin.  Abélard. 
Hugues  de  St-Victor  sans  se  préoccuper  d'une  unité  systématique,  que  sa  doctrine  est 
par  conséquent  un  éclectisme  superficiel,  très  inférieur  à  la  réputation  que  lui  ont  faite 
les  siècles  suivants. 

.3.  Endres,  l'eher  den  Ursprunr/  elc. 

i.  Denifle,  Ahaelards  Sentenzen,  établit  contre  Deutsch  [Peter  Abœlard,  1883),  l'exis- 
tence d'une  école  théologique  d'Abélard,  par  quatre  livres  de  sentences  qu'il  a  décou- 
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les  moins  scolastiques  de  tout  le  moyen  âge,  a  fourni  à  la  grande 
scolastique  le  moyen  de  se  constituer.  Les  récentes  études  n'ont 
point  altéré  Timage  traditionnelle  d'un  Abélard  rationaliste  qui  pré- 
tend démontrer  tout  le  dogme,  qui  fait  de  la  doctrine  chrétienne 
une  œuvre  de  la  pure  raison  et  qui  naturellement  n'y  parvient  qu'à 
condition  de  rendre  d'abord  rationnel  le  dogme,  c'est-à-dire  à  con- 
dition de  le  dépouiller  de  son  caractère  spécifiquement  chrétien. 

Il  reste  à  mentionner  pour  le  xn«  siècle  les  travaux  de  Baumker 
et  de  Baumgartner  sur  Alain  de  Lille',  ceux  de  Mignon  et  de 
Kilgenstein  sur  l'école  de  Saint-Victor*. 


III 


Le  xiu«  siècle  est  l'époque  des  grands  systèmes  ;  il  y  apparaît  une 
vigueur  de  construction  et  en  môme  temps  une  tendance  à  l'unité 
doctrinale  qui  le  distinguent  nettement  de  la  première  philosophie 
médiévale.  Il  marque  l'apogée  de  la  philosophie  scolastique  ;  aussi 
est-il  demeuré  pour  tous  ceux  qui  rêvent  d'une  restauration  de  la 
philosophie  catholique,  le  modèle  de  toute  philosophie  ;  aussi  peut- 
il  èlre  considéré  par  tous  les  historiens,  à  quelque  école  qu'ils 
appartiennent,  comme  l'époque  privilégiée  de  la  synthèse  scolas- 
tique ;  à  d'autres  siècles  il  y  eut  de  puissants  esprits,  Erigène,  Abé- 
lard, saint  Anselme  par  exemple  ;  les  grands  systèmes  d'Albert  le 
Grand  et  de  saint  Thomas,  marquent  la  perfection  de  la  doctrine 
scolastique. 

Mais  pour  l'historien  qui  voit  les  choses  dans  l'ensemble  et  qui 
sailraltacher  le  moyen  âge  aux  civilisations  et  aux  systèmes  de 
pensée  qui  l'ont  précédé,  c'est  avant  tout  à  l'influence  d'Aristote 

vert».  Cf.  A  GieU,  Die  Senlenzen  Roland»,  nachmals  l'npstes  Alexandre  IV  zum 
erstenmal  herausgef/eben,  Jahrbuch  fUr  Philosophie,  1893;  étude  iiitéressaute  pour 
le  rapport  de  Roland  à  son  maître  Abélard. 

1.  Blumker,  llandichriftliches  :u  den  Werken  des  Alantis,  Fulda.  1894;  Baum- 
gartner, Die  l'hilosophie  des  Alanus  de  Insutis,  Mtiuster,  1896.  L'auteur  voit  dans 
Alain  de  Lille  le  dernier  firauri  scolastique  de  la  première  période.  Il  ne  se  trouTe 
encore  chez  lui  que  des  traces  imperceptibles  des  nouveaux  écrits  importés  d'Espav-ue. 
D'autre  part  il  essaye  d'établir  qu'Alaiu  est  un  rationaliste  à  la  mauière  d'Erigéne,  qui 
s'appuie  sur  la  seule  raison  pour  déduire  les  vérités  de  la  foi,  comme  les  vérités  natu- 
relles. Celte  assertion  a  été  contestée  par  Endres,  l'hitosophisches  Jahrbuch  1899. 

2.  Mijtuoo,  Les  origines  de  la  scolastique  et  lltif/ues  de  St-Victor,  Paris,  189,';. 
Kilgenstein,  Die  Gotleslehre  des  Huf/o  von  St-Viclor,  Wûrzburg,  1898.  Le  P.  Portalié 
a  étudié  les  rapports  de  l'école  de  St-Victor  avec  le  système  d' Abélard. 
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qu'est  dù  ce  changement.  Ce  qu'on  peut  appeler  la  grande  entrée 
d'Aristote  dans  l'Occident  latin,  voilà  le  fait  considérable  qui 
domine  tout  le  treizième  siècle  et  qui  suffit  à  lui  donner  le  caractère 
de  perfection  que  nous  avons  signalé.  Nous  avons  vu  sur  quel 
fond  restreint  et  pauvre  s'était  développée  la  pensée  des  premiers 
philosophes  médiévaux;  on  comprend  le  changement  qui  survint, 
lorsque,  rompus  par  quatre  siècles  d'exercices  à  la  subtilité  des 
discussions  théoriques,  ils  virent  se  révéler  à  eux  toute  la  philo- 
sophie d'Aristote. 

Les  œuvres  d'Aristote  sont  venues  dans  les  écoles  latines  de  deux 
points  différents  :  de  l'empire  grec  et  de  l'Espagne  ;  la  prise  de 
Constantinoplc  en  1204  multiplie  les  rapports  entre  Byzance  et 
l'Occident,  Robert  Grossetète  traduit  directement  du  grecV  Ethique 
d'Aristote;  Guillaume  de  Moerbeke  traduit  Aristote  et  Proclus;  on 
sait  quel  concours  son  talent  de  traducteur  prêta  à  saint  Thomas. 
Mais  c'est  surtout  de  l'Espagne  où  les  Arabes  avaient  conservé  le 
sens  et  le  culte  de  l'antiquité  classique,  que  vinrent  les  écrits 
d'Aristote  et  des  commentaires  de  toute  nature.  Alfarabi,  Avicenne, 
Algazel  et  Averroës,  les  juifs  Avicebron  et  Maïmonide,  grands  dis- 
ciples d'Aristote,  avaient  commenté  longuement  les  écrits  du  maître 
et  dressé  des  systèmes  où  le  péripatétisme  et  les  données  de  la  reli- 
gion arabe  et  judaïque  se  mélangeaient  inégalement'.  Le  grand 
initiateur  des  traductions  arabo-latines  fut  l'archevêque  de  Tolède 
Raymond;  on  a  recherché  soigneusement  l'histoire  de  ces  tra- 
ductions et  l'influence  progressive  d'Aristote  dans  les  écoles 
latines.  Depuis  le  célèbre  ouvrage  de  Jourdain  qui  a  été,  comme 
disent  les  Allemands,  «bahnbrechendB,W(lstenfeld,  Steinschneider, 
Brown,  Luquet  nous  ont  renseignés  sur  l'activité  infatigable  de  ces 
traducteurs*.  Dominique  Gundisalvi,  Michel  Scot  et  Hermann 
l'Allemand  sont  les  mieux  étudiés  d'entre  eux.  Des  recherches 
récentes  ont  établi  qu'ils  n'ont  pas  été  de  simples  traducteurs  '. 
Gundisalvi  par  exemple  est  un  esprit  encyclopédique,  une  sorte  de 

1.  Nous  laissons  hors  de  cette  étude  les  travaux  sur  la  philosophie  arabe  et  la 
philosophie  juive  ;  nous  ne  citerons  que  ceux  qui  concernent  l'influence  directe  de  ces 
philosophies  sur  la  philosophie  latine,  à  propos  des  auteurs  ou  des  ouvrages  influencés. 

2.  Jourdain,  Recherches  critiques  sur  l'dge  et  l'origine  des  traductions  latines 
d'Aristote,  Paris,  1843  (2»  éd.);  Wustenfeld,  Die  Vbersetzungen  arubischer  Werke 
in  das  Lateiniscke,  Gottineen,  1877;  Steinschneider,  Die  hebraeischen  Vbersetzun- 
gen des  Mittelalters,  Berlin,  1898;  lirowii,  Michel  Scot,  Londres,  1897;  Luquet, 
HermaiiH  l'Allemand,  Revue  de  l'Histoire  des  religions,  1901. 

3.  Sur  les  ouvrages  de  Michel  Scot,  Hauréau,  Histoire  XSX,  127. 
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grand  compilateur  éclectique  qui  exploite  à  son  profit  les  œuvres 
de  la  science  grecque,  arabe  et  latine.  L'étude  que  Baumker  '  lui  a 
consacrée  établit  définitivement  que  l'archidiacre  de  Ségovie  a 
précédé  Guillaume  d'Auvergne  dans  l'exploitation  des  nouvelles 
sources  philosophiques;  seulement,  grand  compilateur  lui-même, 
il  a  été  très  exploité  ;  ses  œuvres  sont  passées  sous  d'autres  noms', 
d'autre  part  ses  écrits  étaient  jadis  inabordables;  il  n'en  existait 
pas  d'édition,  à  part  celle  —  insuffisante  —  du  traité  «  de  Unitate  » 
qui  s'est  glissé  et  maintenu  parmi  les  œuvres  de  Boece.  Ce  n'est 
qu'en  1880  que  Menendez  Pelayo  a  publié  d'après  un  manuscrit  de 
Paris  le  traité  important  «  De  Processione  mundi  »  '.  Lowenthal  a 
publié  en  partie  le  traité  «  de  Ajiima  ».  Correns  et  Btllow  ont 
donné  des  éditions  critiques  du  «  de  Immortalilale  animae  »  ♦. 
On  ignore  toujours  le  contenu  du  «  de  Divisione  philosopkiae  »  °. 

En  môme  temps  que  la  philosophie  des  Arabes,  les  Latins  se 
préoccupaient  de  connaître  leur  religion.  Mandonnet  a  étudié  Pierre 
le  Vénérable  et  sa  polémique  religieuse  contre  l'Islam  «.  Cet  abbé  de 
Cluny  fit  traduire  en  latin  les  livres  religieux  des  Sarrasins  et  com- 
posa une  abondante  réfutation  des  doctrines  de  Mahomet. 

Le  cartulaire  de  l'Université  de  Paris  fournit  quelques  données 
sur  la  chronologie  de  la  diffusion  aristotélicienne'.  Le  concile  de 
Paris  en  1:210  défend  d'interpréter  dans  les  leçons  publiques  ou 
privées  les  livres  d'Aristote  sur  la  philosophie  naturelle  ainsi  que 
leurs  commentaires.  Le  règlement  du  légat  pontifical,  Robert  de 
Courçon,  en  1213  défend  de  lire  les  écrits  d'Aristote  sur  la  méta- 

1.  Les  écrite  philosophiques  de  Dominicus  Gundissalinus,  Revue  Thomiste,  1897. 

2.  Son  écrit  «  de  Immortalitate  animée  »  remaDié  par  Guillaume  d'Auvergue  passe 
dans  ses  œuvres,  pendant  que  l'original  est  oublié.  Hauréau  a  découvert  le  véritable 
auteur.  Soles  et  extraits  etc.,  vol.  V,  Paris,  1892.  Le  i  De  Unilate  •  a  été  longtemps 
attribué  à  Boéce. 

3.  Uistoria  do  los  llelerodoxos  espanoles,  t.  I,  Madrid,  1888. 

4.  LOwentlial,  l'seudo  Arislolelisches  ilher  die  Seele.  Rerlin,  1891;  Correns,  Die 
Abhandlu/ig  de  Unilate,  Munster,  1891  ;  Biilow,  Des  Dominicus  Gundissalinus 
Schrifl  von  der  Vnsterblichkeil  der  Seele,  Munster,  1897.  Voir  encore  le  travail  de 
Bâumker  sur  Gundisalvi  dans  le  c  Compte  rendu  du  i'  Congrès  scienlifir/ue  interna- 
tional des  catholiques  •,  Fribourg.  Les  auteurs  cités  établissent  nettement  l'iulluence 
dlbn  Gebirol  sur  Gundisalvi,  v.  Bàumker,  ÀvencehroUs  Fons  vitx,  Miinster,  1892-95. 

5.  Endres  étudie  l'influence  de  Gundisalvi,  iJie  S'acitwirkung  von  Gundisalvi  «  de 
Immorlalilale  animx  »,  Philosophisches  Jabrbucli  1899. 

6.  Manddnuet,  Pierre  le  Vénérable  et  son  activité  littéraire  contre  l'Islam,  Revue 
Thomiste  1894.  Pierre  le  Vénérable  fit  traduire  le  Coran,  des  ouvrages  religieux  des 
Sarrasins  et  des  réfutations  écrites  en  arabe  par  des  cbréticns.  De  retour  dans  son 
abbaye  après  Itil,  il  offrit  ses  documents  à  saint  Bernard  pour  une  lutte  contre  l'Isla- 
misme. On  ignore  la  réponse. 

7.  Clutrtularium  /,  p.  71  et  sulv. 
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physique  et  la  philosophie  nalurcllc,  ainsi  que  les  sommes  de  ces 
mûmes  livres.  Lo  P.  Mandonnet  a  bien  étudié  l'efTot  de  ces  con- 
damnations et  l'attitude  de  l'autorité  ecclésiastique  qui  les  laissa 
peu  à  peu  tomher  en  désuétude'.  L'Âristotélisme  devait  trouver 
dans  la  formation  de  l'Université  de  Paris  un  important  moyen  de 
propagation  *. 

Guillaume  d'Auvergne  est  le  premier  grand  scolastique  qui  se 
trouve  en  présence  des  données  nouvelles  de  l'arislotélisme  grec 
ou  arabe.  Les  travaux  de  Gultmann,  de  Baumgartner,  de  Schindelc 
ont  bien  établi  qu'il  est  le  représentant  par  excellence  de  cette 
période  de  transition  et  d'élaboration  où  les  doctrines  nouvelles  se 
combinent  avec  la  tradition  augustinienne  et  le  système  des  siècles 
antérieurs  '.  Dans  cet  essai  de  synthèse  c'est  l'augustinisme  qui 
joue  le  rôle  prépondérant;  par  exemple  la  distinction  radicale, 
l'opposition  de  l'âme  et  du  corps,  doctrine  qui  vient  de  saint 
Augustin,  est  maintenue  contre  laristotélisme  :  de  môme  la  doc- 
trine de  rUuité  de  l'Ame  :  Guillaume  attaque  l'erreur  de  ceux  qui 
piitavertint  eatn  compodlam  esse  ex  viribiis  sive  potenliis  suis 
naluralibiis.  Avec  Guillaume  d'Auvergne  et  Alexandre  de  Halès  * 
apparaît  au  xm"  siècle  cette  direction  augustinienne,  qui  joue  un 
grand  rôle  et  s'oppose  à  l'aristotélisme  chrétien  des  Albert  le  Grand 
et  des  saint  Thomas,  comme  à  l'aristotélisme  averroïste  et  arabe 
de  Siger  deBrabant. 

C'est,  en  eflfet,  l'un  des  résultats  les  plus  sûrs  de  la  recherche  et 
de  la  critique  historiques  et  qui  ressort  manifestement  des  travaux 
de  Werner,  de  Elirle  et  de  Mandonnet  que  la  distinction  au  sein  de 
la  philosophie  du  xiii"  siècle  de  trois  grandes  tendances  :  l^La  ten- 
dance augustinienne,  nettement  conservatrice,  qui  ne  peut  ignorer 
ou  passer  sous  silence  le  grand  fait  nouveau  du  siècle,  l'introduc- 
tion du  peripatélisme  dans  le  monde  latin,  mais  qui  s'efforce  de 
l'atténuer,  de  l'amender,  d'en  admettre  le  moins  possible,  et  de  le 

1.  Mandonnet  Siger  de  lirahrinl,  27- iO. 

2.  Denifle  et  Châtelain,  Cluu-lulùrium,  et  Auclarlum  ;  Denifle,  Die  VnirersitiHen 
de.i  Mil/eliitlers  bis  i-'M),  Berlin,  1883. 

3  .N.Valois,  Guillaume  (r.!«ce/Y/He,  Paris,  1880;  Guttmann,  Guillaume  d'Auver- 
gne et  la  littérature  juire,  1889;  Bawmgmlner,  Die  Erkeiintnitislehre  des  Willielin 
cou  Aureryne,  Miiuster,  1893;  Scliiiiilele,  Beilrcii/e  ziiv  Metaphysik  des  Willielm  von 
Auverfjiie,  Munich,  1900;  K.  Werner,  die  l'si/chologie  des  Wilhelm  d'Auvergne, 
Vienne,  1882 

4.  Kndres,  Des  Alc.iiinder  roii  llulcs  Lehen  und  jjsi/c/iolnf/isdie  l.elire  [Philos. 
Jahrb.  1888)  ;  Vacant.  Alexandre  de  llalè.i.  Dictionnaire  de  Théuloqie. 
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subordonner  à  la  doctrine  augustinienne  ;  2°  l'aristotélisme  chré- 
tien, essai  rol)uste  pour  combiner  le  péripatétisme  nouveau  avec  le 
dogme  cbrélien,  pour  édifier  une  philosophie  chrétienne  sur  les 
bases  de  raristotélisme  ;  3"  l'aristotélisme  averroïste,  essai  de  res- 
tauration pure  et  simple  de  l'aristotélisme  tel  qu'Averroës  l'avait  tra- 
duit et  commenté,  sans  préoccupation  des  contradictions  formelles 
qui  ne  peuvent  manquer  de  s'établir  sur  certains  points  essentiels 
entre  Aristote  et  le  Dogme  chrétien. 

Aristote  ne  pouvait  manquer  de  s'imposer  fortement  aux  pen- 
seurs de  ce  temps.  Sa  philosophie  est  un  système  immense,  ricbe 
de  théories,  de  fails  et  de  renseignements  de  toute  nature,  lié  par 
une  logique  rigoureuse:  elle  contient  la  totalité  de  la  science 
grecque  et  elle  est  en  môme  temps  une  doctrine  admirablement 
cohérente;  par  sa  matière  et  par  sa  forme,  par  la  science  quelle 
apportait  et  par  la  méthode  qu'elle  proposait,  elle  devait  dominer  le 
moyen  âge  ignorant  et  curieu.i  ;  à  peine  connue  elle  s'établit  soli- 
dement et  fraya  à  la  scolastique  des  voies  nouvelles  '.  Deux 
hommes  «  doués  d'une  rare  puissance  d'assimilation  et  qui  eurent 
la  claire  vision  du  problème  intellectuel  de  leur  temps  »  *  s'empa- 
rèrent du  péripatétisme  nouveau  pour  le  concilier  avec  le  dogme 
chrétien.  Albert  le  Grand  reût  .\ristote  à  l'usage  des  Latins  *.  Les 
premières  condamnations  qui  avaient  atteint  les  écrits  d' Aristote 
marquaient  la  défiance  de  l'Église  à  l'égard  de  la  philosophie  nou- 
velle ;  cette  défiance  était  du  reste  soigneusement  entretenue  par 
les  théologiens  de  l'école  augustinienne.  Grégoire  IX  avait  bien 
songé  à  corriger  Aristote  ;  mais  le  moyen  d'épurer,  d'amender,  de 
censurer  des  ouvrages  déjà  dans  toutes  les  mains,  et  d'une  telle 
unité  qu'il  est  presque  impossible  d'y  rien  retrancher  sans  altérer 
profondément  l'ensemble?  Il  parut  plus  simple  à  Albert  le  Grand  de 
refondre  la  totalité  de  cette  grande  œuvre,  en  y  mêlant  tout  ce 
qu  on  pouvait  retenir  de  l'interprétation  arabe.  Saint  Thomas 
reprit  cette  ti\che  avec  plus  de  précision  et  d'esprit  critique  *.  Ilflt 

1.  Cf.  Langlois,  Sii/er  île  hrahanl,  Reeue  de  l'aris,  1"  sept.  1900. 

2.  Manciniini-t,  Siger  lie  ttrabant,  p.  .50. 

;i.  Maiiilonnet,  .SiV/e;-  de  Hrahanl,  p.  ■){.  Vuir  page  51,  n.  2  et  3  une  utile  bililiogra- 
pliic-  des  travaux  les  meilleurs  sur  Albert  le  Grand.  .Ajouter  deux  récents  travaux  de 
valeur.  P.  MIcliael,  Zeilxchrifl  filr  kiitholische  Theoloi/ie  (t.  XXV),  1901  et  P.  de  Loë 
Analeclii  Bollandiaita,  t.  XIX,  fasc.  Ul  et  IV. 

4.  Mandounet,  fii'jerde  Hrahanl,  p.  33  et  suiv.  Pour  les  travaux  sur  saiut  Thomas  v., 
outre  fi-hcrwef,',  /''  Herue  Ihomhle  et  la  Revue  nioscolaxHyiie.  M.  Miîrcicr  prépare 
pour  la  ('(illcctiou  i\ci  Grands  philosophes  une  inouograpbic  qui  ne  peut  manque.- 
d'être  utile. 

fl.  S.  H.  —  T,  V,  !»•  13.  8 
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faire  de  nouvelles  versions  d'Aristote  par  Guillaume  de  Mœrbeke', 
il  substitua  à  la  paraphrase  d'Albert  le  Grand  une  iaterprclalion 
critique  et  littérale.  Il  chercha  à  sauver  autant  qu'il  était  possible 
l'orthodoxie  du  péripatétisme,  en  rejetant  ses  erreurs  sur  Averroës. 
Il  amenait  ainsi  la  philosophie  naturelle,  l'œuvre  de  la  raison 
humaine,  le  système  d'Aristote,  vers  la  théologie  chrétienne  qui 
l'illumine  et  la  complète. 

La  réputation  d'Albert  le  Grand  et  de  saint  Thomas  fut  colossale; 
néanmoins  le  progrès  de  leur  action  doctrinale  n'alla  pas  sans 
résistance  ;  un  parti  conservateur  attaché  à  l'idéalisme  platonicien 
et  à  la  doctrine  augustinienne  s'y  opposa  autant  qu'il  put.  Il 
n'existe  point  encore  d'étude  d'ensemble  sur  ce  mouvement  augus- 
tinien  au  xiu»  siècle  ;•  les  meilleurs  travaux  sont  ceux  de  Werner 
sur  la  Psychologie  au  moyen  âge,  de  Ehrle,  et  un  chapitre  du 
Siger  de  Brabant  de  Mandonnet  '.  Quelques  auteurs  avaient  été 
tentés  par  l'opposition  facile  de  l'école  franciscaine  et  de  l'école 
dominicaine  ;  Ehrle  a  prouvé  qu'une  importante  fraction  de  l'école 
dominicaine  est  restée  fermement  attachée  à  la  doctrine  platonico- 
augustinienne.  Robert  Kihvardby,  dominicain, entre  directement  en 
lutte  à  Oxford,  en  1277,  contre  saint  Thomas  ;  les  docteurs  francis- 
cains, saint  Bonaventure,  John  Peckham  =,  les  maîtres  séculiers, 
Gérard  d'Abbeville,  Henri  de  Gand  *  et  bien  d'autres  composent  ce 
groupe  augustinien. 

Mandonnet  expose  de  façon  lumineuse  les  principales  thèses  de 
l'augustinisme  médiéval  "  :  absence  d'une  distinction  formelle  entre 
la  philosophie  et  la  théologie,  la  raison  et  la  révélation  ;  préémi- 
nence du  bien  sur  le  vrai,  de  la  volonté  sur  l'intelligence  —  illumi  - 
nation  divine  dans  l'opération  de  l'intelligence  —  acluaUté  de  la 

1.  Mandonnet,  Sif^er  de  Brabant,  p.  54,  n.  3. 

2.  K.  Werner,  Der  Entwickelunysijang  lier  millelalterlichen  Psi/chologle,  Vienne, 
1876;  der  Aur/ustinismtts  des  spâteren  Mittelatters,  Vienne,  1883.  —  Eiirle,  Der 
Aui/iistinisinus  und  der  Aristotelismus  in  der  ÎScholastik  c/er/en  Ende  des  13  Jahr- 
lumderls,  Archiv  fUr  Lileratur  und  Kirchenr/eschichte  1889;  Veber  denKampf  des 
Aui/uslinisinus  und  Arisloleliumus  im  13  Jahrliundert,  Zeitschrifl  filr  kalholische 
Theoloifie,  Innsbrucli,  1889;  K.  Werner,  Die  Augusfinische  Psychologie  in  ihrer 
initlelalterlichen  und  sclwlaslischen  Einkleidung  und  Gestallung,  Vienne,  1882; 
ManJonncl,  Siger  de  Brabant.  Voir  ilans  Mandonnet  d'utiles  indications  bibliogra- 
phiques sur  les  docteurs  associés  an  mouvement  augustinien. 

3.  De  Wulf,  Gilles  de  Lessines,  Louvaiu,  1901,  distingue  deux  fractions  dans  Pordre 
franciscain;  la  seconde  avec  Duns  Scot  serait  plutôt  péripatéticienne. 

4.  V.  Ehrle  in  Arckiv  f.  Lileralur  1883,  et  de  Wulf,  Histoire  de  la  philosophie 
scolaslique  dans  les  Pays-Bas. 

0.  Higer  de  Brabant,  p.  64  et  suiv. 
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matière  —  présence  dans  la  matière  des  principes  des  clioses  — 
multiplicité  des  formes  dans  les  êtres  de  la  nature  et  individualité 
de  l'âme  indépendamment  de  son  union  avec  le  corps.  De  Wulf 
dans  son  Gilles  de  Lrssinea  critique  cette  appellation  d'augusti- 
nisme  ';  il  découvre  dans  ces  systèmes  augustiniens  quatre  groupes 
doctrinaux  :  1"  les  théories  nettement  augusliniennes,  par  exemple 
le  rapport  du  vouloir  et  du  connaître,  l'indépendance  substantielle 
de  l'Ame  vis-à-vis  du  corps,  etc.;  2»  les  théories  en  opposition  avec 
la  philosophie  de  saint  Augustin,  par  exemple  celle  qui  fait  appel  à 
une  action  illuminatrice  de  Dieu  dans  certaines  opérations  de 
l'intelligence.  Saint  Augustin,  nulle  part,  n'envisage  «  à  côté  du 
conctirsus  generalis  de  Dieu,  je  ne  sais  quelle  intervention  spéciale 
et  gratuite,  nécessaire  à  l'acquisition  de  telle  ou  telle  vérité  natu- 
relle*» ;  3°  les  théories  péripatéticiennes  ;  par  exemple  les  théories 
sur  la  matière  et  la  forme  ;  ¥  les  théories  indifférentes  On  peut 
retenir  de  ces  critiques  quelque  défiance  contre  l'hypothèse  d'une 
doctrine  nettement  et  spécifiquement  augustinienne  ;  mais  ce  sont 
des  tendances  et  des  habitudes  d'esprit  que  3Iandonnet  a  relevées 
plus  encore  que  des  doctrines  et  des  systèmes.  Quoiqu'il  en  soit  de 
ces  divergences  de  détail  entre  les  deux  historiens,  il  demeure 
établi  qu'il  y  eut  dans  tout  le  xiii'  siècle  un  groupe  de  théologiens 
conservateur,  nettement  attaché  à  l'augustinisme,  hostile  au  péri- 
patétisme  chrétien  de  saint  Thomas.  Ehrie  et  Mandonnet  ont  mon- 
tré l'intervention  de  ce  groupe  à  plusieurs  reprises  contre  le  déve- 
loppement de  la  doctrine  thomiste  et  ils  ont  nettement  étabU  son 
ingérence  dans  la  condamnation  de  1277  qui,  à  Paris  et  à  Oxford, 
atteint  certaines  thèses  thomistes  en  même  temps  quel'averroïsme. 
La  troisième  direction  doctrinale  du  xni°  siècle,  l'aristotélisme 
radical,  ou  comme  on  l'appelle  encore  l'averroïsme  latin,  n'est  vrai- 
ment coiuiue  que  depuis  le  livre  de  Mandonnet  sur  Siger  de  Bra- 
hant.  Renan  avait  bien  été  conduit  à  supposer  l'existence  d'un 
averroïsme  latin  par  les  réfutations  qu'en  font  Albert  le  Grand  et 
saint  Thomas  d'Aquin  •',  mais  il  ne  possédait  ni  un  écrit  de  cette 
école,  ni  le  nom  d'un  seul  de  ses  philosophes.  Mandonnet  établit 
que  cet  averroïsme  apparaît  vers  lâoO  et  qu'il  a  eu  pour  principal 
représentant  Siger  de  Brabant*;  il  redresse  toutes  les  erreurs  ou 

1.  ne  Wulf,  Gilles  de  l.essines,  p.  16.  et  9uiv. 

2.  Ihid:  \).  18. 

3.  Averroës  el  V Averroïsme,  Paris,  1832. 

4.  Mandonnet,  Siger  de  Brabant. 
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les  légendes  qui,  depuis  Guillaume  de  Tocco,  avaiervt  cours  sur  ce 
philosoplie,  en  parliciilier  l'identification  de  Siger  de  Brabantet  de 
Siger  de   Courtrai  ;   la  présence  de  Siger  de  Brabant  parmi  les 
alliés  de  Guillaume  de  Saint-Amour  dans  sa  querelle  contre  les 
réguliers  et  saint   Thomas.   Il    dresse  une  biographie  claire  et 
vivante  de  Siger  ;  il  produit  des  documents  qui  jettent  une  lumière 
nouvelle   sur  le  peu  qu'on  savait  de  sa  fin  tourmentée  ;  il  publie 
toutes  les  œuvres  de  Siger,  sauf  les  hnpossibilia  déjà  publiés  par 
Baumker;  il  donne  une  étude  pénétrante  sur  sa  doctrine,  sur  ses 
rapports  avec  le  thomisme  et  l'augustinisme.  Son  livre  est  un  des 
mieux  faits  et  des  plus  intéressants  qui  se  puissent  lire;  toute  l'his- 
toire des  agitations  universitaires  à  Paris  entre  1271  et  1276  y  est 
traitée  de  main  de  maître  ;  une  foule  de  questions  incidentes  sont 
résolues  avec  une  rare  sagacité.  Certes  on  ne  peut  que  souscrire  au 
jugement  d'un  historien  qui  récemment  proclamait  ce  livre  «  l'un  des 
fruits  les  plus  savoureux  de  la  littérature  médiévale  '  ».  Le  moyen 
âge  réserve  rarement  d'aussi  utiles  et  agréables  lectures.  Il  est  tant 
d'auteurs  qui  ne  font  qu'obscurcir  encore  les  questions  déjà  obscures 
qu'ils  traitent,  qui,  faute  d'idées  directrices  et  d'eq)rit  philosophique, 
n'aboutissent  qu'à  d'abominables  et  inassimilables  compilations! 

Baumker  avait  bien  publié  et  étudié  de  fort  près,  dans  ses  Bei- 
trâge,  les  Impossibilia  de  Siger  de  Brabant,  série  de  sophismes 
proposés  et  l'ésolus  par  le  maître  dans  une  dispute  publique  '  ; 
mais  il  avait  compris  cet  écrit  à  contre-sens,  en  regardant  les 
sophismes  des  Impossibilia  et  leurs  preuves  comme  la  doctrine  de 
Siger,  tandis  que  leur  réfutation  serait  l'œuvre  d'un  adversaire.  La 
publication  par  Mandonnet  des  autres  écrits  de  Siger,  à  savoir  des 
Quœstiones  logicales,  d'un  autre  écrit  de  logique,  Quœstiones 
naturales,  du  De  Eternitate  mutidi,  et  du  De  Anima  intellectiva, 
résout  d'une  façon  définitive  cette  question.  La  doctrine  exposée 
dans  les  résolutions  de  sophismes  concorde  rigoureusement  avec 
la  doctrine  des  autres  écrits.  La  doctrine  de  Siger  de  Brabant  est 
nettement  averroïste  ;  il  est  avec  Boëce  de  Dacie  et  Bernier  de 
Nivelles ,  le  représentant  désormais  incontesté  de  l'averroïsme 
latin,  l'adversaire  doctrinal  de  saint  Thomas.  Le  De  Unitate  intel- 
lectus  contre  Averroïstas  de  saint  Thomas  n'est  qu'une  réponse  au 
De  Anima  intellectiva  de  Siger. 

1.  Langlois,  ^irjer  de  Brabant,  Hevue  de  Paris,  1900. 

2.  Clemens  Bautiiker,  Die  Impossibilia  des  Siger  von  Brabant,  Munster,  1898. 
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Pour  Sigerde  Brabant,  Aristote  est  la  grande  autorité  spirituelle, 
la  lumière  de  la  raison  ;  il  faut  aller  jusqu'au  bout  de  la  pensée 
d'Aristoie,  en  accepter  toutes  lestliéories  avec  leurs  conséquences. 
Mais  l'aristotélisme  pur  et  intégral  est  en  contradiction  avec  le 
dogme;  ou  du  moins,  malgré  les  efforts  de  sajnt  Thomas  pour 
Interpréter  en  un  sens  plausible  certaines  thèses  aristotéliciennes  et 
malgré  son  habileté  à  rejeter  sur  le  commentaire  d'Averroès  ce  qui 
ne  convient  pas  avec  le  christianisme, la  philosophie  d'Aristote,  les 
principales  thèses  de  la  métaphysique  aristotélicienne  ne  se  lais- 
sent concilier  avec  le  dogme  que  par  des  omissions,  des  équivoques 
et  des  subterfuges.  Siger  ne  craint  pas  d'étaler  cette  contradiction, 
de  montrer  l'opposition  de  l'aristotélisme  et  de  la  foi  ;  il  s'en  tire  en 
affirmant  la  vérité  absolue  de  la  foi,  en  proclamant  par  conséquent 
la  contradiction  des  deux  vérités,  de  la  raison  et  do  la  foi;  il 
semble  bien,  par  toute  sa  doctrine,  que  cette  proclamation  de  la 
valeur  absolue  de  l'enseignement  chrétien  n'ait  été  qu'une  précau- 
tion oratoire. 

Les  condamnations  de  1270  et  celle  de  1277  atteignent  les  thèses 
essentielles  de  l'averroisme  de  Siger  :  la  négation  de  la  Providence, 
l'éternité  du  monde,  l'unité  de  l'intelligence  dans  l'espèce  humaine, 
la  suppression  de  la  liberté  morale,  la  contradiction  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie.  Il  semble  bien  que  cette  doctrine  aver- 
loïste  ait  été  limitée  à  une  faible  fiaclion  de  la  faculté  des  Arts  à 
l'Université  de  Paris  [pars  Sigeri)  et  qu'elle  n'ait  point  eu  d'action 
sur  le  peuple.  M.  .\lpliandéry  a  du  moins  essayé  d'établir  cette 
dernière  proposition  contre  certaines  suppositions  de  Mandonnet 
et  de  Lea'. 

li'.\ristotélisme  est  donc  à  la  base  de  toute  la  philosophie  du 
xni«  siècle;  étudiés  à  la  lumière  de  l'aristotélisme  tous  les  sys- 
tèmes de  ce  temps  prennent  leur  signification  et  leur  valeur.  Nous 
avons  essayé  de  montrer  rapidement  comment  les  récents  travaux 
rendent  plus  clair  le  développement  et  la  suite  de  cette  période; 
cette  division  du  xiii'  siècle  en  trois  groupes,  augustinisme,  tho- 
misme et  averroïsrae  est  extrêmement  commode  et  féconde.  Elle 

1.  Alpliaoïlérv,  Y  a-l-il  eu  un  Averroïsme  populaire  nux  Xllh  et  .V/I'  .9  ,  ReiH:e 
lie  l'hisluire  des  religions  1901;  Mandonnet,  Siger,  p.  118;  Lea,  Hislor//  of  Inqui- 
sition, t.  II,  p.  108.  On  trouve  dans  le  livre  de  Mandonnet  toute  la  bihliofirapliie  rela- 
tive à  Siser  :  ont  paru  depuis  un  article  de  Gaston  Paris,  dans  la  Romania  1900;  un 
article  de  la  Grande  Enci/clopéclie  par  Cli.  Langlois  et  uu  article  dans  la  Revue  de 
Paris,  Siger  de  Brabant,  1901,  par  le  même. 
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mérite  d'être  étudiée  et  approfondie  ;  il  faudrait  reprendre  saint 
Augustin  au  point  de  vue  de  son  influence  sur  le  moyen  âge; 
reprendre  AverroCs  et  Aristole,  Aristote,  Averroës  et  Siger  de  Bra- 
bant;  Aristole  et  saint  Thomas.  Il  y  a  eu  quelques  intéressants 
travaux,  ïalamo,  Sclineid  ",  sur  l'Aristotélisme  de  la  Scolastique  : 
on  ne  saurait  dire  que  le  problème  ait  été  entièrement  ou  suffisam- 
ment traité.  Sans  Aristote,  au  contraire  d'une  formule  injustement 
célèbre,  la  scolastique  eût  été  muette  ;  il  suffit  de  comparer  le 
XII*  siècle  et  le  xui"  pour  voir  ce  que  la  possession  d'Aristole  a 
ajouté  à  l'esprit  de  ce  temps  ;  et  c'est  pourquoi  il  conviendrait  de 
suivre  dans  ses  moindres  détails  cette  pénétration  et  cette  influence. 
Il  ne  faut  pas  oublier  sans  doute  que,  dans  la  doctrine  thomiste, 
le  christianisme  élabore,  informe  et  transforme  l'Aristotélisme  ;  il 
ne  faut  pas  oublier  les  corrections  que  saint  Thomas  fait  subira 
Aristote  ;  Aristote  est  pour  lui  non  pas  le  maître  par  excellence,  une 
aulorilé  infaillible,  mais  bien  un  esprit  éminent  qu'il  faut  consul- 
ter et  suivre  sauf  correction  ;  sa  liberté  d'esprit  à  l'égard  d'Aristote 
et  ses  corrections  lui  sont  du  reste  inspirées  parson  vif  sentiment  de 
la  foi  chrétienne  et,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  sa  puofonde  intelligence 
des  besoins  du  dogme.  D'autre  part,  les  commentaires  et  les  œuvres 
de  la  philosophie  arabe  sont  loin  d'avoir  élé  sans  influence  sur  son 
développement.  Gutlmann  a  démontré  l'influence  d'Ibn  Gebirol  sur 
saint  Thomas,  l'action  du  juif  Maimonide  sur  sa  doctrine  du  com- 
mencement du  monde  -.  La  publication  par  Baumker  du  Fons  vitœ 
a  permis  à  Michael  Witlmann  d'étudier  avec  beaucoup  de  précision 
la  position  de  saint  Thomas  par  rapporta  Ibn  Gebirol ';  en  ce  même 
xni"siècle,  la  philosophie  arabe  et  la  philosophie  juive  interviennent 
fortement  à  côté  d'Aristole  et  concurremment  avec  lui.  De  même,  il 
conviendrait  de  fixer  le  rapport  de  l'averroïsmc  latin  à  l'aristoté- 
lisme.  La  publication  des  œuvres  inédiles  de  Siger  de  BrabanI  par 
Baumker  cl  Mandonnet  permet  maintenant  une  étude  de  ce  genre. 
Mandonnet,  dans  son  si  intéressant  ouvrage,  a  esquissé  la  philo- 

1.  Tuliiiiio,  VAnslolelismo  délia  Scolaslicn,  1873;  Scliueid,  Arisloleles  in  der 
Scholaslik,  IS'io,  M.  Luquet  nmionce  dans  la  Revue  de  l'histoire  des  Religion»  qu'il 
pri'pare  nu  ouvrage  snr  l'Aristotélisme  en  Occident  an  moyen  àffe. 

2.  Guttniann,  Dus  VerluUlniss  des  Tàoiitas  von  Ar/uino  zum  Judenl/tum  utid  zur 
jiidisclieii  Lileralitr,  IS'Jl.  Cf.  Micliel,  Die  Kusmolor/ie  des  Moses  ilaÏDWuides  und 
des  Tliumas  von  Aqicino,  1891.  Voir  dans  une  direction  opposée  Mausbach.  Die 
Steltiing  des  hl.  Thomas  von  Aquino  zu  Maimonides,  1899. 

3.  Witlmann,  Die  SIellung  des  hl.  Thomas  von  Aquino  zu  Avencebrol,  Munster, 
1900. 
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Sophie  de  Siger  :  il  y  a  place  encore  pour  un  tableau  plus  complet. 
Enfin,  il  resterait  à  déterminer  la  part  d'influence  des  écrits  fausse- 
ment attribués  à  Aristote,  du  Secretum  i<ecretorum,  de  la  Théo- 
logie d'Aristole,  et  surtout  du  Liber  de  Caiisis  '. 

Sur  le  rôle  de  IX'uiversité  de  Paris,  sur  le  rôle  des  Ordres  reli- 
gieux dans  la  philosophie  du  xiii»  siècle,  il  y  a  d'excellents  travaux. 
La  fondation  de  l'Université  de  Paris,  le  groupement  de  tous  les 
maîtres  et  de  tous  les  élèves  incorporés  dans  les  écoles  de  la  ca- 
thédrale Notre-Dame,  la  forte  organisation  des  études,  l'affluence 
des  écoliers  et  les  nombreux  privilèges  octroyés  par  les  rois  et  les 
papes  firent  de  Paris  pour  un  temps  le  centre  de  la  culture  ;  son 
organisation  est  copiée  par  Oxford  et  Cambridge  ;  ses  «  magistri  » 
vont  porter  dans  tous  les  pays  la  science  acquise  à  Paris.  La  mo- 
numentale publication  de  Denifle  Châtelain,  le  Chnrtulariwn  et 
VAuctariiim  permettent  de  suivre  ce  mouvement-.  D'autre  part,  la 
création  des  Ordres  religieux  fut  favorable  aux  études.  Mandonnet, 
dans  son  Siger  et  dans  un  travail  sur  l'incorporation  des  Domini- 
cains dans  l'ancienne  Université  de  Paris,  montre  très  bien  comment 
la  vocation  scientifique  de  l'Ordre  de  saint  Dominique,  prévue  et 
dirigée  par  son  fondateur,  s'est  trouvée  encouragée  parles  constitu- 
tions de  1228  et  par  Grégoire  IX'.  Malgré  l'hostilité  d'une  partie  des 
maîtres  séculiers,  malgi-é  les  polémiques  de  Guillaume  de  Saint- 
Amouret  de  Gérard  d'Abbeville  contre  les  religieux,  les  deux  écoles 
de  théologie  des  Dominicains,  ouvertes  à  l'Université  en  1229  et  1231 
groupèrent  bientôtun  nombre  considérable  d'auditeurs  *.L(iChartii- 
lariiim  permet  de  se  rendre  compte  de  tous  les  détails  de  cette  oppo- 
sition; il  semble  bien  que  ce  soit  la  prééminence  des  religieux 
dans  l'Eglise  que  les  maîtres  séculiers  aient  surtout  combattue  ; 
mais  ils  attaquent  en  plus  la  philosophie  thomiste,  le  péripaté- 
lisme  qu'elle  contient,  «  les  frivoles  arguties  d'Aristole»,  comme 
ils  disent*.  Il  n'est,  du  reste,  pas  aisé  de  démêler  quelle  était  leur 

\.  Bardenhcwier,  Die  pseudo-Aristolelische  Schrifl  ttber  (las  reine  Gule,  Fribourp, 
1882.  —  Forster,  De  Ar'mlolelia  r/use  feruntur  secrelis  secretoi-um  Commenlalio, 
1888:  Lûwciitlial,  l'ueuilo-Arisloletes  tiber  die  Seele. 

2.  Dvnifle  Cli.Mclain,  Ckartulurium:  Deiiiflc,  Vie  l'nirersilnlen  des  Millelallers; 
TliurnI,  De  t'or;/ani.ialion  de  l'enseir/neinenl  dans  l'Vniversité  de  Paris,  1830. 

3.  Bei'ue  Ihomisie,  18'J6.  Denifle,  Quellen  zur  Gelehriengeschichte  des  l'i-ediger- 
ordens  iin  IS  und  liJahrhunderl  (Arcltir  f'Ur  Lileralur  und  Kirclienr/eschiclile  II); 
Douais,  Essai  sur  l'orf/anisation  des  éludes  dans  l'ordre  des  Frères  l'récheurs. 

i.  Perrod.  liuiUaume  de  Sainl-Amour,  Paris,  1893  (peu  documenté)  et  Mandonnet, 
Siger,  et  art.  cité. 
5.  •  Artatotelicas  argutiai  frivolcu  repulamus  »,  Charl.  7,498. 
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doctrine  propre  :  le  peu  d'ouvrages  que  nous  possédions,  on  de- 
liors  de  leurs  écrits  polémiques,  n'est  pas  encore  publié  '. 

Dans  l'ordre  dominicain  lui-même,  il  y  eut  au  début  quelques 
défiances  contre  les  sciences  profanes-;  il  faut  attendi-e  le  cin- 
quième général  de  l'Ordre  pour  en  voir  l'usage  largement  auto- 
risé ;  et  au  sein  de  l'Ordre,  on  continua  longtemps  encore  d'oppo- 
ser la  piété  des  premiers  frères  à  la  science  de  leurs  successeurs  '. 
Nous  avons  déjà  dit  que  l'Ordre  fut  loin  de  se  rallier  tout  entier 
à  la  philosophie  Albertino-Thomiste  ;  il  y  eut  jusqu'à  la  fin  du 
xine  siècle,  et  la  condamnation  de  1277  le  prouve,  un  élément  fer- 
mement attaché  à  l'augustinisme.  L'Ordre  franciscain,  à  l'origine 
orienté  plutôt  vers  la  vie  que  vers  la  science,  ne  larda  pas  à  s'en- 
gager dans  l'étude  ;  sous  le  gouvernement  d'Hélie  de  Gortone,  il  se 
fonda  à  Paris  et  à  Oxford,  deux  grandes  écoles  franciscaines  *.Ehrle 
a  bien  étudié  l'altitude  du  parti  spirituel  à  l'égard  de  la  philosophie  '. 
Dans  les  beaux  travaux  de  Paul  Sabatier,  qui  seront  analysés  en 
détail  dans  cette  Revue,  dans  son  saint  François,  dans  les  collec- 
tions de  documents  qu'il  publie,  dans  les  introductions  et  les  notes 
critiques  qu'il  y  joint,  dans  le  «Elle  de  Corlbne  »,  du  D^Lempp, 
on  trouve  de  nombreux  et  utiles  renseignements  ".  Dans  l'école 
franciscaine,  au  témoignage  de  l'un  de  ses  principaux  docteurs,  le 
sentiment  mystique  semble  avoir  eu  toujours  la  prépondérance  sur 
la  théologie  systématique.  «  Les  Frères  Prêcheurs  visent  surtout  à 
la  spéculation,  disait  saint  Bonaventure,  et  leur  nom  l'implique,  et 
ensuite  à  l'onction.  Les  Frères  Mineurs  tendent  principalement  à 
l'onction  et  secondairement  à  la  spéculation  '.  »  On  a  parlé  de  l'at- 
tachement de  ces  Docteurs,  Alexandre  de  Ha  lès,  saint  Bonaven- 
ture, Roger  Bacon,  Jean  Peckham  à  la  philosophie  augustinienne  •'*. 

1.  ManJoniiet,  Sif/e>;  p.  110. 

2.  Deiiifle,  Die  Constitulionen  des  Prediger-Ordens  vom  Jalire  li2S  [Arcliiv  fur 
Liternlur  und  Kirckenyeschichte  II,  222). 

3.  VUm  fratrum,  Monuinenla  Onlinis  Frairum  Vrœdicatfii-um  Ilislorica  /, 
Louvaiii,  1896. 

4.  Mandoniiet,  figer,  p.  112. 

'j.  Die  Spiritualen,  Archiv  filr  Lileralur  und  Kirchengeschichte  II  et  III. 

6.  Paul  Sabatier,  C(dleclioit  de  documents  pour  l'histoire  religieuse  et  littéraire 
du  moi/en  âge,  Paris  1898-1902  (jusqu'à  présent  quatre  volumes  |  arus)  et  Opuscules 
de  Critique  historique  (jusqu'à  présent  quatre  fascicules  parus). 

7.  Opéra,  éd.  Ôuaracclii,  V,  p.  440. 

8.  Sur  Bacon  v.  Narhey,  Roger  flacon,  Revue  des  Questions  historir/ues,  j^nw  1894, 
et  Picavet,  La  science  expérimentale  ait  XIII"  s.,  Paris  1894.  Sur  saint  Bonaventure, 
Kidiard.  Etude  sur  le  mysticisme  spéculatif  de  saint  Bonaventure,  Heidelberg,  1869; 
K.  Werner,  die  l'iychologie  des  Johannes  Bonaventure,  Wien,  1876. 
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Il  est  possible  qu'avec  Duns  Scot  ils  aient  évolué  vers  le  péripa- 
tétisme'.Lcs  ordres  religieux  s'empaièrent  de  la  culture  théolo- 
gique et  philosophique  à  tel  point  que  Roger  Bacon,  eu  i"2~i,  nous 
apprend  que,  depuis  quarante  ans,  les  séculiers  n'ont  composé  ni 
un  traité  de  philosophie  ni  un  traité  de  théologie  '. 

La  décadence  de  la  scolastique  commence  dès  la  fui  du  xni»  siècle. 
Il  semble  que  la  synthèse  thomiste  ait  épuisé  toutes  ses  puissances 
et  qu'il  ne  soit  plus  rien  resté  aux  successeurs  sinon  à  répéter,  à 
commenter,  ou  à  modifier  la  philosophie  de  saint  Thomas.  Les 
écoles  se  multiplient,  mais  les  philosophes  se  font  plus  rares  et  les 
études  se  relâchent.  Jean  de  Bassoles,  Alexandre  d'Alexandrie  con- 
tinuent le  scotisme  ;  Gérard  de  Bologne  et  Capreolus  le  thomisme. 
Guillaume  d'Occam  au  début  du  xiv«  siècle  est  peut-être  l'indivi- 
dualité la  plus  puissante  de  cette  époque  atTaiblie.  Mais  il  s'élève, 
vers  ce  temps,  en  Allemagne,  une  école  importante  à  la  fois  par  sa 
l'éaction  contre  la  scolastique  et  par  la  préparation  de  la  métaphy- 
sique allemande  moderne,  l'école  mystique  d'Eckhart,  de  Suso,  de 
Tauler. 

Hegel,  au  début  de  ce  siècle,  à  la  lecture  de  quelques  fragments 
d'Eckhart,  s'étonnait  d'y  retrouver  les  thèses  essentielles  et  l'esprit 
de  la  métaphysique  posikanlienne.  C'est  un  problème  bien  fait 
pour  tenter  riiistorien,  que  celte  parenté  de  la  philosophie  alle- 
mande avec  le  système  obscur  et  oublié  d'un  moine  dominicain  du 
XIV»  siècle  ;  et  comme  il  ne  saurait  être  question  d'une  influence 
directe,  d'une  action  que  les  écrits  très  méconnus  d'Eckhart  auraient 
exercée,  il  faut,  pour  résoudre  le  problème,  chercher  à  quelles 
sources  historiques  et  à  quelles  tendances  profondes  de  l'esprit 
humain  ont  puisé  le  métaphysicien  du  xiv«  siècle  et  la  métaphy- 
sique allemande  des  siècles  suivants.  Du  point  de  vue  médiéval  le 
problème  n'est  pas  moins  intéressant  :  quel  est  le  rapport  du  mys- 
tycisme  allemand  à  la  scolasti([ue  thomiste;  par  quels  traits  .s'en 
distingue-t-il.'  à  quelles  influences  doit-il  de  s'en  distinguer? 

Les  premiers  travaux  importants  sont  dus  à  Karl  Schmidt,  à 
Jundt  et  à  Preger  '.  Les  uns  et  les  autres,  ils  n'ont  connu  que  les 

1.  De  Wuif,  Hisloire:  Pliizanalii,  Pari<,  1887;  Vacant,  Annales  île  philosophie 
chrétienne,  18811889. 

2.  Opéra  inetliln.  éd.  Brewer,  p.  428. 

3.  Sclimidt,  Etude»  sur  le  mi/sticisme  allemand.  Mém.  de  l'Académie  des  Sciences 
morales  et  politiques  X,  p.  246.  Paris  1847;  Jundt,  Jissai  sur  le  mysticisme  spécu- 
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sermons  ou  les  traitt^s  allemands  do  Maître  Eckhart  ;  et  même  jus- 
qu'en 1837,  jusqu'à  l'édilion  si  utile  que  Pfeiiïer  a  donnée  de  tous 
les  écrits  d'Eckhart  que  ses  recherches  lui  avaient  permis  de  re- 
cueillir, on  ne  connaissait  que  quelques  fragments  incomplets, 
rangés  à  la  suite  des  sermons  de  Tauler.  Les  travaux  appuyés  sur 
l'édition  de  Pfeiffer ',  et  sur  quelques  écrits  allemands  découverts 
et  publiés  dans  la  suite,  sont  solides  et  quelques-uns  d'entre  eux 
donnent  une  exposition  parfois  profonde,  toujours  intéressante  de 
la  doctrine  d'Eckhart.  Mais  une  précieuse  découverte  du  P.  Denifle 
a  tout  remis  en  question.  En  1880,  ce  savant  dominicain  trouvait  à 
la  bibliothèque  d'Erfurt,  des  fragments  importants  des  œuvres 
latines  d'Eckhart  ;  la  découverte  d'un  second  manuscrit  plus 
correct  et  plus  riche,  à  Cuse,  lui  a  permis  de  publier  dans  son 
Archiv,  des  fragments  de  VOpits  tripartitum  d'Eckhart'.  Il  n'y  a 
plus  lieu  de  douter  que  l'œuvre  latine  d'Eckhart  n'ait  été  considé- 
rable. Nous  devons  à  cette  découverte  la  preuve  incontestable  que 
la  mystique  d'Eckhart  ne  se  développe  pas  en  conflit  radical  avec 
la  scolastique  ;  mais  nous  ne  saurions  pour  notre  part,  aller  aussi 
loin  que  le  P.  Denifle  et  admettre  qu'Eckhart  «  "ait  suivi  la  méthode 
scolastique  absolument  et  se  tienne  sur  le  sol  scolastique  ».  Les 
sermons  et  les  traités  allemands  ne  devraient,  à  son  avis,  venir 
qu'en  seconde  ligne  dans  l'interprétation  de  la  doctrine  d'Eckhart; 
le  mysticisme  ne  serait  là  que  pour  édifier  et  instruire  les  âmes 
sensibles  et  peu  éclairées,  et  aussi  par  une  certaine  inconséquence 
et  obscurité  de  sa  pensée. 

Nous  avons  essayé  d'établir  le  caractère  systématique  et  cohérent 
de  l'œuvre  d'Eckhart  ;  nous  avons  trouvé,  ou  cru  trouver,  dans  les 
écrits  latins  la  môme  doctrine  que  dans  les  sermons  et  les  traités 
allemands  ;  nous  avons  vu'  dans  ce  système  un  panthéisme  qui 
identifie  Dieu  et  l'Être,  qui  divinise  l'Être  et  en  l'analysant,  y  dé- 
couvre une  indétermination  initiale,  essentielle  si  l'on  peut  dire, 
antérieure  à  toutes  les  formes  et  qui  se  joue  en  elles  et  au-dessous 
d'elles.  En  s'apparaissant  comme  forme,  comme  image,  elle  devient 
la  Pensée  et  Dieu  ;  elle  se  réalise  comme  sujet  et  objet,  comme 

lalif  de  maître  Eckhart,  Stiasboiiig,  1871  et  Histoire  du  panlliéisme  populaire  au 
moyen  âge  et  au  XVl'  siècle,  Paris,  1815;  Preger,  Geschichte  der  deutschen 
Mijstik  im  Mittelalter,  Leipzig,  3  vol.,  1874-1893.  Voir  dans  notre  Essai  sur  le  Mys- 
ticisme spéculatif  en  Allemayne  la  liibliof-Tapliie  de  la  question. 

1.  Pfeill'er,  Deutsche  Mystiker  des  vierzehnten  Jahrhunderts,  2  vol.,  Leipzig,  1845 
et  1857 

2.  Denitle,  Archiv  fiir  Literatur  und  Kirchengeschichte  II. 
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Père,  Fils  et  Esprit;  dans  celte  foime  première,  dans  cette  image 
initiale,  le  monde  est  contenu  ;  ainsi  la  divinité  est  le  fond  de 
toutes  choses  et  par  son  expansion  et  son  retour  fait  le  mouvement 
de  la  vie  et  le  repos  de  la  sagesse  ;  par  la  possession  de  celte  divi- 
nité toujours  présente  mais  souvent  ignorée,  par  la  genèse  de  Dieu 
dans  l'Ame,  l'homme  et  avec  lui  la  totalité  du  Devenir  se  rachètent 
de  l'apparence,  du  vain  mouvement,  de  l'illusion  ;  c'est  dans  le 
renoncement  aux  biens  factices,  dans  la  création  d'une  profonde 
vie  intérieure  que  glt  la  félicité  souveraine.  La  Conscience  de 
l'unité  fait  la  joie  et  la  vérité.  Tels  sont  les  grands  traits  qui 
dessinent  le  système  d'Eckhart,  ceux  de  Suso  et  de  Tauler  ;  mais  si 
le  maître  a  été  jusqu'au  bout  de  sa  pensée,  jusqu'à  l'hérésie  dans 
l'interprétation  du  dogme,  comme  le  prouve  la  condamnation  qui 
l'a  frappé,  il  semble  que  les  disciples  aient  réussi  à  sauver  tout  au 
moins  lapparencfi  de  l'orthodoxie;  pourtant  Suso  lui  aussi  a  été 
inquiété  et  sa  doctrine  suit  bien  souvent  celle  d'Eckhart. 

Des  idées  analogues  s'étaient  répandues  dans  le  peuple  sous  l'in- 
fluence des  Ortlibiens,  des  Frères  du  Libre  Esprit  et  des  Béghards 
hérétiques  ;  dans  ces  derniers  siècles  elles  viennent  directement  ou 
indirectement  du  panthéisme  de  Scot  Erigène'.  Au  contraire 
Eckhart  n'a  point  connu  Erigène;  il  ne  semble  pas  non  plus  qu'il 
ait  connu  des  mystiques  antérieurs,  comme  Ruysbroeck  '  ;  c'est  au 
néoplatonisme  du  Pseudo-Aréopagite  que  se  rattache  son  pan- 
théisme. Le  néoplatonisme  de  Scot  Erigène  domine  les  sectes  popu- 
laires ;  parle  pseudo  Aréopagile,  le  mysticisme  savant  d'Eckhart  et 
de  son  école. 

Le  P.  Denifle  a  publié  le  premier  volume  d'une  utile  édition  de 
Suso  ;  il  a  retranché  de  l'œuvre  de  Tauler  le  Livre  de  la  Pauvreté 
spirituelle  qu'on  lui  attribuait  communément.  Il  a  supprimé  de 
l'histoire  le  personnage  longtemps  connu  sous  le  nom  de  l'ami  de 
Dieu  de  l'Oberland  et  que  Jundt  sur  la  foi  de  Rulman  Merswin 
avait  doté  d'une  longue  biographie  '. 

Les  travaux  que  nous  avons  brièvement  rappelés  nous  permettent, 
en  somme,  de  nous  faire  une  idée  d'ensemble  du  Moyen  Age  ;  le 

1.  JuiiUt,  Essai  sur  le  panthéisme  pnpulaire. 

2.  AiiifiT,  Elude»  sur  le  mi/sticisme  des  l'ai/a-Bas,  Mémoires  de  l'Académie  de 
Belgique  18'Ji. 

It.  bviiine.  Die  Schriflen  des  seligen  Heinrich  Seuse,  Muaich,  1816;  dos  Buch  von 
geisiliclier  Armul,  Municli,  1877;  Taulers  Bekehrung.  Hislorisch  politische  Hlàtter, 
1879  ;  Jundl,  Les  amis  de  Dieu  au  XIV'  s.,  1879;  Ruimann  Merswin  1890. 
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détail  demeure  encore  obscur,  bien  des  doctrines  sont  iiisuffisani- 
ment  étudiées,  ou  se  rattaclient  mal  les  unes  aux  autres.  Cest  la 
lAciie  de  l'histoire  de  prendre  les  unes  après  les  autres  toules  ces 
délicates  questions.  Mais  si  l'on  se  place  à  une  certaine  hauteur,  on 
peut  voir  dans  ces  systèmes  si  compliqués  et  si  nombreux  la  com- 
binaison d'un  petit  nombre  de  principes.  Trois  grandes  influences 
se  disputent  le  Moyen  Age  :  saint  Augustin,  Aristote,  le  Néoplato- 
nisme ;  l'individualité  des  philosophes  et  des  théologiens,  leurs 
préférences  personnelles,  l'idée  qu'ils  se  font  de  la  foi  et  de  la  phi- 
losophie, et  aussi  l'apparition  à,  diflférentes  dates  des  monuments 
de  l'antiquité  païenne  ou  de  la  littérature  chrétienne  déterminent 
l'action  de  ces  grands  courants.  Saint  Auguslin  apparaît  surtout 
dans  les  premiers  siècles  scolastiques,  et  au  xni»  siècle,  dans  cotte 
école  que  nous  avons  montrée  i-éfractaire  au  thomisme  ;  le  néopla- 
tonisme dans  le  système  d'Erigène  et  la  mystique  du  xiv«  siècle  ; 
Aristote,  dans  le  thomisme  du  xiii"  siècle  et  dans  l'averroïsme.  Le 
Moyen  Age  tout  entier  est  un  essai  de  synthèse  de  la  dogmatique 
chrétienne  et  de  l'Hellénisme  ;  et  comme,  dans  la  formation  des 
dogmes  chrétiens,  la  philosophie  de  Philon  et  de  Plotin  a  joué  un 
rôle  considérable,  comme  le  néoplatonisme  a  été  la  base  métaphy- 
sique sur  laquelle  le  Christianisme  a  construit  ses  articles  de  foi, 
comme  il  y  avait  eu  déjà  dans  la  théologie  patristique  une  pre- 
mière rencontre  de  la  spéculation  grecque  et  de  la  conception 
chrétienne  de  la  vie,  il  est  légitime  de  dire  que  la  théologie  et  la 
philosophie  médiévales  tout  entières  sont  un  effort  immense  pour 
construire  avec  les  débris  de  la  sagesse  antique  et  les  aspirations 
de  la  foi  nouvelle,  un  système  où  l'Évangile,  la  spéculation  hellé- 
nique et  l'Église  s'unissent,  où  soient  conciliées  les  trois  forces  que 
Pascal  appelait  les  trois  grands  moyens  du  christianisme,  la  raison, 
la  coutume,  l'inspiration,  c'est-à-dire  la  foi,  la  vie  et  la  raison. 

H.  Delacroix. 
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Arvède  Barine,  La  jeunesse  de  la  Grande  Mademoiselle  (1627- 
1652),  Paris,  Hachette,  2«  éd.,  1902,  viii-336  pp.  in-16.  —  L'ouvrage  d'Ar- 
véde  Barine  —  qui  comprendra  deux  volumes  —  est  une  étude  de  psy- 
chologie historique  dont  la  grande  Mademoiselle  n'est  que  le  prétexte  : 
«  Le  spectacle  de  son  existence  agitée  est  un  commentaire  merveilleux  de 
la  transformation  profonde  qui  s'est  accomplie,  vers  le  milieu  du 
xvii»  siècle,  dans  les  sentiments  de  la  France,  et  qui  a  eu  son  contre- 
coup naturel  sur  les  mœurs  »  (Avant-Propos,  p.  v).  Avec  la  jeunesse  de 
Mademoiselle,  A.  B.  a  voulu  peindre  les  circonstances  morales  où  s'est 
produite  la  Fronde,  ce  «  désir  effréné  de  grandeur  »,  ce  «  superbe  mépris 
des  passions  basses,  au  nombre  desquelles  Mademoiselle  range  l'amour  » 
—  en  quoi  elle  est,  si  l'on  veut,  la  contemporaine  et  l'élève  de  Corneille, 
mais  non  pas  autant  qu'on  nous  le  dit  représentative  d'une  époque.  Le 
second  volume  nous  montrera  Mademoiselle  abjurant  l'idéal  de  sa  jeu- 
nesse et  «  emportée,  déjà  vieillissante,  par  le  torrent  des  sentiments  nou- 
veaux, ceux  dont  Racine  nous  a  rendu  l'écho  »  (cf.  p.  333).  Il  est  vrai 
qu'on  lit  à  la  page  93  :  «  Le  jansénisme  et  Racine,  qui  désabusèrent  tant 
d'àmcs  plus  humbles,  ou  plus  imbues  de  doctrine  chrétienne,  de  l'effica- 
cité «  de  la  volonté  toute  seule  contre  les  tentations  de  la  chair  et  du 
cœur  »  n'eurent  pas  de  prise  sur  la  grande  Mademoiselle  :  il  fallut 
Lauzun  pour  briser  son  orgueil.  •>  Et  c'est  ici  qu'A.  B.  nous  semble  le  plus 
dans  le  vrai.  Corneille  et  Kacine  expriment  deux  époques  diflerenles  ; 
mais  ils  expriment  aussi  Corneille  et  Racine  :  si  l'un  est  plus  passionné 
que  l'autre,  on  n'en  saurait  inférer  que  la  volonté  et  la  passion  soient  des 
caractéristiques  aussi  exclusives  des  deux  époques.  11  y  a  plus  :  l'essence 
morale  de  leur  théâtre  traduit  leur  génie  propre  plutôt  que  leur  temps  '. 

1.  Dans  une  note  de  iA  Bibliographie  de  Taine  (voir  dans  ce  n°,  page  i27],M.Giraud 
donne  le  sooiniaire  de  conférences  laites  par  Taine  à  Oxford  en  1S71,  et  dont  le  sujet 
était  :  Corneille  et  Racine,  et  les  mœurs  aous  Louis  XIII  et  Louis  XIV.  Voici  le  soin- 
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Malgré  Corneille  (encore  y  a-t-il  dans  Corneille  une  Chimène,  et  une 
Camille,  et  un  Cinna),  la  partie  sentimentale  de  VAstréu  —  et  d'autres 
œuvres  —  a  plus  agi  dans  la  première  partie  du  siècle  que  ne  le  dit 
A.  B.  ;  et  la  nature  suffisait  pour  qu'il  ne  manquât  pas  de  romans  vécus 
—  à  commencer  par  celui  d'Anne  d'Autriche  et  de  Mazarin.  D'autre  part, 
si  l'on  peut  trouver  des  analogies  entre  Corneille  et  Nietzsche,  nous 
croyons  qu'A.  B.  force  le  parallèle  (pp.  148  sqq.  333).  La  volonté,  chez 
Corneille,  tantôt  sert  des  passions,  tantôt  applique,  parfois  en  les  poussant 
à  l'absurde,  des  principes  :  chez  Nietzsche,  elle  est  l'expression  d'un  in- 
dividualisme absolu. 

Dans  l'ensemble,  cette  psychologie  historique  n'est  i)as  toujours  assez 
complexe.  Dans  le  détail,  l'analyse  de  A.  B.  est  souvent  très  fine  et  péné- 
trante. Des  pages  sur  l'éducation,  sur  le  mariage,  sur  l'influence  de  Ihôtel 
de  Uambouillet  et  du  théâtre,  sur  la  renaissance  de  la  piété,  certains  por- 
traits, ce  qui  concerne  Mademoiselle  —  presque  tout,  en  somme,  est 
d'une  lecture  intéressante  et  solide.  L'ouvrage  est  plus  solide  même  qu'il 
pourrait  sembler.  S'il  n'apporte  rien  de  bien  neuf,  il  repose  sur  la  con- 
naissance de  quelques  sources  et  des  meilleurs  ouvrages  de  seconde 
main.  A.  B.  n'étale  pas  son  savoir  et  a  parfois  trop  de  discrétion  sur  les 
références;  sa  prétention  paraît  n'avoir  été  que  de  faire  un  ouvrage  ai- 
mable de  vulgarisation  :  son  but  est  largement  atteint.  —  H.  B. 


V.  GiRAUD,  Essai  sur  Taine,  son  œuvre  et  son  influence  {Cot- 
lectanea  Friburgensia),  Fribourg,  librairie  de  l'Université,  Paris,  Hachette, 
1901,  x.\iv-322  pp.  gr.  in-8.  —  Le  livre  que  M.  Giraud  nous  a  donné  sur 
Taine  a  une  double  valeur.  D'abord,  sur  la  vie  et  l'd'uvre  de  Taine,  sur 
les  influences  qu'il  a  subies  et  sur  celle  qu'il  a  exercée,  cet  ouvrage,  pré- 
paré avec  une  admirable  conscience,  est  un  trésor  de  renseignements  : 
les  œuvres  publiées  par  Taine,  les  articles  non  recueillis  en  volumes,  les 
variantes  des  éditions  successives,  les  études  parues  sur  son  auteur, 
M.  G.  a  tout  lu  ou  consulté  avec  un  scrupule  vraiment  scientifique.  Les 
notes  copieuses,  les  appendices  (Bibliographies;  extraits  d'articles  de 
Taine  et  sur  Taine),  tout  concourt  à  l'utilité  d'un  livre  qui  fournit  de 
quoi  contrôler  les  résultats  qu'il  contient. 

Car  M.  G.  a  fait  autre  chose  encore  qu'une  œuvre  érudite  et  documen- 
taire. Il  nous  donne  une  reconstruction  personnelle,  une  biographie 
psychologique,  évolutive,  de  Taine,  une  étude  sur  le  «  logicien  »  et  une 
étude  sur  le  «  poète  »,  un  tableau  raccourci  de  son  influence.  Il  y  a  là, 
sans  doute,  des  détails  contestables  et  des  lacunes  avouées;  mais,  dans 
l'ensemble,. on  n'arrivera  guère,  seroble-t-il,  plus  près  de  la  vérité,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  le  caractère  moral  de  Taine.  Peut-être  l'étude 
sur  le  «  poète  »,  sur  ses  facultés  littéraires  et  leur  rapport  avec  ses  con- 

itiaire  de.  la  6«  leçon  :  L'idéal  dans  Racine  et  dans  la  société  sous  Louis  XIV.  —  Deux 
sortes  de  talents  et  d'excellences  particulières  k  ce  tliéîtlre  et  à  cette  société  :  1»  l'art 
de  bien  parler  ;  2°  l'héroïsme  délicat  et  discret. . . 
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ccptions  de  philosophe,  est-elle  plus  ingénieuse  et  plus  pénétrante  que 
les  pages  consacrées  au  logicien.  M.  G.  avoue  franchement  dans  sa  pré- 
face qu"il  a  fait  une  part  légère,  mais  une  part  à  l'appréciation  person- 
nelle. 11  admire  Tainc,  reconnaît  la  valeur  et  l'action  de  ses  idées,  mais, 
en  même  temps  que  pour  l'artiste,  il  a  une  sympathie  particulière  pour 
le  moraliste  entrevu,  pour  le  Pascal  soupçonné  qu'est  Taine.  Les  idées  de 
celui-ci  sur  la  science  sont,  en  divers  passages,  réfutées  ou  plutôt  rejetées 
de  façon  un  peu  sommaire.  A  la  suite  de  M.  Bruneticre,  M.  G.  formule, 
dans  plusieurs  pages  tranchantes,  une  théorie  de  la  science  et  de  la  reli- 
gion,—  qui  est  contestable  elle-même.  11  ne  faut  pas  blâmer  Taine  d'avoir 
eu  la  religion  de  la  science,  mais  de  l'avoir  eue  avec  quelque  gaucherie. 
Il  ne  faut  pas  lui  faire  un  mérite  de  ce  que  ses  théories  de  savant  craquent 
parfois  dans  son  œuvre  d'historien,  quand  c'est  la  passion  plutôt  qu'un 
.sentiment  obscur  de  l'insuffisance  de  ces  théories  qui  les  l'ait  craquer. 
D'autre  part,  il  ne  faut  pas  attribuer  trop  exclusivement  a  son  influence 
la  foi  en  la  science  et  rabaisser  l'auteur  de  l'Avenir  de  la  science  qui,  s'il 
n'a  publié  ce  livre  de  jeunesse  que  sur  le  tard,  l'avait  depuis  longtemps 
monnayé  dans  ses  écrits. 

Au   surplus,  nous  tenons  à  redire  que  ce  livre   fait  grand  honneur  à 
M.  G.,  à  reconnaître  non  seulement  son  talent  de  psychologue  et  d'écri- 
vain, mais  son  aptitude  à  retracer  l'histoire  des  idées  :  on  sent,  chez  lui,  ^ 
un  effort  d'impartialité  là  même  où  il  tend  à  être  partial. 

De  cet  ouvrage  il  a  paru  en  1901  une  2»  et  en  1902  une  3°  édition 
in-16  (Paris,  Hachette,  xxxi-3U  pp.).  On  ne  trouve  plus  dans  ce  format 
d'appendice  bibliographique.  {Par  contre  dans  la  Bibliothèque  de  Biblio- 
graphies crJ<i9«es,M.  Giraud  a  publié  un  Taine,  83  pp.  in-8,  Paris,  Picard, 
1902).  Les  extraits  d'articles  ont  été  réduits  de  62  à  38.  Mais  l'appendice 
renferme  (pp.  273-281)  quelques  notes  inédites  de  Taine  prises  pour  les 
Origines  de  la  France  contemporaine,  et,  dans  le  corps  même  du  livre, 
M.  G.  a  profité  de  la  libérale  communication  que  lui  a  faite  .M""'  Taine 
des  papiers  de  son  mari. 


G.  Barzellotti,  La  Philosophie  do  H.  Taine,  trad.  par  A.  Dietrich, 
Paris,  Alcan,  1900,  xxvii-148  pp.  in-8.  — Le  livre  de  M.  Barzellotti  et  celui 
de  .M.  Giraud  se  complètent.  Si  pour  tout  ce  qui  concerne  la  vie,  la  suc- 
cession des  (Euvres,  l'évolution  morale  de  Taine,  il  faut  consulter  M.  G., 
pour  connaître  la  philosophie,  la  psychologie  du  grand  penseur,  c'est  à 
.M.  B.  qu'il  faut  s'adresser  :  il  les  a  étudiés  avec  plus  d'ampleur  et  de  sym- 
pathie. 

On  peut  regretter  que  l'ouvrage  de  M.  B.  ne  soit  pas  plus  net,  plus 
méthodique.  Il  y  a  quelque  confusion  dans  le  plan,  des  redites  fréquentes 
qui  empêchent  de  suivre  aisément  le  fil  de  l'analyse  et  de  la  critique. 
Cependant  l'imité  de  l'œuvre  de  Taine  y  apparaît  bien,  et  M.  B.  fait  res- 
sortir ce  qu'il  y  a  d'original  et  d'un  peu  flottant  dans  sa  métaphysique.  11 
définit  Taine  «  une  intelligence. foncièrement  française,  fécondée  par  des 
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idées  d'origine  et  de  tradition  germaniques»  (préf.,  p.  H);  et,  ([iioiqu'il 
oppose  d'une  façon  trop  absolue  le  mécanisme  français  ou  latin  et  le 
dynamisme  allemand,  il  donne  d'utiles  indications  sur  les  éléments  et 
les  circonstances  qui  ont  formé  la  pensée  delainc. 


H.  Taine,  Sa  vie  et  sa  Correspondance.  Correspondance  de 
jeunesse  (1847-1853),  Paris,  Hachette,  1902,  372  pp.  in-16.  —  Ce  vo- 
lume est  le  premier  d'une  publication  qui  en  aura  trois  et  qui  est  faite 
avec  un  soin  pieux.  Il  comprend  quatre  parties:  l'enfance  et  l'éducation. 

—  L'École  normale.  —  I/année  de  professorat.  —  Retour  à  Paris;  soute- 
nance des  thèses.  Chacune  renferme  des  lettres  et  documents  reliés  par 
des  indications  biographiques,  commentés  et  complétés  par  des  notes  et 
appendices. 

Conformément  aux  volontés  de  Taine,  qui  avait  horreur  de  la  publicité 
et  défendait  sa  vie  intime  jalousement,  les  détails  biographiques  sont 
réduits  au  minimum.  Mais  sa  vie  intellectuelle  s'éclaire  extraordinaire- 
ment  des  lettres  et  des  renseignements  sur  ses  travaux  de  jeunesse  qui 
ont  été  réunis  dans  ce  volume.  Le  labeur  prodigieux  des  premières 
années,  l'universelle  curiosité,  la  confiance  absolue  en  la  science,  l'ap- 
pétit de  déduction  avec  une  part  croissante  faite  à  l'expérience,  la  prépa- 
ration des  thèses  et  le  passage  —  par  suite  des  circonstances—  d'un  sujet 
métaphysique  à  un  psychologique,  d'un  psychologique  à  un  littéraire: 
sur  tout  cela,  ce  que  nous  savions  se  précise.  —  En  même  temps,  le  ca- 
ractère de  Taine  nous  apparaît,  tout  de  suite  formé  :  sa  gravité,  son 
robuste  équilibre  troublé  seulement  çà  et  là  par  je  ne  sais  quels  ressou- 
venirs  romantiques,  sa  cordialité  dans  l'amitié,  sa  haine  du  vulgaire,  son 
goût  de  solitude  et  sa  passion  —  d'artiste  et  de  panthéiste  à  la  fois  — 
pour  la  nature.  — Enfin,  sur  la  période  du  coup  d'Etat,  sur  la  situation 
politique,  religieuse,  intellectuelle  de  la  France  à  cette  époque,  les  lettres 
de  Taine  sont  un  document  curieux;  et  il  est  intéressant  de  constater 
([uc,  si  son  attitude  vis-à-vis  de  la  religion  s'est  moditiée,  sur  bien  des 
points  toutefois  ses  idées  pratiques  n'ont  guère  changé  depuis  lors. 

Par  une  discrétion  qu'il  faut  admirer  on  a  mesuré  la  place  aux  appen- 
dices. Néanmoins  il  suffira  de  peu  désormais  pour  qu'on  puisse  fixer  par 
le  menu  l'évolution  de  ses  idées  dans  cette  période  décisive  de  sa  pensée. 

—  H.  B. 


Le  gérant  :  Paul  CERF. 
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CONTRIBUTION 


L'HISTOIRE  DE  lA  MÉTHODE  HISTORIQUE 


I 


L'histoire  de  la  méthode  historique  est  encore  à  écrire.  Mais  dans 
cette  étude  il  ne  s'agit  ni  d'en  esquisser  à  grands  traits  le  dévolop- 
pemt'nt  ni  den  indiquer  les  sources;  on  veut  seulement  montrer 
par  un  exemple  où  il  faut  en  rechercher  les  origines  littéraires. 

Les  origines  réelles  se  trouvent  à  coup  sûr  dans  les  recherches 
historiques  concrètes  dont  les  traces  plus  ou  moins  évidentes  appa- 
raissent dans  les  récits  des  historiens.  Mais  comme  l'histoire  l'ut 
pendant  longtemps  écrite  avec  des  intentions  artistiques,  morales, 
politiques,  religieuses  et  philosophiques,  l'attention  des  historiens 
se  porta  jusqu'à  une  époque  très  récente  plutôt  vers  la  matière  de 
l'histoire  et  la  signilication  <[uils  attrihuaient  aux  événements  que 
vers  les  procédés  normaux  de  l'esprit  pour  confirmer  la  réalité  des 
événements  eux-mêmes. 

Pour  que  la  méthodologie  historique  eût  une  e-xistence  littéraire 
indépendante,  il  était  nécessaire  que  surgit  le  concept  de  l'aulo- 
nomie  de  l'histoire  ;  il  fallait  en  d'autres  termes  qu'on  commen.(,'àt 
à  comprendre  que  l'histoire  a  une  fin  en  soi  et  que  par  suite  elle 
n'emp.untc  à  aucun  élément  étranger  sa  valeur  et  sa  finalité  pro- 
pres ;  puisqu'elle  représente  un  moment  nécessaire  dans  le  déve- 
loppement de  res|)rit. 

Mais  ceci  est  une  idée  toute  moderne,  entièrement  propre,  peut- 
on  dire,  au  xix'  siècle  qui  s'adonna  tout  entier  à  la  recherche  his- 
torique, sans  autre  fin  que  la  recherche  historique  en  elle-même  ; 

H.  .s.  n.  —  T.  V,  N"  11.  9 
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au  siècje  de  celle  philosophie  qui,  reprenant  la  doctrine  do  Vico, 
démontre  qui!  n'y  a  pas  de  vérité  absolue  en  dehore  du  temps  et 
de  l'espace,  mais  une  vérité  vivante  et  mobile  à  travers  les  formes 
concrètes  et  individuelles  de  1  histoire;  et  assigne  par  suite  à  la 
connaissance  des  faits  historiques  la  môme  valeur  qu'à  la  connais- 
sance du  vrai. 

L'hisloire  étant  devenue  une  fin  en  soi,  il  est  clair  qu'on  devait 
commencer  à  examiner  la  méthode  ralionnelle  de  recherche  ;  tandis 
que  lorsque  l'histoire  était  un  moyen  pour  des  fins  extérieures,  ce 
n'était  pas  les  moyens,  mais  ses  fins  qui  pouvaient  attirer  latlen- 
tion  et  devenir  objet  de  réflexion  et  d'étude.  En  fait  ce  n'est  pas  la 
vérité  historique  qui  peut  importer  à  qui  ne  se  propose  pas  cette 
vérité  comme  lin  de  son  œuvre.  Et  comme  personne  ne  cherche  les 
moyens  de  lins  qu'il  ne  se  proposa'  pas,  il  n'était  pas  possible  qu'on 
cherchât  à  déterminer  les  moyens  les  mieux  adaptés  à  la  décou- 
verte de  la  vérité  historique,  quand  ce  n'était  pas  encore  là  le  véri- 
table objet  des  historiens. 

C'est  pourquoi  la  méthode  historique  n'apparaît  qu'au  xix»  siècle 
avec  la  renaissance  et  le  vigoureux  essor  des  éludes  historiques 
([ui  est  la  véritable  caractéristique  do  celte  époque.  Quiconque 
cherche  dans  les  siècles  précédents  un  livre  analogue  au  Lchrbuch 
der  hhtorischeii  Méthode  de  Bernheim  ou  encore  à  Y  Introduction 
aux  éludes  hhtoviques  de  MM.  Seignobos  et  Langlois  ',  ne  le  trouve 
pas.  Il  y  a  une  théorie  do  l'histoire  depuis  Âristotc  jusqu'à  Voltaire; 
mais  elle  n'a  rien  à  voir  avec  ces  traités.  Elle  traite  de  la  nature  de 
l'histoire  sans  arriver  du  reste  à  la  définir  et  par  suite  lui  assigne 
souvent  des  tâches  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Cette  théorie  reste 
toujours  un  chapitre  de  la  rhétorique  et  se  préoccupe  davantage 
de  l'exposition  que  de  la  reconstruction  historique.  Rapin,  écrivant 
en  1709  ses  Réflexions  sur  l'histoire,  n'a  pas  lionle  d'affirmer  que 
a  la  forme  qu'on  doit  donner  à  l'histoire  est  ce  qu'elle  a  de  plus 
essentiel  »  ;  et  que  «  ce  n'est  que  par  là  qu'elle  est  grande  ou  petite 
et  qu'on  y  reconnoist  la  mesure  du  génie  de  celuy  qui  en  est  l'au- 
teur -  ».  Et  plus  tard  Voltaire  lui-même  ne  craint  pas  de  déclarer  : 
«  Il  faut  dans  une  histoire  comme  dans  une  pièce  de  théâtre  expo- 

1.  Si'ignohos  a  tenlii  récemment  une  application  spéciale  de  la  imHliode  liistorii|uc. 
V.  son  volume  :  La  ynélkode  hixlorique  oppliguée  aux  sciences  sociales,  Paris,  Alcan, 
1901  ;  où  il  se  montre  plus  ritroureux  que  dans  Vliih-oduclioii. 

2.  liiuvres  du  P.  Ra[iin,  .Vmsterdam,  mdccix,  t.  II,  p.  210. 
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sitioii.  nœud  et  dénouement  »  ;  et  cest  pourquoi  «  il  ny  a  que  des 
gens  qui  ont  fait  des  tragédies  qui  puissent  jeter  quelque  intérêt 
dans  notre  histoire  sèche  et  harhare  '  ». 

El  qui  ne  sait  au  reste  à  quelles  conséquences  extrêmes  le  siècle 
de  Voltaire  poussa  cette  tendance  anti-historique?  Méconnaissant 
la  valeur  de  l'histoire,  les  écrivains  français  et  italiens  en  vinrent 
petit  à  petit  au  plus  complet  scepticisme  historique,  soutenant /'in- 
crrtUnde  et  l'intiti/ilé  de  l'histoire.  Cest  ainsi  précisément  que 
s'intitule  un  livre  italien  de  Mclchiore  Delfico,  esprit  paradoxal 
mais  non  sans  finesse  et  certainement  familier  avec  les  étu- 
des historiques'.  Le  livre  parut  dans  les  premières  années  du 
xix°  siècle';  mais  c'est  l'écho  des  doctrines  et  des  opinions  des 
écrivains  français  de  l'Age  précédent.  Lé  temps  n'était  pas  encore 
venu  de  la  méthode  historique. 

Des  recherclies  plus  approfondies  que  je  n'ai  pu  faire  confirme- 
raient, je  crois,  ma  conviction  :  que  durant  toute  la  période  du 
classicismt'  renouvelé  qui  va  du  xvi«  au  xviii^  siècle,  les  théories 
historiographiques  ont  tourné  généralement  autour  du  concept  de 
riiistoire  et  de  l'art  de  la  représentation  historique.  Et  elles  démon- 
treraient que  les  écrits  nomhreux  puhlics  sur  ce  sujet  dans  la 
période  de  temps  indiquée  tirent  tous  leurs  développements  de 
chapitres  connus  de  la  Poetir/ue  d'Aristote  (ix  et  ixi),  du  De  Ora- 
lore  et  du  Rriitus  de  Cicéron,  des  Instittitiones  de  Quinlilien  et 
d'autres  œuvres  grecques  ou  romaines,  sans  sortir  des  bornes  de 
la  rliétorique. 

Contentons-nous  de  noter  que  le  litre  même  de  la  majeure  partie 
de  ces  livres  annonce  déjà  leur  contenu.  Je  rappelle  :  le  De  scri- 
benda  iniir/'isila/is  reium  historia  de  Crisloforo  Mileo  (Florence, 
1348)  ;  le  De  scribenda  historia  de  Francesco  Rohortelli  (Florence, 
1548);  le  De  Coiiscribeiida  hUtoiia  de  Ceeco  Ventura  [Bologne, 
lo63);  le  De  scribenda  historia  d'Antonio  Viperano  (Anveis,  1369)  ; 
le  De  rationn  scribendœ  historia;  d'Uberlo  Fogliella  (Rome,  167i)  ; 
et  aussi  le  Discottrs  des  vertus  et  des  vices  de  l'histoire  et  de  la 

1.  L«Ure  à  .M.  le  marijuis  d'ArgPiisoii,  26  janvier  1740.  Cfr.  P.  R.  Trojano,  La  storia 
corne  neieiiui  loviale.  >iipoli.  18!t8,  p.  23. 

2.  Ce  fut  un  iiuniisiiiatc  paitioiiur  et  il  écrivit  sur  des  documiiits  d'archives  lo  Me- 
tiiorif  tlorkhe  Uella  Itefiuilica  tli  S.  Maiino,  Miiauo,  S<jiiiii;,'no,  1804. 

3.  K\acleniciit  l'ii  1808,  à  FVirli,  k  l'itnpriiiu-ric  llcveri  et  Cas;ili  ;  réimiirimé  en  1809 
et  en  181 1  à  \a{tli>(  chei  A^'iu-Ho  Ni<lii|i\  Je  in'occii|H?  ilc  ci'  ijvri'  et  de  «es  antécédents 
et  eo  géoi'-ral  de  tous  le>  écrits  de  Dellico  dans  le  deuxième  chapitre  de  mon  livre  :  De 
denoreiii  à  <iallii/>jil,  recherches  historiifuen,  i\u'\  paraîtra  prochainement. 
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manière  de  Ja  bien  mvVe  (Paris,  lO'âO),  de  Le  Roy  de  Gombervdle  ; 
le  De  nrte  Imlorica,  seii  de  hisloriœ  naliira  Imtoriseque  scribendm 
prœceptis  de  Voss  (Lcyde,  1023),  ainsi  que  De  In  manière  décrire 
l'histoire  dans  les  Divers  traités  de  Métaphysique,  d'Histoire  et  de 
Pofitir/iie  publiés  à  Paris  en  1691  '. 

Comme  on  voit,  il  s'agissait  toujours  de  la  manière  A'écrire,  non 
de  la  manière  de  reconstruire  lliistoire,  de  rechercher  la  vérité 
historique;  c'était  toujours  un  ensemble  de  préceptes  touchant  à 
la  forme,  non  une  méthode  concernant  l'acquisition  de  la  matière 
historique. 


II 


Je  prends  comme  exemple  \ Ars  histor'ica  de  Voss  qui  résuma 
tout  ce  qu'on  avait  écrit  de  mieux  sur  le  sujet,  et  servit  ensuite  de 
modèle  sinon  de  source  à  tous  les  traités  sin:]i[aires  qui  vinrent  par 
la  suite.  Une  analyse  de  son  contenu  suffira  à  montrer  quelle  était 
la  teneur  des  œuvres  de  ce  genre'. 

L'auteur  commence  par  distinguer  V Historique  de  ï Histoire  qu'il 
différencie  comme  la  Poétique  et  la  Poésie.  Il  dit  que  la  première 
disponit prœcepta  ad  confic'iendam  histor'iam ;  puis.il  examine  les 
différentes  acceptions  du  mot  «  histoire  »  dont  il  recherche  l'étymo- 
logie;  il  explique  que  l'histoire  ne  doit  se  borner,  ni,  comme  le 
veulent  Cicéron  et  Cornificius  ^,  aux  faits  lointains,  ni,  selon  la 
maxime  de  Patrizi*  et  de  quelques  anciens,  aux  événements  aux- 
quels l'écrivain  a  participé,  qu'il  a  vus  ou  aurait  pu  voir  ;  il  conclut 
en  assignant  à  l'Historique  le  devoir  de  generatim  monstrare  mo- 
dum  quo,  cum  annales,  tum  quœvis  alise  historiée  scriptis  optitne 
consigneantur. 

Toutefois,  suivant  Voss,  si  de  son  temps  on  connaissait  le  nom 
de  l'histoire,  on  pouvait  dire  que  la  plupart  ignoraient  qu'il  y  eût 

1.  V.  rA|i|iendice  hibliograpliique  qui  est  il  la  fui  du  vol.  cit.  du  prof.  Tiojano.  Il 
cite  iiourla:it  l'opuscule  de  Ventura  avec  la  date  de  loo3  ;  je  crois  que  c'est  une  erreur, 
car  jeu  connais  un  exemplaire  (pii  porte  la  date  de  l"i63.  sans  (pie  ni  dans  la  dédicace 
ni  dans  la  préface  il  soit  fait  mention  d'une  édition  antérieure. 

2.  Je  citerai  l'édition  de  Luirduni  Batavorum,  apud  Joannem  .Maire,  anno  mdcxïiii,  qui 
est  la  première.  Une  deuxième  édition  en  fut  faite  en  16.53. 

3.  C'est;;  dire  l'auteur  de  la  Rliétoricpie  à  Herenuius,  quel  qu'il  soit. 

4.  Celui  ci,  dans  son  ouvrage  De  lusloria  (dial.  2),  faisait  dériver  historia  de  ei; 
el  ôpâv  :  inspectio,  avToij/îa. 
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une  organka  disciplina,  appelée  Historique.  Est-ce  que  Giaconio 
Zal)arellaliii-mônie  «  acutissimusdoctissimusque  pliilosopIius,imo 
philosoplioium  saeculi  nostri  princeps  »  n'avait  pas  prétendu  prou- 
ver (dans  son  ouvrage  De  natiira  logiae  M  qu'il  n'y  a  pas  d'art  his- 
torique, puisque  ni  Aristote  ni  aucun  autre  ne  l'avait  écrite,  et  que 
peut-être  elle  ne  méritait  pas  d'être  écrite?  —  Comment?  demande 
Voss.  Et  le  dialogue  de  Lucien  :  Ilûc  Seï  ''(iTopiav  (xuYypîîpeiv,  ou  le 
Jugement  sur  Thucydide  et  l'Épître  à  Gn.  Pompée  de  Denys  d'Hali- 
carnasse  ?  Et  le  Siscnna  sive  de  historia  de  Varron  dont  nous  parle 
Auiu-Gelle  ?  Et  les  ouvrages  d'Ermolas  Barharo,  de  Patrizi,  de  Vipe- 
rano,  de  Robortelli,  de  Foglietta,  de  Fossi,  de  Ventura  et  d'autres 
encore?  —  Mais,  disait  Zaharella,  l'histoire  est  la  narration  des 
événements  sans  aucun  artifice,  si  ce  n'est  celui  de  lélocutiou  qui 
est  emprunté  à  un  autre  art,  l'art  oratoire.  —  Nous,  au  contraire, 
répliquait  Voss,  clcst  dans  l'histoire  que  nous  voyons  phirimum 
arti/icii,  et  c'est  ce  que  constatent  avec  nous  tous  ceux  qui  s'en 
occupent,  non  certes  que  ce  soit  pour  divertir  autrui  dans  les  ban- 
quets et  dans  les  réunions  par  des  discours  aimables,  mais  pour 
fortifier  l'esprit  civique  {iit  pccttis  civil ipriidentia  instruant). 

L'antiquité  était  bien  loin  de  tenir  l'histoire  par  une  simple  nar- 
ration de  faits,  elle  regardait  plutôt  les  narrations  comme  des  fables 
pour  les  enfants.  La  narralion  historique  a  besoin  d'ornements  et 
elle  ne  peut  demander  ses  préceptes  à  la  ihétorique,  cum  alia  sit 
oralioniim,  alia  carminis,  alia  historiaruni  exornandi  ratio  *.  Par 
suite,  de  même  qu'il  y  a  une  rhétorique  et  une  poétique,  il  doit  y 
avoir  aussi  une  historique. 

De  plus,  l'historique  ne  peut  être  considérée  comme  une  partie 
de  la  grammaire,  ainsi  que  l'aurait  voulu  Robortelli,  parce  que  ces 
deux  disciplines  diffèrent  par  la  fin  et  l'objet  (cap.  m)  ;  ni  pour  la 
même  raison  comme  une  partie  de  la  rhétorique,  ni  comme  une 
partie  de  la  poétique,  quod  histnrici  oratio  nulla  metri  legc  est 
adscricla^,  ni  non  plus  comme  une  partie  de  la  logique,  suivant 
l'opinion  de  Kerkermann,  parce  que  la  logique  sert  de  guide  in 
reriini  cot/nitione,  non  in  verborinn  coniposilione.  L'étude  des  mots 
appartient  d'un  côté  à  la  grammaire  et  de  l'autre,  suivant  le  sujet 

1.  Voir  le  inr'moirc  de  Piotro  Rngnisco,  Vna  polemiai  ili  Int/lca  nelV  Unii'ersilà  <li 
l'ailiwa,  dans  les  Atli  <Ml'  hlilulo  Veneto,  1,  6,  vol.  IV,  1885-86. 

2.  Op.  cil.,  pag.  8. 

3.  Op.  cit.,  p.  13. 
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traité,  à  la  poiMique.  à  la  rliétorique  et  h  l'historique.  —  Notons-le 
donc  :  le  domaine  de  l'iiistorique  ne  s'étend  pas  au  delà  de  la  com- 
posilio,  la  considérât io  verborum.  C'est  un  art  plus  qu'une  science, 
regardant  plus  au  faire  qu'au  savoir,  qu'on  apprend  operationU, 
non  sciendi  causa;  c'est  une  science  normative,  diraient  les  mo- 
dernes ;  elle  s'occupe  des  contingences  et  des  actions  humaines 
transmises  par  le  souvenir,  tandis  qu'il  n'y  a  science  que  du  né- 
cessaire". 

L'histoire,  selon  Voss,  peut  se  définir  cognitio  singidarium,  quo- 
rum memoria  conservari  utile  sil  ad  bene  beateque  vivendum  '. 

C'est  la  méconnaissance  ahsolue  de  l'autonomie  de  l'esprit  his- 
torique; puisque  faire  de  la  connaissance  historique  une  connais- 
sance utile,  c'est  lui  dénier  toute  valeur  intrinsèque  et  en  déter- 
miner, par  conséquent,  la  nature  par  la  fin  qu'on  lui  attribue. 
Voss  prend  bien  garde  de  nous  avertir  que  l'histoiien  ne  doit  pas 
rappeler  tout  ce  qui  est  singulier  et  individuel,  mais  seulement 
res  singulares  memoria  ]tominum  dignœ,  c'est-à-dire  toutes  les 
actions  qui  sont  utiles  à  la  conduite  (institiitioni)  de  la  vie  hu- 
maine. L'histoire  n'a  pas  de  valeur  en  soi,  mais  en  tant  qu'elle 
est  utile. 

Or,  l'utilité  de  l'histoire  est  de  plusieurs  sortes'.  Elle  sert  à 
conserver  le  souvenir  des  événements,  à  suggérer  par  l'observation 
des  faits  singuliers  un  enseignement  d'ordre  général;  elle  incite  à 
la  vertu;  elle  nous  montre  comment  il  faut  agir  dans  les  entre- 
prises ardues  et  difficiles;  c'est  une  philosophie  morale,  par 
exemple,  la  maîtresse  de  la  vie.  Puis  elle  nous  charme,  elle  parle 
aux  sens,  elle  nous  offre  une  extrême  variété  d'événements  et 
surtout  le  spectacle  des  périls  et  des  malheurs  d'autrui,  cependant 
que  nous  sommes  tranquille's  et  en  sécurité.  C'est  aussi  un  orne- 
ment de  l'homme.  Mais  le  véritable  avantage,  la  grande  utilité  de 
l'histoire,  c'est  qu'elle  produit  en  nous  les  mômes  effets  que  la 
lecture  d'Homère  sur  l'âme  d'Alexandre  et  celle  de  la  Gyopédie  sur 
l'àme  de  Scipion  l'Africain. 

Qui  fut  le  premier  à  écrire  l'histoire?  Quels. furent  les  premiers 
ouvrages  historiques?  En  combien  d'espèces  peut-on  diviser  l'his- 
toire? L'auteur  consacre  à  ces  questions  deux  chapitres  (VI  et  Vil) 

1.  Cap.  IV. 

2.  Pag.  16. 

3.  V.  cap.  V. 
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(jiio  nous  pouvons  sauter  pour  en  venir  à  celui  dans  lequel  il 
expose  les  divisions  de  Ihistorique.  Elle  se  divisera  naturellement 
en  autant  de  parties  qu'il  y  a  déléments  principaux  dans  l'histoire; 
et  comme  on  distinj^ue  la  vérité  historique  et  son  exposition, 
riiislorique  comprendra  deux  parties  :  la  première  traite  de  fun- 
damcnlis,  quod  eM  veritas;  l'autre,  de  exœdiflcatione. 

Mais  \ cxœdijkatio  ou  structure  comprend  trois  choses,  car  on 
n'écrit  pas  l'histoire  sans  savoir  qu'id  scribamiis,  et  fjuo  ordine,  et 
(juibus  verbis  ne  senteittiis.  De  sorte  que  la  seconde  partie  de  l'his- 
torique comporte  une  division  tripartite  en  comprehensio,  disposi- 
tio,  et  elocutio  ou  exnrnatio  '. 

Cette  division,  comme  on  voit,  est  empruntée  à  un  passage 
connu  du  II"  livre  du  De  Oratore,  de  Cicéron,  passage  auquel 
l'auteur  se  reporte  ensuite  comme  un  texte  à  commenter  dans  le 
reste  de  son  ouvrage. 

Il  est  clair  que,  pour  l'étudiant  moderne,  en  méthodologie  histo- 
rique, celle  des  deux  parties  principales  de  l'historique,  distin- 
guées par  Voss,  qui  mériterait  le  plus  d'être  considérée  attentive- 
ment est  la  première,  c'est-à-dire  la  partie  relative  à  l'investigation 
de  la  vérité  historique,  à  VewhtUjue,  comme  on  dit  aujourd'iiui, 
et  à  la  critique  des  sources.  Car  on  pense  aujourd'hui  qu'il  y  a 
histoire  quand  la  vérité  historique  est  connue,  indépendamment  de 
toute  exposition.  On  sait  aujourd'hui  qu'on  ne  connaît  rien,  qu'on 
ne  possède  réellement  aucun  contenu  spirituel  sans  une  forme 
d'expression  correspondante  et  que  c'est  cette  forme  qui  donne  la 
vie  à  l'exposition. 

Et  c'est  précisément  celte  partie  que  Voss  traite  le  plus  briève- 
ment en  deux  petits  chapitres  (IX  et  Xj  où  il  ne  fait  qu'expliquer  et 
illustrer  parles  exemples  ces  fameuses  paroles  de  Cicéron  qui  sont 
dans  le  passage  qu'on  rappelait  tout  à  l'heure  :  nom  qiiis  nescit 
primam  esse  historiée  legem,  ne  qtiid  falsi  dicere  audeat  ;  deinde, 
ne  qtiid  veri  non  audeat?  ne  qita  suspicio  r/raticV  sit  in  stribendo? 
ne  qtia  simiiltatis?  Un  petit  chapitre  sur  le  ne  qtiid  falsi,  et  un 
autre  sur  le  ne  qiiid  veri  et  le  reste. 

Il  sait  bien,  avec  Démocrite,  que  Veritas  aflo  scppe puteo pressa 
lulet  ;mah,ù  part  quelque  bon  précepte  et  le  souvenir  de  l'exemple 
remarquable  d'un  l'olybe  et  d'un  Thucydide  qui  n'épaignèrent  ni 

1.  Pa;;.  45,  cap.  viii 
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les  fali}?iies  ni  les  voyages  pour  découvrir  la  vérité,  il  ne  sait  que 
dire  aux  historiens  qui  veulent  la  tirer  du  puits.  Il  rappelle  bien 
qu'il  ne  faudra  pas  prendre  pour  argent  comptant  tout  ce  qui  est 
raconté  par  les  sources,  ni  dénier  toute  véracité  à  ceux  qui  ont  été 
surpris  une  fois  en  faute.  Mais  tout  s'arrête  là  '. 

Indiquons  seulement  à  grands  traits  le  sujet  de  la  seconde 
partie  : 

1.  Comprehensio,  c'est-à-dire  l'examen  de  la  matière  historique. 
Elle  se  compose  de  quatre  parties  :  narratio,  Judiciimi  de  rebiis, 
concio  et  dit/ressio.  Pour  la  narration,  il  faut  prendre  garde  à 
conter  ce  qu'il  est  utile  de  savoir.  Si  ce  qu'on  raconte  est  un  fait 
humain  et  non  naturel  (comme  les  prodiges,  etc...),  il  faut  dis- 
tinguer entre  actions  d'une  personne,  histoire  d'un  empire  et 
biographie.  S'il  s'agit  de  l'action  d'une  personne,  il  faut  d'abord 
parler  de  cette  personne,  puis  de  l'action,  ensuite  des  circons- 
tances de  temps  et  de  lieu,  enfin  des  antécédents  —  qui  sont  pour 
Voss  les  intentions  du  personnage,  —  d'i  mode  d'action  et  des 
conséquences.  S'il  s'agit  de  l'histoire  d'un  empire,  il  faut  consi- 

1.  Kii  un  point  soultmiMit  il  cousacre  quelques  lignes  aux  tcMilatives  faites  par  les 
écrivains  précédenis  pour  ollVir  queicpios  règles  utiles  à  la  critique  des  sources,  pour 
distiniruer  celles  (|ui  sont  digues  de  considération  et  celles  qui  ne  le  sont  pas  ;  mais  il 
en  parle  sur  un  ton  à  moitié  ironique.  11  dit  :  «  Annius  (|uidam  Viterhiensis  tria,  quibus 
diguoscantur  [liistorici  vcri  a  falsis]  judicia  adducit  ex  lictitio  Metostliene.  Ita  iuepte 
voeat  quem  Megastlicnem  nominant  antiqui  omncs.  Diluit  autem  Annii  notas  Melcliior 
Canus,  aliasque  assignat  in  locis,  lib.  XI,  cap.  vi.  In  ils  vcro,  cuin  alia  nonnulla,  tuin 
illud  prudenter.  Milii  sane.  inqnit,  ali(/uando  et  oeriini  ipsum  in  scriOeiilis  sliiceri- 
lale  candorequc  elucel,  et  mendacium  contra  uutoiis  r/uklam  anf/or  et  callidilas 
pale/'acit  >>  ;  pag.  jO.  Et  il  s'en  tient  là.  Il  passe  il  coté  de  la  méthode  historique  saus 
la  voir. 

Les  trois  régies  du  prétendu  Métasthène  sont  spéciales  à  l'histoire  de  la  Perse  et  se 
trouvent  dans  ce  ramassis  d'écrits  apocryphes  qui  est  l'œuvre  de  Giovanni  Manni  de 
Viterbe  (latinisé  en  Joanues  .\nnius3  :  Commentariu  super  opéra  diversormn  aucto- 
rum  de  antiquitatibus  luqtientium,  Uome,  Mccccxcvm,  lib.  XI.  —  V.  sur  cet  écrivain 
Cahotto  .•  Un  nuovo  contrilmto  aW  iimanesbno  lii/iire,  dans  les  Atti  delta  Socielù 
lif/ure  di  st.  patria,  vol.  XXIV,  189-2,  p.  66  et  sqq. 

Melchiore  Cano  (1523-1360)  dans  ses  loca  tlieologica  oppose  aux  régies  d'Aunius  Irois 
principes  qui  méritent  une  placé  dans  l'histoire  de  la  méthode  historique. 

i(  Prima  lex  ex  hominum  prohitate  intcgritateque  sumetur.  Uu<e  omniuo  rcs  locum 
habet,  cum  qua;  nariant  historici  ea  vel  ipsi  se  vidisse  tcstautur,  vel  ah  lus,  qui  vide- 
ruut,  accepisse. . . 

Lex  vero  secunda  in  historia'  judicio  sanriatur,  ut  cos  historiens  reliquis  anteferamus, 
qui  ingenii  severilati  quandam  |Mudentiam  adjniixcruut  et  ad  eligendum  et  ad  judi- 
caudum.  Qua'  lex  in  ils  rehus  locum  hahet,  quas  res  ncque  scriplores  ipsi  sunt  iutuiti, 
nec  a  viris  lide  dignis,  ipii  viderint,  audierunt. 

Tertia  régula  sit  :  Si  cui  historico  auctoritatem  Kcclesia  tribnit,  hic  dubio  procul 
diguus  est,  cui  nos  etiam  auctoritatem  adjuugamus.  Contra  vero.  cui  Kcclesia  derogavlt 
fidem,  ei  quoque  nos  lidem  jure  ac  merito  derogahimus  »  ;  Opéra,  Bassano,  Remon- 
dini,  me,  pp.  238,  240,  241. 
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tiérer  cinq  choses  :  lorigiiie,  raccroissemont,  l'apogée,  la  déca- 
dence et  la  lin;  s"il  sagil  de  biographie,  il  faut  voir  à  qui  il  con- 
vient de  l'écrire  et  de  quelle  façon. 

Le  judkium  est  l'opinion  de  l'historien  après  avoir  raconté  le 
fait.  Patrizzi  a  tort  de  conseiller  à  l'historien  de  s'abstenir  de  ce 
jugement  pour  laisser  au  lecteur  le  soin  de  le  prononcer  lui- 
même  '.  L'iiistorien  a  le  droit  de  juger  après  l'examen  détaillé  des 
faits.  Les  sentences  sont  aussi  à  propos,  mais  il  faut  en  user  avec 
modération  et  suivre  plutôt  l'exemple  de  Tite-Live  que  celui  du 
sentencieux  Salluste,  si  on  ne  veut  aller  à  rencontre  de  la  nature 
de  l'histoire. 

Patrizzi  s'était  également  déclaré,  sur  le  chapitre  de  la  concio, 
hostile  aux  discours;  ici  encore  il  a  tort,  selon  Voss  qui  lui  oppose 
l'exemple  d'Hérodote,  de  Thucydid,e  et  de  Xénophon,  ainsi  que  des 
plus  grands  historiens  latins,  et  un  passage  mire  Ulustrem,  de 
Diodore  de  Sicile,  sur  le  véritable  usage  des  discours. 

Quant  à  la  digressio,  Voss  croit  que  les  digressions,  elles  aussi, 
sont  permises  en  histoire  et  qu'elles  servent  à  orner  la  narration, 
à  charmer  le  lecteur,  ou  encore  à  confirmer  ce  qui  a  été  dit.  Mais 
là  aussi  ne  nimia! 

2.  Au  point  de  vue  de  la  dispositio,  de  l'ordre,  il  faut  avant  tout 
un  préambule:  on  peut  l'écrire  après,  mais  la  première  place  lui 
appartient  toujours.  Les  faits  peuvent  se  grouper  ensuite  dans  un 
ordre  chronologique  ou  logique,  à  la  manière  de  Thucydide  ou  à 
celle  d'Hérodote.  Mais  la  seconde  méthode  est  préférable  pour  la 
clarté.  Enfin,  il  est  bon  de  diviser  l'histoire  en  livres  quand  elle 
est  d'une  certaine  longueur;  et  cela  de  telle  façon  que  chaque  livre 
forme  un  tout  distinct  et  complet. 

:i.  Reste  Yelorulio  :  et  celle  ci  ne  peut  pas  non  plus  se  ramener  à 
la  rhétorique,  comme  le  croyait,  par  exemple,  Lodovico  Carbone. 
Les  qualités  générales  de  lélocution  hisloriciue  sont  la  pureté  de  la 
langue,  la  brièveté  transparente,  Voriintiis,  c'est-à-dire  l'élégauce, 
la  composition  (conlinuité  et  cohéience  des  parties),  la  dignité  de 
la  pensée  et  de  la  forme.  Dans  les  quatre  derniers  chapitres, 
Voss  ajoute  d'autres  mérites  spéciaux  de  lélocution  historique, 
les  qualités  qui  la  distinguent  de  lélocution  poétique  et  le  style 

1.  La  raison  aHéïUi'e  par  l'auteur  contre  Patrizzi  n'ist  pas  très  solide.  •  Nain  quis- 
qui»  lev'it  liistoriam  sccuin  tacitus  judicat  :  i'\pcclit  vero  ut,  ulii  ad  uarrationis  liucm 
devenerit,  suum  cum  liistorici  jutiicio  coufi-rat  »,  caji.  wiii,  p.  89. 
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propro  (le  l'hisloire  ;  et  il  résume,  à  la  fin,  tout  son  ouvrage. 

Dans  toute  cette  seconde  partie,  je  no  sais  ce  qu'on  pourrait 
attribuer  à  la  méthodologie  ou  rapprocher  de  cette  Auffmmmj,  i\ 
laquelle  est  consacré  le  V°  chapitre  du  Lehrbuch,  de  Bernhcim. 
Entre  cette  Auffas^unr/  et  Vex<rdi fient io  de  Voss,  il  y  a  cette  petite 
dillerence  :  que  l'une  contribue,  avec  Veiiristiqtie  et  la  critique, 
à  la  reconstruction  de  la  vérité  hi'storique,  tandis  que  l'autre 
suppose  cette  vérité  déjà  connue,  comme  une  matièi'e  brute  que 
l'activité  historique  doit  manipuler  et  montrer  sous  la  forme  de 
l'histoire. 

En  fait,  par  Ati/fassung,  Bernheim  entend  l'interprétation  de  la 
tradition  liistorique  et  la  lumière  réciproque  que  reflète  une  source 
sur  une  autre,  puis  la  combinaison  des  données  historiques  sui- 
vant le  temps,  le  lieu,  le  sujet,,  et  la  reproduction  des  faits  dans 
leurs  conditions  physiques  et  psychiques,  individuelles  ou  sociales, 
selon  un  concept  philosophique  de  l'histoire  et  une  façon  de  voir 
subjective  ou  objective'.  El  il  est  si  vrai  que  l'écrivain  moderne, 
dans  tout  cela,  ne  pense  point  à  l'exposition  historique,  mais  s'oc- 
cupe uniquement  de  la  pleine  reconstruction  de  la  réalité  histo- 
rique dans  l'esprit,  qu'il  traite  ensuite,  dans  un  chapitre  distinct,  le 
dernier  de  son  ouvrage,  mais  très  brièvement,  de  la  DarsteUiin;/ 
ou  exposition;  et  par  là  il  s'aperçoit  qu'on  sort  du  champ  de  la 
méthodologie  pour  entrer  dans  celui  de  l'esthétique  et  «  spéciale- 
ment, comme  il  le  dit,  de  la  stylistique  et  de  la  rhétorique  *  ». 

De  sorte  qu'on  peut  dire  que  la  méthodologie  finit  là  où  com- 
mençait VArs  Imtorica.  Et  l'historien  de  la  méthode  ne  trouvera 
ni  dans  le  traité  de  Voss  ni  dans  beaucoup  d'écrits  analogues 
les  origines  de  sa  science.  L'exemple  de  Voss  suffit  à  nous  le 
prouver. 

1.  Cf.  la  seconde  partie  du  livre  cité  de  Seignohos,  Ut  mélhode  hisloriqxœ,  pag.  135 
et  sqq. 

2.  V.  Lehrbuch,  2"  éd.,  Leipzig,  1894,  p.  .179.  Ou  pourrait  trouver  quelijue  aualogic, 
et  il  y  en  a,  eu  réalité,  eulre  les  premiers  chapitres  de  l'Ars  de  Vuss  que  nous  avous 
exiiosés  et  le  premier-  du  Lelirhuch  de  Ueruheim,  où  .1  traite  tliéoriqueuiont  et  liistori- 
(pienient  du  concept  de  l'Iiistoire,  des  limites  et  de  la  division  de  la  matière  liistori(iuc 
et  des  relations  de  l'histoire  avec  les  autres  sciences  içar  pour  liernheim  l'histoire  est 
une  science)  et  avec  l'art.  Mais  celui  qui  sait  la  différence  qu'il  y  a  en  loziciue  entre  la 
théorie  des  formes  et  celle  des  njéthndes  [Foi-meiilehre  et  Melhodenlehre)  comprend 
aisément  que  ce  premier  cliaijitre  de  lîernheim  et  ces  iiroblémes  ne  sont  pas  véritable- 
ment de  la  méUiodulogie,  mais  sont  supposés  par  elle  ;  ce  sont  les  prolégomènes  de 
la  méthodologie,  mais  ce  n'est  pas  la  méthodologie. 
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III 


Ces  origines,  à  mon  sens,  il  faudrait  plutôt  les  chercher  dans  les 
traités  de  philosophie  et  particulièrement  de  logique  où  l'on  com- 
mença à  traiter  de  questions  de  méthode,  quand  l'œuvre  de  Bacon 
et  tout  le  courant  empirique  de  la  science  moderne  eurent  discré- 
dité YOrganum  d'Aristote  et  sa  syllogistique,  et  lorsqu'on  eut  com- 
pris qu'avant  d'user  des  concepts  et  des  connaissances  en  général, 
il  faut  former,  il  faut  acquérir  ces  concepts  et  ces  connaissances. 

L'objet  de  cet  article  est  de  donner  connaissance  d'un  petit 
traité  de  philosophie  rationnelle,  dû  à  un  Italien,  professeur  à 
l'Université  de  Pise  dans  la  première  moitié  du  xviii»  siècle,  où  la 
théorie  de  la  méthode  descend  à  des  canons  et  à  des  lois  de  la 
méthode  historique  dont  quelques-unes  ne  le  cèdent  ni  pour  la 
rigueur  logique  ni  pour  Texactitude  à  celles  qu'enseigne  la  métho- 
dologie d'aujourd'hui.  Je  rafraîchirai  la  mémoire  d'un  oublié,  et 
j'appoiterai  quelques  documents  au  futur  historien  de  la  méthode 
historique. 

L'auteur,  Giovanni  Alberto  de  Soria,  vécut  de  1707  à  1767.  Il 
naquit  à  Pise,  suivant  un  de  ses  disciples,  qui,  pour  écrire  sa  bio- 
graphie, eut  entre  les  mains  ses  papiers  et  ses  manuscrits  iné- 
dits'; ou  à  Livourne,  suivant  Fabroni',  qui  compulsa  lui  aussi 
tant  de  documents  pour  son  histoire  —  d'un  père  venu  de  l'île 
d'Elbe.  Il  fit  ses  études  chez  les  Jésuites,  d'abord  à  Livourne,  puis 
au  collège  Cicognini  de  Pralo,  enfin  à  Pise,  à  l'école  du  P.  Grandi 
et  du  non  moins  célèbre  G.  Averani,  à  l'Université.  Il  y  étudia  la 
jurisprudence,  la  mathématique,  ranatomie,la  physique,  la  chimie, 
la  botanique,  la  physiologie,  mais  spécialement  la  philosophie, 
s'attachant  aux  écrivains  les  plus  récents  et  les  plus  fameux, 
Galilée,  Locke,  Newton,  Leibnitz.  C'était  le  temps  de  la  glorieuse 
école  de  Galilée;  et  si  on  voulait  se  rendre  compte  des  idées  philo- 
sophiques que  de  Soria  tirait  de  ses  études,  on  n'aurait  qu'à  lire 
son  «  Dialogue  entre  un  cavalier  français  et  un  Italien  sur  les 
mérites  des  deux  nations  ».  Descartes  y  est  accusé  d'avoir  esti'opié 

1.  V.  Luca  Magnanima,  Elogio  ittor.  e  filos.  di  G.  Alb.  île  Soria,  Livonio,  1177,  p.  4, 

2.  Uiatôria  Academise  l'isanm,  Pita,  1793,  m,  422.  , 
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k's  lois  physiques  et  natmvlles,  de  raveu  même  dos  Cartésiens  les 
plus  fanatiques,  davoir  mariiiné  un  univers  imaginaire  qui,  malgré 
les  étais  les  plus  ingénieux  et  les  mieux  concertés,  fabriqués  par 
les  mains  les  plus  liabilos,  était  condamné  irrémédiablement  à 
crouler  de  toutes  parts  '  ;  et  Galilée,  au  contraire,  est  glorifié 
comme  «  linventeur  merveilleux  do  sciences  nouvelles  physico- 
mathématiques, inconnues  à  tous  les  siècles  précédents...  et  le 
constructeur  d"une  philosophie  éternellement  vraie  '  a,  et  ailleurs, 
comme  «  non  seulement  le  père  de  nouvelles  sciences  mathéma- 
tiques, non  seulement  le  plus  illustre  citoyen  des  régions  célestes, 
à  qui  l'astronomie  et  la  géographie  ont  d'immortelles  obliga- 
tions..., mais  encore  comme  le  fondateur,  le  grand  fondateur  de 
la  vraie  philosophie  '  ». 

Nommé,  en  d731,  par  le  grand-duc  Jean  Gaston,  professeur  de 
logique  à  l'Université  de  Pise,  il  lui  fit  remarquer  que  «  la  nouvelle 
lumière  do  l'expérience  et  de  la  vérité,  qu'on  voyait  sortir  tous  les 
jours  davantage  de  la  nature  des  choses,,  devait,  profondément 
considérée,  réveiller  aussi  les  études  de  Pise*  ».  Et  il  obtint,  en 
effet,  la  faculté  d'enseigner  ce  qu'il  voulait.  Aussi  renversa-t-il 
immédiatement,  au  dire  du  disciple  déjà  mentionné,  le  si/stème 
péripatélicien  que  se  proposait  la  logique. 

Peu  après  il  fit  aussi  des  cours  privés  sur  la  physique,  divulguant 
les  nouvelles  théories  new Ioniennes,  et  il  commença  à  être  attaqué 
comme  un  novateur  pernicieux. 

En  1735,  il  passa  à  la  chaire  de  philosophie";  et,  un  peu  plus 
tard,  il  y  joignit  la  charge  de  bibliothécaire.  C'était  un  professeur 
éloquent  et  un  improvisateur  heureux  ;  à  ses  leçons  se  pressait 
une  grande  foule,  attirée  par  sa  doctrine,  la  limpidité  et  l'élégance 
de  son  débit,  la  beauté  de  sa  voix  et  la  grâce  de  son  geste".  Ses 

1.  V.  sa  Kaccolla  di  opuscoli  fdosopci  e  filolor/ici,  Pisa,  Pizzoïno,  1766,  t.  II, 
p.  l.'il.  Ce  Dialor/tie  fut  i-timprinié  en  partie,  ù  Roveredo,  1767. 

2.  Pag.  i;i2. 

li.  Et  il  riii)li(]ue  :  de  la  phitof!ophie  théorique.  Ailleurs  il  dit  :  philosophie  crpéri 
menlule.  V.  pp.  126.  127. 

4.  Maaiianiiiia,  p.  32. 

.').  La  Lande  se  tioinpe  quand  à  la  date  de  1763.  il  place  parmi  les  professeurs  très 
ilistin<fiiés  de  l'Université  de  Pise  «  M.  Soria,  professeur  de  physique  »  (Voyarje  en 
Italie,  Genève,  17110,  t.  IL  p.  403;.  Il  occupait  alors  depuis  trente  ans  la  chaire  de  mé- 
taidiysi()ue.  La  Lande  connaissait  aussi  Ma^naninia,  qui  lui  dédia  son  Éloge  :  et  dans 
la  dédicace,  faisant  allusion  à  son  raaiire,  il  disait  à  La  Lande  :  «  Vous  l'avez  pleuré, 
comme  vous  dites,  avec  toute  l'Italie.  » 
^6.  C'est  ce  qu'atteste  Kabnjni,  op.  cit.  —  De  Soria  lit  aussi  beaucoup  de  lectures 
publiques  (ragionamenti).  V.  sa  Raccolta  di  opuscoli. 
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tcrits  lui  procurèrent  un  tel  renom  auprès  des  contemporains  que 
le  grand  Frédéric  l'invita  à  l'Université  de  Berlin.  Son  livre  scolas- 
lique,  qui  a  attiré  noire  attention,  imprimé  à  Amsterdam,  fut  tra- 
duit en  anglais  et,  paraît-il,  adopté  dans  les  écoles  de  Leyde  :  loué 
dans  la  Bibliothèque  raisonnre  (t.  27)  comme  le  fruit  merveilleux 
d'un  pays  «  où  la  superstition  est  sur  le  trône  et  où  la  raison,  le  don 
le  plus  précieux  de  tous,  est  tenue  esclave  sous  l'autorité  d'un  seul 
homme  '  »,  Muratori  se  réjouissait  avec  lui  «  qu'un  tel  sujet  ait  été 
traité  en  Italie  et  par  un  Italien  avec  clarté,  ordre  et  précision  et, 
de  plus,  dans  un  latin  élégant  »  ;  et  déclarait  que  par  son  opuscule 
on  apprenait  davantage  que  par  tout  le  bavardage  des  autres»  ». 

Ces  éloges  de  ce  grand  maître  de  recherches  historiques  se 
rapportaient  peut-être  à  la  partie  du  traité  de  De  Soria  qui  est 
consacrée  à  la  méthode  historique.  Du  reste  l'auteur  lui-même, 
dans  un  avertissement  préliminaire,  vante  la  nouveauté,  l'ampleur 
et  mille  autres  mérites  de  son  œuvre.  Nous  ne  dirons  pas  qu'il 
avait  tout  à  fait  lort  et  que  sa  vanité  est  sans  fondement.  Mais  la 
justice  veut  qu'on  reconnaisse  qu'en  écrivant  ses  Rationalis  Philo- 
sophiœ  InsiitiUiones^  il  avait  devant  lui  la  Loyica  sive  Ars  ratioci- 
nandi  1692)  du  célèbre  Jean  Le  Clerc.  Non  qu'il  répète  la  doctrine 
du  théologien  genevois  dans  tous  ses  détails;  mais  il  y  a  entre  les 
deux  ouvrages  des  rapports  nombreux  et  importants.  Il  est  certain 
que  De  Soria  va  plus  loin  que  Le  Clerc,  et  il  y  a  chez  lui  une  note 
révolutionnaire  qui  manque  à  celui-ci.  Du  reste,  au  point  de  vue  de 
l'originalité,  l'auteur  confesse  de  bon  gré  qu'il  doit  phira  aliis, 
plura  naturcB  verum  et  rneditationi ;  et  précisément  pour  cette 
partie  du  livre  qui  nous  intéresse  spécialement,  il  déclare  avec 
candeur  qu'il  a  pris /)/!«•«  a  prsestantissima  Critica  Arte,  quibus 
celebeirimtts  Auctor  facem  prœtulit,  faisant  ainsi   évidemment 

1.  Magnanima,  p.  97. 

2.  Lettre  citée  par  Maarnanima,  p.  100.  Le  même  Muratori  dans  son  livre  Delta  forza 
delta  fantasia  liumana  (Venise,  IHT,,  p.  13Ô),  reronimandait  l'ouvraire  de  De  Soria 
comme  un  des  étant  meilleurs. 

3.  Sife  lie  ememlamta  ie;/en<laque  mente  a  J.-A.  de  Soria,  in  celeberrima  Pisaua 
Acaileniia  Pliilosopho  publioo,  Amstclodami.  nimd  Petnim  Humbert,  jidccxii,  29.ï  pag.. 
petit  in  8.  Mais  le  travail  remonte  certainement  ài|ueli|iics  années  avant  HH,  car  l'A. 
dans  son  Avertissement  ilit  que  l'ouvraire  provient  de  lec.ous  faites  otim  à  l'Université. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  rappeler  les  autre»  écrits  publiés  par  lui,  sauf  la  dissertation  De 
rationis  et  experientix  finil>u.<i  regundis  in  pliilnsopliicis  provinciig  (Pise,  \TJ1). 
On  conserve  de  lui.  dans  la  Bibl.  universitaire  de  Pise,  un  volume  de  manuscrits  con- 
tenant les  \aturatis  philoaoplùie  inulitiiliones  (1716  où  il  faut  uoter  le  deuxième 
chapitre  :  De  tet/ibus  mel/todi  analijlivx  nalurali  ptiitosopitise  accomodalis. 
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allusion  à  VArscritica  (1090)  de  Le  Clerc,  qui  fut  lant  de  fois  réim- 
primée et  servit  à  bon  droit  comme  manuel  de  méthode  philolo- 
gique à  tout  le  xviiF  siècle  '. 

D'ailleurs  Le  Clerc  n'est  qu'un  anneau  de  jonction  entre  le  philo- 
sophe italien  et  Locke.  On  sait  que  celui-ci,  ami  du  philosophe  an- 
glais, avant  même  que  l'Essai  philosophi</iic  sur  l'entendement 
humain  ait  été  publié  par  l'auteur  en  anglais  (1090),  en  imprima  un 
fragment  en  fran(;ais  dans  sa  B'M'iothhiuc  universelle  de  1687',  et 
en  dédiant  à  sou  ami  la  4"  édilion  de  sa  Lof/ique  (1697),  il  avait 
raison  de  lui  dire  ouvertement  que  c'avait  été  une  bonne  forltme 
pour  lui,  devant  écrire  un  livre  scolastique,  de  trouver  son  Essai, 
auquel  il  avait  pu  emprunter  innumeras  eximias  observat'tones. 
«  Multa  itaque  hic  videbis  quœ  tibi  deberi  senties,  et  nos  ultro  profl- 
temur  ".  »  Voici  pour  l'histoire  de  l'ouvrage  de  De  Soria.  Mais  il  suf- 
firait de  jeter  un  rapide  coup  d'oeil  sur  son  contenu  pour  être  fixé 
sur  la  paternité  des  doctrines  qui  y  sont  exposées.  Ici  il  est  né- 
cessaire de  se  borner  à  considérer  la  seconde  des  deux  parties  dans 
lesquelles  le  livre  est  divisé  ;  c'est-à-dire  la  partie  qui  comprend  qiix 
ad  ipsam  (menlem)  rec/endam  in  inquisitione  veri pertinent,  savoir 
les  théories  relatives  à  la  méthode.  Après  avoir  divisé  cette  partie,  à 
l'instar  de  Le  Clerc,  en  anal!/liquee\.syntIiétique,V\m&  relative  à  la 
découvei'te  du  vrai,  l'autre  à  la  démonstration  du  vrai  déjà  trouvé, 
De  Soria  consacre  à  la  première  le  plus  grand  nombre  de  pages. 
Toute  la  méthodologie  semblerait  pour  lui  se  réduire  à  l'analytique  : 
c'est  par  là  que  sa  théorie  s'oppose  aux  vieilles  logiques;  l'analy- 
tique lui  paraît  la  partie  la  plus  importante  de  la  philosophie  ra- 
tionnelle, celle  qui  peut  se  dire  pra'cipuus  scopus  et  apex  prœs- 
tantissimœ  eius  diseiplinœ.  11  n'oublie  pas  de  rappeler  que  quelques- 
uns  des  écrivains  les  plus  récents  ont  développé  cette  partie  avec 
plus  de  soin  et  d'ampleur  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  eux;  mais  il 
prétend  que  personne  n'en  a  parlé  satis  ac  pro  dignitate*;  pas 
même  Le  Clerc  qui  consacre  à  la  méthode  toute  la  troisième  partie 
de  sa  Log'iqve  '. 

1.  Kii  fait  il  emprunte  moins  à  VAi-s  crilica  qu'à  la  Logica.  et  il  est  en  partie  abso- 
lument iniiéiienilanl. 

2.  Le  Clerc  est.  comme  on  sait,  l'anteur  de  la  première  biographie  de  Locke  [Éloge 
hisloiif/iie  lie  L.),  écrite  sur  des  documents  oriaiuaut. 

3.  V.  Clerici  Ope/a philosophica  in  IV  vol.  digesta  (Amslerdau,  Wctsten,  17221,  t.  I. 

4.  Pag.  214. 

5.  Le  Clerc  déclare  que  si  cette  partie  est   néirligée  par  les  dialecticiens  ■•  pra'  ea 
parte  in  qua  de  SvUogismo  agitur,  quo<l  liau<l  paullo  plus  in  aiiinio  ad  disceplationem, 
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Et  en  véritô,  sans  rien  dire  pour  ici  des  différences  enlre  l'ana- 
lytique du  Genevois  et  lanah tique  du  philosophe  italien,  il  y  a 
entre  les  deux  traités  au  point  de  vue  de  la  méthode  une  différence 
notable  :  c'est  que  Le  Clerc  ne  lui  attribue  pas  une  valeur  assez 
grande  pour  se  défaire  entièrement  delà  syliogistiquo,  à  laquelle  il 
consacre  toute  la  quatrième  partie  De  arfjiimentatione,  tout  en  re- 
connaissant les  abus  séculaires  de  cet  art  qui  finit  par  servir  plus 
aux  querelles  sophistiques  qu'à  la  démonstration  de  la  vérité;  tan- 
dis que  De  Soria,  continuant  et  poussant  à  leurs  extrêmes  consé- 
quences les  critiques  de  Locke  '  prononce  un  des  réquisitoiies  les 
plus  durs  qui  aient  jamais  été  faits  contre  la  pauvre  syllogistique; 
c'est  pourquoi  la  Diacrisis  in  artem  s)///or/is/irain  qui  termine  le 
volume,  est  certainement  un  document  hisloiique  dune  certaine 
importance. 


IV 


La  méthodologie  de  De  Soria  commence  par  distinguer  ce  qui  est 
accessible  à  1  intelligence  humaine  de  ce  qui  restera  toujouis  une 
énigme  insoluble  :  et  par  lu  encore  l'auteur  est  uii  pur  disciple  de 
Locke. 

Si  l'on  supprime  toutes  les  questions  insolubles,  les  autres  peu- 
vent se  réduire  à  trois  chefs,  suivant  que  la  solution  peut  en  être 
donnée  par  la  raison,  l'expérience  ou  le  témoignage  d'autrui  ». 

Laissant  de  côté  ce  que  l'auteur  dit  de  la  méthode  synthétique 
[\a  méthode  doctrina-  tradendœ)  —  et  c'est  du  reste  bien  peu  de 
chose'  —  des  lois  de  l'analytique,  que  De  Soria  propose  et  com- 
mente (trente  en  tout,  plus  huit  canons),  la  majeure  partie  se  rap- 

i|uam  ad  veritaUs  inda^atioiicm  tnuaiendo  laborent  »,  lui  au  contraire  qui  avait  liicn 
plus  à  creur  «  veritatis  iui|uisitiunrm  quani  disceptanili  tibidu  i(uh'  veritatis  co2iiitiuni 
fi-rc  obcsl  »  létudierait  avi^c  plus  de  soin     (lilir/entius  ej^culiemitn).  Op.    cil.,  1,  131. 

1.  V.  Locke,  £».«ny,  liv.  IV,  cap.  tvii,  !j  47. 

2.  Une  prfmièrc  elassilicalion  proposrc  par  l'auteur  serait  la  suivante  :  l"  questions 
dans  lesquelles  le  prvilieat  élaut  donné,  ou  clicrclie  le  sujet  qui  convient  au  prédicat  : 
2°  questions  on,  le  sujet  étant  donné,  on  clierclie  le  prédicat  ;  M  questions  où,  le  sujet 
et  le  prédicat  étant  donnés,  on  clierclie  si  ctlui-ci  convient  à  celui-là  (pp.  22t)-i27j. 
Vuici  pour  l'histoire  de  la  classiliration  des  sciences  ! 

3.  l'our  ce  que  De  S.  dit  en  zénéral  de  la  niétliode  syntliétique,  cf.  Clerici  l-o;/., 
p.  132  ;  cf.  la  première  loi  de  cette  métliode  avec  la  première  et  la  deunième  li:r  defi- 
nilionuin  de  Le  Clerc  (p.  118  sqq.),  et  la  troisième  et  la  quatrième  avec  la  première 
reijula  tiemonxiralionum  {Log.,  p.  188). 
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porte  à  la  dernière  des  trois  classes  indiquées  plus  haut;  c'est- 
à-dire  aux  reclierclics  relatives  à  la  vérité  de  ce  que  nous  savons 
parle  témoignage  d'aulrui;  en  un  mol  aux  recherches  historiques. 
Il  y  a  vingt  lois  qui  constituent  vraiment  un  petit  traité  de  méthode 
bistorique  et  qui  ne  manqueront  pas  d'attirer  l'attention  du  futur 
liistorien  de  cette  partie  de  la  méthodologie. 
La  première  de  ces  lois  est  comme  une  introduction  aux  autres  : 

(XI').  —  Data  qiiacmiujiip  cnodanda  quirstionc,  sivi  prinii,  sive  so- 
ciindi,  sive  terlii  generis  sit',  si  constet  eiiis  soliitioiiPin  tertio  fonti  ^ 
pcrtinerc,  proindequc  ab  alieno  testimonio  dictisqiie  alicnis  inutuandam 
esse,  ne  vocibus  et  locutionibus  illiisus  inale  intelligas  eorum  mentcm, 
quorum  teslimoniuin  consulis,  diligenter  caveto  *. 

La  raison  de  cette  loi,  remarque  l'auteur,  est  claire  par  elle- 
même.  Mais  elle  ne  pourrait  être  observée  sans  obéir  à  la  loi 
suivante  : 

(XII).  —  Si  qui  aliqiiid  asserit  negatve,  vocibus  utatur  dubiae  et  a-qui- 
voeœ  potestatis,  voces  illas  loculionesve  ex  tuo  usu  ideisque  tuis  ne 
temere  et  perpcrani  intelligito;  sed  si  qui  eas  adhibet,  consuli  potest, 
eum  rogato,  ut  quid  sibi  velit  explicet,  et  interrogationibus  co  usque 
urgeto  quonsqtie  voces  suas  ita  dcfinierit,  ut  nulla  siipcrsit  circa  eius 
mentcm  sensumque  obscuritas,  nulluni  scrupulum  ". 

Plusieurs  fois,  il  est  vrai,  ceci  est  impossible  dans  la  recherche 
bistorique;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  mettre  le  plus  grand 
soin  à  recueillir  la  vraie  pensée  des  auteurs  qui  nous  servent 
de  source  ;  et  la  méthodologie  s'en  remet  sur  ce  point  à  la  philolo- 
gie, comme  à  une  science  subsidiaire.  De  Soria,  en  sa  qualité  de 
philosophe,  comprend  tout  ce  qu'il  y  a  d'accidentel  et  de  changeant 
dans  l'expression  verbale  et  il  fait  remarquer  -.perpauca  esxe  voca- 
bula  et  loctiliones,  quœ  aliquo  obsciiritatis  aiit  saltem  ambiguitalh 
vitio  non  laborent. 

La  troisième  loi  serait  celle-ci  : 

(XIII).  —  Si  is,  cuius  testimonio  eges,  cuiusque  menteiu  assequi  tua 
interest,  lingiia  non  tua  utatur  et  roguri  consulique  non  possit,  sed  ex 
eius  tantum  scriplis  eiusdem  nicnstibi  sit  eruenda;  caveto  diligontissime, 

1.  C'est  le  numéro  d'oidio  ihi  texte. 

2.  On  fait  allusion  il  la  classilicaliou  rapportée  dans  la  note  i  ii  paire  143. 

3.  C'est-à-dire  alieno  testimonio. 

4.  P.  2.50. 

5.  P.  251. 
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ne  citra  accuratum  examen  voces  et  lociitiones,  qiias  adhibet,  co  sensu 
aceipias,  in  qnem  tiimct  ipsas  adhil)eres,  neque  ex  nieris  solis  Lexicoriiin 
dofinilionibiis  eas  teinere  et  iiieonsulto  interpreteris '. 

Cette  loi  elle  aussi  affirme  les  droits  de  la  philologie  dans  la 
recherche  historique,  droits  sur  lesquels  ou  insiste  aujourd'hui 
avec  raison. 

(XIY).  —  Ad  veram  geniiinamque  scriptorum  intellectionem  assequen- 
dani  monita  hiïc  servanda  te  comparato  :  primo  institiita  et  consuetu- 
dines  tum  pnblicas  tnm  privatas  et  opiniones  tiim  ad  religionem  et 
mores  tum  ad  res  naturales  spectantes  eius  gentis,  cnius  scriptor  est  et 
temporis,  in  que  vixit,  diligenter  addiscito.  Secundo  sectce  placita  et 
locutiones,  si  cui  scriptor  intelligendus  favebat,  aut  si  cui  addictus  erat, 
accurate  pra-noscito  *. 

Ainsi,  dit  noire  auteur,  la  majeure  partie  des  phrases  et  des  mois 
n'ont  pas  un  sens  ahsolu,  mais  un  sens  relatif  aux  institutions,  aux 
coutumes  et  aux  opinions  de  peuples  et  d'époques  différentes,  aux- 
quelles les  écrivains  font  des  allusions  plus  ou  moins  claires  :  de 
sorte  qu'il  n'est  pas  possible  de  comprendre  les  allusions  si  aupa- 
ravant on  ue  connaît  pas  ce  à  quoi  il  est  fait  allusion.  Ensuite  il 
n'est  pas  rare  que  les  écrivains  professant  des  doctrines  différentes 
expriment  avec  les  mêmes  vocables  des  sens  différents  ou  tout  à 
fait  opposés.  Enfin,  si  les  opinions  des  écrivains  à  fégard  des 
choses  suprasensibles  ne  sont  pas  connues  par  ailleurs,  il  arrive 
souvent  que  nous  ne  puissions  pas  savoir  si  les  termes  employés 
sont  pris  dans  un  sens  métaphorique  ou  littéral  '. 

1.  p.  232. 

2.  p.  252. 

3.  Ici  l'A.  renvoie  à  l'avant-dcinier  chapitre  de  la  première  partie  de  l'ouvrage  où 
soDt  eipotés  Ai\  avis  utiles  pour  l'interprélation  des  écrivains.  Les  voici  : 

Primo,  plurima  vocabula  anihigua  esse  parlim  inu|iia  linguarum,  partim  negligentia 
et  culpa  scriptorum. 

Secundo,  plures  voces  et  locutiones  a  prima;va  si^niQcatione.  quani  obtineliant,  tractu 
temporis  decidisse  et  in  aliam  adliiberi  postcrioribus  lemporibus  ccrpisse. 

Tertio,  iisdem  vocibus  et  locutionibus,  modo  anipliorem,  modo  arcliorem  subi-ctam 
este  potestatem  et  signiiicationem  apud  varios  scriptores. 

Quarto,  communes  voces  a  pcculiaribus  scriptoribus  peculiari  sensu  Iiaud  raro  adlii- 
beri et  a  communi  signiflcatioue  plus  miuusve  detorqueri. 

Quinlo,  easdem  voces  et  locutiones  al)  uno  eodem(|ue  scriptore  in  uno  planequc  codem 
sensu  vi\  unquam  aut  ne  vix  quidem  usurpari,  exceptis  forte  matbemaUcis  et  (|uidem 
non  omnibus. 

Sexto,  homines  diversa  placita  Inventes,  diversisquc  partibus  studentes,  iisdem  voci- 
bus et  locuUonibus  ideas  plane  dispares  et  toto  (■(pIo  discrepaiili's  aliquando  exprimere. 

Seplimo,  scriptores  quam  pliirimos  sjfpe  vocibus  qnibusdam  et  integris  locutionibus 
alludere  vel  clarius  vel  obscurius  prail,  moribus  et  opiuionibus  sui  temporis,  qua' 
R.  S.  II.  —  T.  V,  ;r  14.  lu 
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C'est  pourquoi  De  Soria  ajoute  une  bibliographie  d'antiquités 
grecques  et  romaines  assez  complète  pour  son  époque.  Pour  la  phi- 
losophie antique,  il  renvoie  à  Diogène  Laerce,  édition  Ménage;  à 
la  trad.  latine  (de  Gott.  Olearius)  de  la  Hislori/  of  PhUosophy  de 
Thom.  Stanley  et  à  Y Archxlogia  philosophica  de  Thom.  Burnet. 
Pour  ce  qui  regarde  le  Christianisme,  l'auteur  ne  croit  pas  devoir 
indiquer  quels  sont  les  meilleurs  auteurs  d'histoire  ecclésiastique, 
ciim  t>atis  noli  siiit  in  amplisdmo  hoc  Athenseo.  Pour  la  philoso- 
phie moderne,  il  conseille  la  lecture  directe  des  ouvrages  philoso- 
phes de  tontes  les  écoles. 

Les  indications  relatives  aux  sciences  subsidiaires  de  l'histoire, 
comme  disent  aujourd'hui  les  théoriciens  de  la  méthode  historique, 
continuent  avec  la  loi  suivante  : 

(XV).  —  Tcmporiim  et  locorum  notitiam,  si  scriptorcs  intelligcre  tua 
intcrsit,  ne  negligito. 

Comme  la  méthodologie  d'aujourd'hui,  De  Soria  réclame  la  con- 
naissance exacte  de  la  chronologie  et.de  la  géographie. 

Il  rémarque  qu'on  rencontre  chez  les  écrivains  beaucoup  de 
phrases,  des  développements  et  môme  des  récits  entiers  qui  ne  se 
comprennent  pas  bien  ou  ne  se  comprennent  pas  du  tout  si  l'on  ne 
connaît  la  situation  des  lieux  et  la  date  des  événements.  Les 
hommes  les  plus  savants  se  trompent  souvent  en  celte  matière; 
nous  courons  donc  le  risque  d'être  induits  par  eux  en  erreur  si 
nous  ne  sommes  pas  versés  dans  ces  sciences.  Par  exemple  Quinte- 
Curce  place  le  Caucase  dans  l'Inde  et  confond  la  mer  Noire  avec  la 
Caspienne.  Et  Virgile,  Florus,  Manilius,  Lucain  ont  confondu  Phi- 
lippes  en  Thessalie  où  César  vainquit  Pompée,  avec  Philippes  en 
Macédoine  où  Antoine  et  Octave  battirent  Brutus  et  Cassius.  Pour 

liiaxis,  (]ui  inoies  etopiiiiones  iiisi  aliundc  siiit  piaecognitaB,  loca  illa  sctiptorum  assequi 
non  possumus. 

Octdvo,  longe  pluiima  esse  vocabula,  qna!  relativuin  tantum  scnsum  coutineiil,  aUri- 
butatpic,  i\nx  laiitum  relate  aii  aliciuid  vera  sunt,  intellisi  non  posse  cilia  erroris  pcri- 
cnlum  ad  mentein  anctorum,  nisi  prins  constet,  relate  ad  quid  Ita  lo(piautur,  scu  (pior- 
snm  et  ad  ipiidiiain  rcspiciaut,  duni  vocalmla  illa  adhibent. 

Soiiu,  ]]lurinia  sciipturum  loca  iiu|uivoca  esse  et  obscura  ob  sti-ucturam  ôratlonis, 
construotioncmve  lociitlonuni,  qua'  ad  uieutein  scri|itoi-um  tuto  intelligi  non  ])0ssunt, 
nisi  aliunde  nobis  nota  sit  res,  de  qua  scriptor  loquitur,  aut  nisi  ejns  mens  eruatur  ex 
conleslii  aceuratissinic  exiiloi'ato. 

Dcchnn,  niaximam  crcare  diffieultatem  quam  plurimis  scrlptorum  locis  rlictorienm 
slilum,  sen  (Iguratas  et  tianslatitias  locutlones,  a  quibus  perpauci  satis  abstinent  aut 
sine  obscuritale  et  .equi  vocatione  utuntur  (pp.  202-204). 

I.  auteur  prétend  avoir  beaucoup  insisté  sur  ce  sujet  dans  ses  cours  publics. 
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la  chronologie,  De  Soria  renvoie  à  l'HistoHa  a?Uiquaàe  Christophe 
Cellarius  et  à  l'ouvrage  classique  de  Pétau  (Petavius).  Pour  la  géo- 
graphie il  indique  Vlnlroduclionà  la  géor/raphie,  tant  de  fois  réim- 
primée, de  Sanson,  Vlntrodiictio  in  iiniversam  geoç/raphiam  de 
Cluver,  la  Notitia  orbh  ant'tqui  de  Cellarius,  etc.  Il  cite  enfin  les 
dictionnaires  géographiques  d'Elienne  (Stephanus),  de  J.  Hoffmann 
et  de  Filippo  Ferrari. 

.  La  loi  suivante  peut  paraître  de  moindre  importance  :  il  suffira  de 
la  mentionner  : 

(XVr.  —  Nisi  passim  a  scriptorum  mente  aberrare  velis,  integrum 
aiictortim  contextiim  acciiratissime  consulito'. 

Par  contre  la  suivante  a  une  valeur  strictement  philosophique, 
hien  quelle  ne  soit  pas  toujours  présente  à  l'esprit  des  savants  en 
quéle  de  vérité  historique. 

(XVII).  —  Si  scriptor  (le  re  sensibiis  minime  obvia  et  cognitii  minime 
facili  verba  facial,  lociitionibiisqiic  iitaliir  obscurist  aut  dubia  et  mulli- 
plicis  signiricationis,  nec  ex  contextu,  aut  alieiio  testimonio  fide  digno 
consk't.  qiild  de  re  ille  sonserit,  ad  Pyrronicam  epocam  confugito,  sen- 
tentia(n(|iie  de  sensu  scriptoris  hisce  in  casibus  cobibeto. 

C'est  une  application  de  cette  espèce  de  crilicisme  dont  l'auteur 
est  avec  Locke  partisan  dans  la  théorie  de  la  connaissance.  L'histo- 
lien  ne  doit  rien  affirmer  de  plus  que  ce  que  ses  sources  l'autorisent 
à  affirmer.  Le  scepticisme  historique  est  préférahle  à  l'interpréta- 
tion arhitraire  de  la  Iradition. 

Les  lois  exposées  jusqu'à  présent  pourraient  se  réduire  à  cette 
partie  de  la  méthodologie  moderne  qu'on  appelle  eitristiqtie  ou 
théorie  des  sources.  Elles  ne  contiennent  pas  certainement  tous  les 
avis  et  toutes  les  indications  des  traités  plus  récents  ;  mais  d'autre 
part  il  y  a  certaines  remarques  subtiles  de  De  Soria  qu'on  ne  re- 
trouve pas  ailleurs. 

Après  reurisli(|ue,  la  crilif/ue.  Requiriltir  piuvlerea,  dit  notre 
auteur,  ul  ndaintia  fideiie  dùjni  sinl  nec  ne  les  auteurs  au  témoi- 
gnage desquels  nous  demandons  la  solution  des  questions  histo- 
riques qui  nous  pccuj)ent.  De  là  la  loi  : 

(XVIlIi.  —  Ne  perperam  et  inconsullo  ca-teris  fidem  adhibclo,  aut 
denegato  '. 

1.  Pag.  2.")8. 

2.  l'air.  261. 
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On  peut  dire  de  celte  loi  qu'elle  sert  d'introduction  aux  lois  de  la 
critique  historique.  La  première  des  lois  qui  fidem  nostram  dene- 
gandam  aiit  adhlbendnm  modcrantur  et  regunt,  est  d'après  De 
Soria,  la  suivante  : 

(XIX).  —  Cnm  aliciiius  gentls  hominisve  aut  sectic  placita,  opiniones, 
rationcs  resqiie  gestas  inqniris,  vel  cum  hii'c  nosccrc  ad  aliquatn  sol- 
vondain  qua'stioiiein  tua  intersit,  ne  perperatn  fidem  adhibeto  scriptori, 
qui  genti  illi  sectaeve  aut  liomini  infensus  sit  cum  aut  minus  honorifica 
et  probrosa  aut  a  ratione  aliéna  et  absurda  invisse  secta;  gentive  aut 
homini  tribuit  '. 

Tout  le  monde  sait  combien  ce  défaut  est  commun  chez  les 
écrivains  ;  aussi  notre  auteur  ne  croit-il  pas  opportun  de  citer  des 
exemples. 

(XXj.  —  Si  scriptor  de  opinionibus,  institulis,  nioribus,  rebusquc  gestis 
extrancaruni  gcntiuni  Ibquatur,  quas  non  nisi  ab  illis  discere  poterat; 
nisi  hic  scriptor  accuratissimus  sit,  nisi  manifesta  tutaque  monumenta 
pi-a*beat  diligentia',  cunt',  exactitudinis  in  rébus  illis  noscendis,  quas 
narrât  et  nisi  omni  careat  malu'  tidei  suspicionc,  ne  imprudens  integram 
plenamque  tidem  adhibeto  '. 

(XXI).  —  Si  scriptoreni  opposita  lis  quœ  asserit  aut  negat,  impune 
profitcri  et  narrare  non  potuisse  appareat,  eum  mendacii  et  dissimula- 
tionis  rcum  esse  suspicarc,  nisi  aliunde  nil  nisi  verum  protulisse 
ostendatur  ^ 

La  raison  de  cette  loi  est  —  comme  le  remarque  l'auteur  —  que 
la  crainte  des  peines  et  des  ennuis  empêche  de  déclarer  sincè- 
rement la  vérité  :  celui  qui  écrit  sous  un  gouvernement  tyran- 
aique  dissimule  beaucoup  de  choses  pour  ne  pas  provoquer  le 
tyran. 

(XXII).  —  Scriptoreni,  qui  ea  scribendo,  quic  scribit,  commoda  et 
honores  a  potentiori  quopiam  sibi  polliceri  poterat  aut  sperare,  potcn- 
tiori  illi  assentari  saltem  dubitato.  Nam  plus  student  sœpe  homines 
prœmiis  et  commodis,  quam  veritati  *. 

Sœpe  seulement  1  En  vérité  on  ne  peut  dire  que  De  Soria  soit  un 
pessimiste.  i 

(XXIII).  —  Si  qui»  scriptor  aflectu  et  studio  partium  captus  manifcsto 

1.  l>ag.  262. 

2.  Pag.  263. 

3.  Pag.  264. 

4.  Pag.  265.  ■  ... 
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appareat,  eiim  non  exaggorare  quip  suis  partibiis  favent,  nec  minucre 
qiiïB  contra  faciiint,  ne  putato,  nisi  oppositum  manifestissiinis  rationibiis 
ostendi  possit. 

Ces  deux  lois  sont  pour  ainsi  dire  le  complément  de  la  XXI=,  au 
point  de  vue  des  motifs  psychologiques  du  mensonge  en  histoire. 
Déjà  dans  le  dernier  chapitre  de  la  première  partie  de  son  livre,  De 
Soria  avait  démontré  l'influence  des  affections  sur  les  jugements  et 
les  raisonnements. 

(XXIV).  —  Si  qiiod  qiiis  asserit  aut  negal,  certo  sciri  non  posse  constet, 
nisi  raliocinationis  ope,  vernm  ne  asserat  aut  neget  ex  momento  iantum 
rationnm,  non  ex  oins  tantum  aurtoritato  iudicato;  si  nullas  rationes 
affcrat,  assensum  cohibeto'. 

Et  la  raison  en  est  que  le  plus  savant  des  hommes  peut  lui  aussi 
se  tromper  quand  il  s'agit  de  choses  dont  la  connaissance  précise 
dépend  d'un  raisonnement  exact.  Aussi  ses  raisons,  s'il  en  donne, 
doivent  être  pesées  et  jugées  à  la  balance  des  lois  éternelles  etiné- 
hranlables  du  raisonnement.  S'il  n'en  donne  pas,  il  est  téméraire 
d'avoir  en  lui  pleine  confiance. 

(XXV).  —  Quod  peritiores  unaninii  consensionc  de  iis  robus  pronun- 
ciant,  quie  non  nisi  experienlia  et  praxi  addiscuntur  et  de  quibus  sunt 
periti,  certuni  ratiim<ine  diicito,  nisi  obstct  justa  nial;e  fidei  in  peritos 
suspicio;  qute  tamcn  suspicio  raro  jnsta  est  *. 

Celte  loi  n'a  pas  besoin  de  commentaire  :  et  en  vérité  elle  regarde 
plus  la  preuve  judiciaire  que  la  recherche  historique  :  deux  choses 
qui,  du  reste,  bien  qu'on  les  distingue  dans  la  pratique,  ont  plusieurs 
points  de  contact  et  qui  même  théoriquement  n'en  font  qu'une  :  il 
s'agit  toujours  de  prouver  un  fait  déterminé  dans  le  temps  et  dans 
l'espace. 

(XXVI).  —  Si  quis  ex  nicndacio  et  mala  tide  bona  et  eoinmoda  perci- 
pcrc  polcst,  eum  malœ  fidei  esse  cl  nientiri  suspicarc,  fiidcmqne  tnam 
cohibeto,  nisi  tibi  aliunde  cerlissimis  indiciis  de  ciiis  in  loquendo  can- 
dore  et  mornm  honestate  integerrinia  constet'. 

Cette  loi,  remarque  l'auteur,  n'a  pas  besoin  de  preuve,  puisque 
sa  légitimité  {sequitas)  est  évidente  en  soi. 

(XXVII).  —  Cavcto  diligentissime  ne  priv  afTectu  quopiam  fidom  ad- 

1.  Pag.  266. 

2.  Pag.  267. 

3.  Pag.  267-268. 
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jiingas  auttlcneges,  nimirum  ne  ciiipiain  ridciii  adliiliclo,  quia  id  asseral 
qiiod  optas,  ncc  asscnsum  dcnegato,  (juia  id  asserat  negclvi'  qiiod  nolles, 
qiiodqiie  advcrsaris. 

«  C'est  l'effet  habituel  des  affections  de  l'âme  et  des  passions  qui 
engendrent  tant  d'illusions  et  d'erreurs;  elles  sollicitent,  stimulent, 
traînent,  arrêtent  et  prôeipilcnt  l'assonliment,  non  parce  que  la 
raison  nous  persuade,  mais  pour  la  salisfaction  de  Fàmc.  »  De  là  la 
nécessité  de  s'observer  avec  le  plus  grand  soin  pour  ne  pas  céder 
aux  suggestions  de  la  passion. 

(XXVIII).  —  Si  qiiod  qnis  asserit  negatve  observationibiis  et  expc- 
rienlia>  liia'  advcrsatiir  aiit  consonnm  est,  non  ideo  ({uod  asserit  aut 
negat  falsuni  diicito,  quia  tuis  observationibns  tiui-que  experientiiP  adxer- 
satur,  ncc  ideo  venini  piitato  quia  cxperientim  tuœ  consonum  est;  nisi 
forte  demonstrarc  possis  inanifcstissinie  non  posse  secus  contingere  '. 

Nous  voyons  neiger  tous  les  ans  dans  nos  pays,  mais  cette  expé- 
rience n'est  pas  une  raison  suffisante  pour  que  nous  devions 
ajouter  foi  à  qui  nous  raconterait  que  chez  les  Siamois  il  neige 
tous  les  ans. 

(XXIX).  —  Ciun  qiiod  pliires  asseriint,  ab  aliqiio  acceperiint,  ne  eos  pro 
totidem  testibus  accipito,  nec  ex  eonim  auctoritate  jndicato'. 

La  méthodologie  moderne  insiste  beaucoup  sur  celte  loi,  pres- 
crivant la  recherche  exacte  des  relations  qui  existent  entre  les 
différentes  sources.  Les  témoignages  d'un  nombre  infini  d'hommes, 
observe  l'auteur,  quelle  que  soit  leur  autorité  personnelle,  quelle 
que  soit  la  simplicité  des  choses  dont  ils  parlent,  n'ont  aucune 
valeur  [pro  nihilo  habcndi  sunt),  s'ils  attestent  des  faits  qu'ils 
n'ont  pas  connus  direclemeiit,  mais  de  seconde  main,  car  celui  qui 
affirme  ou  nie  sur  la  foi  d'autrui  n'ajoute  pas  ne  hilum  qiiidem 
pondcris  à  l'affirmation  ou  à  la  négation.  De  là  vient  qu'en  pareil 
cas  il  ne  reste  que  l'autorité  des  témoignages  originaux. 

(XXX).  —  Si  qnis  id  asserat,  quod  sola  inspectione,  scia  sensuuni 
approxiniationc  cognoscitur,  sique  oinni  inato  fidei  suspicione  careat,  ci 
assensum  praîbeto,  eo  magis  si  testes  huiusmodi  reruni  originarii  pliires 
sint,  quibiis  in  casibus  res  asserta  aut  negata  ad  moralem  usque  eviden- 
tiam  assurgit  •• 
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C'est  le  cas  le  plus  l'avoi'ahle  dans  lequel  puisse  se  Uouver 
celui  qui  recherche  la  vérité  historique,  c'est  le  degré  suprême 
de  certitude  auquel  il  puisse  atteindre.  De  Soria  a  déjà  noté,  dans 
la  première  partie  de  son  ouvrage  (cap.  \'I,  §  6),  que  des  trois 
espèces  d'évidence  (critéi'ium  du  vrai),  ynétaphi/siqtip,  phi/sùiuf' 
et  morale,  cette  dernière  est  la  seule  à  laquelle  puisse  prétendre 
l'histoire'. 

Et  voici  la  deruière  loi  : 

(XXXI).  —  Si  ciii  scriptori  fidos  jure  mcritoqiie  Imbenda  sit,  ne  aliéna 
fraiule  siipposititla,  spuria  et  intei-polala  scripla,  pro  gcnuinis  ci  intactis 
aiictopis  illius  monuincntis  illustis  accipias  '. 

Avec  cette  loi  on  passe  de  la  critique  intrinsèque  à  la  critique 
extrinsèque  des  sources  historiques.  Et  l'auteur  indique  les  règles 
par  lesquelles  on  peut  distinguer  les  écrits  apocryphes  des  authen- 
tiques et  ceux  qui  sont  interpolés  de  ceux  qui  sont  intacts. 

Mais  ici  il  faut  relever  que  si  aucune  dos  lois  analytiques  expo- 
sées jusqu'ici  n'a  son  pendant  dans  les  sept  lois  énumérées  par 
Le  Clerc  dans  sa  Logica,  les  huit  canons  que  De  Soria  donne  pour 
les  éci'its  apocryphes  ou  interpolés  dérivent  direclemenl  des  dix 
Apliorismes  formulés  et  commentés  par  Le  Clerc  dans  YArscritica. 
En  dérivent  aussi  les  exemples  cités  par  notre  auteur  pour  l'éclair- 
cissement des  canons.  Je  les  reproduis  ici  en  indiquant  les  sources 
de  chacun  d'eux  : 

1.  —  Si  stilus  dali  opcris  salis  discrepet  a  note  alicuius  scriptoris  stylo, 
opus  illud  eiiis  non  est,  etsi  eiiis  norncn  pra-  se  ferat.  (Cf.  Cler.  Apli.  IX; 
K.  C»,  II,  ,372;  et,  pour  l'exemple,  cf.  II,  375.) 

2.  —  Si  liber  veteris  alifiiius  nonien  pne  se  ferat,  et  in  eo  occurrant 
voce»  sequiori  a,'vo  inveclic  el  vetuslioribus  iucognit<e,  liber  aut  ex 
alicuius  recentioris,  aut  est  interpolatus.  (Cf.  Cler.  Aph.  X;  A.  C,  II, 
387-H;  et,  pour  les  exemples,  II,  372,  383,  sq.) 

3.  —  Si  liber  inscitia  refertus  sit,  viro,  de  cuius  doclrina  liquido 
conslai,  referri  non  polest,  nisi  falso;  nec  ineptiis  et  ridiculis  fabeliis 
scalons,   tribui  jure   polest  scriptori,    qui   aliunde   gravis,  castigatique 

1.  «  Constat  cuilibet  rem  atteudenU  civiles  liistoriut  possu  aU<|uando  ad  moralcm 
iis(|ue  t-vidriitiani  ad  summum  as8urgere,  uunquam  Tero  ad  evideutiam  physicam  aut 
melapliysicim  »,  p.  11. 

2.  Pag.  271. 
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judicii  ostcnditur,  quamvis  in  veteribus  catalogis  et  apnd  vcteres  id 
generis  libri  Iniiusinodi  scriptoi-iini  nominibus  insigniti  appareanl.  (Cf. 
Cler.  Aph.  VII;  A.  C,  II,  359;  et,  pour  les  exemples,  II,  300  et  I,  20.) 

4.  _  Opus,  in  qiio  narrantiir  res,  vcl  personu'  nieniorantiir  scriptore, 
ciii  tribuiliir,  recensiores,  vel  falso  tributiim  ei  est,  vel  saltem  ab  alio 
interpolatiini.  (Cf.  Clov.  Aph.,  VI;  A.  C,  II,  350-7.) 

5.  —  Libei-,  in  qno  asscinntur  aut  propiignantiir  sententiiB,  qiiibus 
oppositas  enixe  tuctiir  is,  cnius  nomine  liber  inscribetur,  aut  siippositi- 
tiiis  est,  aut  intcrpolatus;  siquidem  sententiip  alicuius  sint  momenti, 
nec  constet,  scriptorem  illum  sententiam,  quani  ante  tuebatur,  aut  cui 
inhœrebat,  correxisse,  immutasse,  damnasse.  (Cf.  Cler.  .\ph.  V;  A.  C,  II» 
340;  et,  pour  les  exemples,  II,  348.) 

g^.  _  ob  nudain  auctoritatem  recentiorum  recensendum  non  est  opus 
aliquod  cuiusdam  esse  veteris  auctoris,  si  scriptores  contemporanei 
proximive  diserte  id  negent  aut  in  dubium  revocent.  (Cf.  Cler.  Aph.  IV; 
A.  C,  II,  343.) 

7.  —  Si  veteres  veluti  genuinum  opus  aliquod  amplexi  sint,  non  ideo 
tantum  genuinum  opus  habendum  est,  si  graves  occurrant  aliundc 
suspicandi  rationes.  (Cf.  observation  de  Le  Clerc,  A.  C,  II,  345-6.) 

8.  —  Asserta  alicujus  archetypi  operis  translatio,  in  qua  agnomina- 
tiones  occurrant,  q(ia>  esse  nequeunt  in  idiomate,  ex  que  facta  putatiir 
translatio,  vel  translatio  non  est,  sed  supposititium  est  opus,  vel  ad 
minimum  interpolata  est.  (Cf  Cler.  Aph.  X;  A.  C,  II,  387;  et,  pour  les 
exemples,  II,  391-2.) 

Il  suffit  de  confronter  le  texte  de  De  Soria  avec  celui  de  Le  Clerc 
pour  voir  qu'il  ne  s'agit  pas  ici  d'un  plagiat,  d'autant  plus  que  De 
Soria  a  reconnu  ce  qu'il  doit  à  YArs  critica  dans  la  préface  de  son 
ouvrage.  On  le  sait,  de  pareilles  règles  ne  peuvent  changer  d'un 
écrivain  à  l'autre  ;  et  la  forme  que  leur  donne  notre  philosophe,  est 
toujours  plus  précise  et  plus  exacte  que  celle  du  Genevois.  D'ail- 
l.'urs  l'originalité  véritable  ne  lui  appartient  pas  non  plus,  puisqu'il 
confesse  à  son  tour  avoir  suivi  dans  ses  Aphorismes  André  Rivet  ' 
(1o7!2-1Gol)  et  William  Cave»  (1637-1713),  sans  pour  cela  en  copier 
la  méthode  elles  exemples  :  «  Ceteruni  non  diffitemur  —  prenait-il 
grand  soin  d'avertir  —  lectis  eorum  canonibus,  nostros  apboris- 
nios  a  nobis  esse  formatos.  » 

Giovanni  Gentile. 

(Traduit  par  L.  RÉ.\u.) 

\.  Isaf/oge  seu  Introduclio  ad  Scriphiram  sacram  Yeleris  et  Novi  Testamenll, 
3  vol.  in-folio,  1651,  1652  et  1660. 

2.  Scriptoruin  ecclesiasticoruin  hisloria  tilteraria,  en  2  tomes,  Londres,  1688 
et  1689. 


DE 

L'INFLUENCE  SOCL\LE  DES  PRINCIPES  CAUTÉSIENS 


UN  PItKCDIiSEUa  INCONNU  DU  FÉMINISMK 
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C'est  un  chapitre  de  l'Histoire  des  Idées  que  nous  présentons  ici 
aux  lecteurs  ;  il  s'agit  d'une  influence  du  cartésianisme,  non  point 
philosophique  et  en  quelque  sorte  technique,  mais,  au  contraire, 
très  générale  et  portant  sur  le  milieu  social. 

Nous  avons  trouvé,  dans  un  autour  inconnu  du  xvii"  siècle, 
Poulain  de  la  Barre,  un  de  ces  esprits  de  médiocre  envergure,  mais 
qui  constituent  comme  des  points  d'insertion  d'une  action  philo- 
sophique dans  un  milieu  en  évolution.  Il  est  curieux  que  la  réfrac- 
tion des  idées  cartésiennes  par  un  de  ces  esprits  ail  produit  des 
conséquences  absolument  remarquables;  Poulain  de  la  Barre,  en 
appliquant,  ce  que  Descartes  n'a  jamais  osé  faire,  les  principes  du 
doute  méthodique  et  du  libre  examen  rationnel  aux  questions  du 
domaine  social,  est  arrivé  à  des  conclusions  qui  deviendront  les 
principes  révolutionnaires  de  1789.  Nous  ne  prétendons  pas  pour 
cela  que  Poulain  de  la  Barre  ait  été  une  étape  intermédiaire  entre 
les  premières  manirestations  du  cartésianisme  et  les  doctrines  éga- 
litaires  de  la  Révolution  ;  du  point  de  vue  historique  rien,  nous  le 
croyons,  ne  serait  plus  faux  :  Poulain  est  resté  sans  influence  sur 
la  marche  réelle  des  idées.  L'intérêt  de  ses  livres  est  autre  :  il 
présente  une  étape  logique  de  la  marche  de  la  pensée;  ce  qui  s'est 
produit  en  lui  de  bonne  heure,  se  produira  plus  ou  moins  chez 
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loul  le  monde  un  siècle  plus  tard,  et  cela  nous  permet  de  faire  une 
constatation  qui,  pour  ne  pas  Atre  exprimée  pour  la  première  fois, 
n'en  reste  pas  moins  fort  intéressante  à  noter,  c'est  à  savoir,  et  nous 
reviendrons  sur  ce  point  pour  y  insister  dans  la  conclusion,  que, 
si  Poulain  est  resté  sans  inHuence,  cela  tient  à  ce  qu'il  a  élaboré 
trop  tôt  les  idées  cartésiennes;  pour  avoir  été  seul  à  faire  cette 
élaboration  en  son  temps,  il  est  resté  sans  action;  au  fond,  on 
n'agit  guère  sur  son  milieu  que  dans  la  mesure  où  on  le  représente; 
on  peut  hi\ter  une  évoltilion  naturelle,  mais  on  ne  la  crée  guère; 
cette  idée  clière  à  Auguste  Comte  nous  paraît  fort  judicieuse. 
Enfin,  il  y  a  un  intérêt  encore  qu'il  y  a  lieu  de  mettre  en  lumière  : 
dans  l'esprit  de  Poulain,  les  conséquences  révolulionnaires  de  ces 
réflexions  ont  été  en  quelque  sorte  surajoutées  à  ce  qu'il  consi- 
dérait comme  son  œuvre  essentielle,  une  entreprise  d'égalitarisme 
féministe.  C'est  parce  qu'il  était  féministe  que  Poulain  a  été  égali- 
taire,  et  sans  se  rendre  compte  qu'il  y  avait  là  quelque  chose 
d'anormal,  ou  sans  avoir  l'air  du  moins  de  s'en  apercevoir,  bien 
que  parle  dogmatisme  de  ses  revendications,  il  ait  été  hardi  comme 
personne  ne  l'était  en  ce  temps  '. 

Son  féminisme  est  d'ailleurs  curieux  par  son  outrance  qui  n'a 
guère  été  dépassée  et  qui  nous  paraît  avoir  été  vraiment  originale. 
Nous  n'oublions  pourtant  pas  le  mouvement  des  précieuses  et  des 
femmes  savantes  qui  fut  bien  un  mouvement  féministe,  mais  en 
un  sens  bien  étroit  et  bien  spécial.  Nous  croyons  d'ailleurs  que 
ce  mouvement  des  ruelles  du  xvn«  siècle,  que  continueront  les 
salons  du  xviii',  n'a  pas  été  sans  influence  sur  Poulain  qui  dut  être 
un  homme  du  monde,  au  moment  môme  où  allait  commencer  à 
s'effectuer  le  passage  des  ruelles  aux  salons. 

Avant  môme  ce  mouvement,  il  faut  le  reconnaître,  il  avait  paru 
un  opuscule  de  la  fille  adoptive  de  Montaigne,  M"°  Marie  De  Jars 
de  Gournay,  et  dont  le  titre  était  bien  d'allure  féministe  ;  il  s'intitu- 
lait :  De  f'Éff alité  des  hommes  et  des  femmes.  On  serait  tenté  de 
croire  que  sous  l'influence  de  l'aimable  scepticisme  de  son  ami  et 
de  son  père,  elle  a  su  dégager  la  personnalité  féminine  des  pré- 
jugés qui  la  ravalaient  alors;  on  espère  trouver  au  moins  une 
paraphrase  de  la  pensée  de  Montaigne,  que  la  femme  peut  être 
savante  ;  mais,  au  lien  de  cela,  on  trouve  une  dissertation  labo- 

1,  Sani  en  excepter  Pascal,  La  Fontaine,  La  Bruyère,  ni  Vauban. 


UE  LINFLUENCE  SOCIALE  DES  PRINCIPES  CARTÉSIENS  ID5 

rieuse,  cliercliantà  tirer  ilelautoiilé  mt*!me  des  anciens,  entreprise 
bien  paradoxale  et  bien  vaine  ',  des  preuves  de  leur  grande  estime 
pour  la  femme.  Et  toute  la  sanction  que  M"»  de  Gournay  en 
demande  est  d'ajouter  à  la  formule  sacramentelle  du  mariage,  qui 
ordonne  à  la  femme  de  (|uilter  père  et  mère  pour  suivre  son  mari, 
ces  mots  :  «  L'homme  quittera  pure  et  mère  pour  suivre  sa 
femme  »  —  Il  n'y  a  pas  là,  que  je  sache,  une  entreprise  bien  dan- 
gereuse, et  l'on  reconnaîtra  sans  peine  que  ce  n'est  pas  dans  cette 
voie  qu'il  fallait  s'attendre  à  une  bien  sensationnelle  révolution. 

Il  n'en  va  pas  de  même  pour  l'auteur  que  nous  voulons  ici  faire 
connaître  et  qui  le  mérite  pleinement.  L'intérêt  de  son  œuvre  est 
plus  complexe  et  plus  profond.  Nous  aurons  affaire  à  un  penseur, 
et  nous  y  rencontrerons  constamment  des  maximes,  qui  nous  sont 
devenues  familières,  mais  qui  devaient  titre  à  l'époque  de  hardis 
paradoxes. 

Qu'on  nous  permette  donc  de  présenter  Poulain  de  la  Barre  au 
lecteur  afin  qu'avant  de  connaître  le  détail  de  ses  idées,  on  se  soit 
habitué  à  l'allure  de  l'écrivain.  Nous  avouerons  ici  n'avoir  pu 
dégager  sa  physionomie  que  d'après  ses  deux  ouvrages  si  riches  et 
si  curieux,  n'ayant  trouvé  nulle  part  ailleurs  des  renseignements 
sur  sa  personne*. 

Disons  donc  d'abord  un  mot  de  ces  deux  ouvrages.  Le  premier, 
paru  pour  la  première  fois  en  1673  est  intitulé  :  De  l'ÈgalUé  <Jes 
deux  sexes  —  Discours  phi/siqiie  et  moral  ot\  l'on  voit  l'impor' 
tance  de  se  défaire  des  préjugés.  Il  fut  publié  à  Paris,  chez  Jean 
Du  Puis,  rue  Saint-Jacques,  à  la  Couronne  d'Or,  avec  privilège  du 
Roi.  Il  y  en  eut  une  seconde  édition  en  1670  '. 

C'est  de  celui-ci  que  nous  parlerons  principalement.  Le  second 
sinlitide  :  De  l'Education  des  Dames  pour  la  conduite  de  l'esprit 
dans  les  sciences  et  dans  les  mœurs  —  Entretiens.  11  parut  chez  le 
même  éditeur  en  1674,  avec  permission  signée  de  La  Reynie.  Le 
premier  ne  portait  aucun  nom  d'auteur  ;  le  second  porte  le  nom-do 
Poulain  à  la  fin  d'une  dédicace  à  son  Altesse  Royale  Mademoiselle. 
Il  eut  une  seconde  édition  en  1679*. 

1.  Il  y  a  lieu  île  molli  i'  .'i  purl  l'aUltuiie  iiliiallslc  de  Plaluii. 

2.  Nous  serions  recoiiiiaissauls  auf  érudits  qui  pourraient  Irouver  des  ilrtails  sur 
noire  auteur  s'ils  vouliiieut  liieu  les  publier  ou  uous  les  truusmetli'e. 

3.  Voici  U  cote  de  la  Blbliottièquo  NaUooale  :  Ri.  3378.  Le  livre  n'avait  Jamais  été 
ouvert. 

4.  Bibliothèque  Nationale,  Inventaire  R.  47,  378.  Le  livre  n'a  pas  été  ouvert  plus  de 
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A  la  lin  de  ce  dernier  ouvrage,  Poulain  déclare  avoir  été  bon 
écolier,  dans  les  écoles,  et  s'être  élevé  aux  différents  degrés  scien- 
tifiques avec  succès.  Il  fit  alors  réflexion  sur  ce  qu'il  avait  appris 
et,  dit-il,  «  Je  fus  assez  étonné  de  trouver  que  j'avais  perdu  ma 
peine  et  que  je  n'étais  habile  qu'en  parchemin  et  dans  mes  lettres 

de  capacité Vous  vous  imaginez  bien  que  cette  pensée  ne  me 

donna  pas  peu  de  chagrin,  de  voir  qu'après  avoir  étudié  depuis 
neuf  ans  jusqu'à  vingt  ans  avec  beaucoup  d'application  et  de  succès 
pour  un  écolier,  je  n'étais  guère  plus  avancé  que  si  je  n'eusse 
jamais  rien  fait'.  » 

Mais,  dira-t-on,  Descartes  avait  déjà  dit  cela?  Eh  oui  !  aussi,  si 
Poulain  avait  eu  le  génie  de  Descartes,  il  aurait  justement  accom- 
pli la  môme  révolution  contre  la  Scolastique  ;  ne  l'ayant  pas,  il 
n'aurait  probablement  rien  pu  faire.  JVîais  Descartes  l'avait  précédé, 
il  n'avait  plus  qu'à  le  découvrir.  A  cette  époque,  en  effet,  dans  les 
écoles,  les  maîtres  faisaient  regarder  à  leurs  élèves,  dit  un  inter- 
locuteur, Timandre,  «  Épicure  et  Descartes,  que  nous  ne  connais- 
sions pas  seulement  de  nom,  comme  les  ennemis  mortels  du  gé- 
néral sous  les  étendards  duquel  on  nous  avait  enrôlés  *  »,  c'est-à- 
dire  d'Aristote.  Les  Cartésiens  ne  pouvaient,  ajoutait-il,  se  faire 
seulement  écouter  dans  les  Universités  de  France,  toutes  péripaté- 
ticiennes; il  n'y  avait  que  quelques  Universités  d'Angleterre,  de 
Hollande  et  de  Pologne  où  Descartes  ait  alors  obtenu  droit  de  cité. 
Mais  un  jour,  à  propos  d'une  question  relative  au  corps  humain, 
'un  ami  le  mena  à  Descartes,  et  il  fut  de  suite  frappé  de  la  simpli- 
cité dos  principes  et  delà  clarté  des  conclusions.  Frappé  et  séduit, 
il  s'adonna  à  cette  pliilosopliie  ;  nous  savons  donc  tout  de  suite  que 
nous  avons  affaire  à  un  Cartésien. 

Son  style  nous  montrera  suffisamment  qu'il  fut  un  écrivain  élé- 
gant. Enfin  il  est  facile  de  faire  voir  que  c'était  un  homme  du 
monde.  Ses  livres  sont  un  Discours  et  des  Entretiens  et  l'on  y  sent 
un  véritable  talent  de  parole.  Il  cite  les  cercles  où  l'on  cause  en 
homme  qui  est  habitué  à  y  causer  lui-même.  Et  bien  souvent,  son 

(Unix  ou  trois  fois.  I.o  second  ouvrage  porte  uii  rai)pel  formel  au  premier;  il  n'y  a  donc 
aucun  doute  sur  l'identité  de  l'auteur.  On  a  attribué  le  premier  à  deux  collaborateurs, 
Poulain  et  Frelin,  à  cause  d'une  information  erronée  de  Bayle  {Nouvelles  de  la  Hépu- 
blique  des  lettres,  octobre  1683,  p.  H4S,  en  note  marginale),  démentie  par  une  note 
hors  texte  après  la  table  de  décembre  1685. 

1.  De  l'Éducation,  p.  332-333.  —  Poulain  se  représente  sous  le  nom  de  Stasimaque. 

2.  Ibkl  ,  p.  328. 
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dédain  de  la  multitude  et  l'estime  qu'il  attache  aux  «  gens  de  qua- 
lité '  >)  dont  beaucoup,  dit-il,  sont  cartésiens  et  qui  valent  bien, 
selon  lui,  les  péripatéticiens,  est  une  preuve  qu'il  se  range  lui- 
même  parmi  eux.  Il  ne  s'isole  donc  pas  comme  Descartes,  mais  il 
en  imite  la  prudence  et  nous  le  comprendrons  plus  tard  quand  s'ou- 
vriront dans  sa  pensée  des  aperçus  d'une  profondeur  inquiétante, 
surtout  quand  on  évoque  le  milieu  où  il  vivait.  Il  ne  trouve  pas 
utile  de  se  déclarer  Cartésien,  et  de  fait,  il  ne  s'y  décide  qu'à  la  fin 
de  son  second  volume;  et  dans  tout  le  premier,  en  parlant  des 
philosophes,  il  omet  toujours  de  citer  Descartes.  On  ne  l'aurait  su, 
dit-il,  que  par  conjecture.  «  Il  faut  simplement  faire  profession  de 
suivre  la  raison  et  le  bon  sens.  Et  quand  on  rencontre  des  gens 
qui  demandent  pour  qui  l'on  tient,  le  plus  court  et  le  meilleur  est 
de  dire  que  l'on  ne  tient  pour  personne*.  »  Il  faut  se  contenter 
d'être  ami  de  la  vérité,  et  alors,  les  gens  n'étant  point  en  garde 
contre  ceux  qui  agissent  ainsi,  «  on  reçoit  avec  moins  do  soupçons 
les  opinions  qu'ils  insinuent  ».  Ainsi  il  tâchera  d'insinuer,  mais  on 
ne  le  comprendra  pas;  jusqu'à  ce  jour  on  ne  l'a  pas  compris, 
d'abord  ;  et  puis  on  ne  l'a  plus  connu;  ce  sera  notre  rôle  de  bien 
comprendre  et  de  faire  connaître  ses  «  insinuations  ».  En  tous  cas, 
il  ne  faut  pas  heurter  les  gens,  ajoute-t-il,  et,  s'ils  se  fâchent  «  il 
faut  baisser  le  pavillon  ».  «  Il  n'y  a  rien  de  plus  pernicieux  que  cet 
empressement  importun  à  étaler  ses  opinions.  »  Les  femmes  réus- 
sissent mieux  à  ce  rôle  d'insinuation  que  les  hommes  parce  qu'on 
se  délie  moins  d'elles  :  «  Pour  les  hommes  comme  on  leur  attribue 
plus  de  solide,  on  se  choque  davantage  de  les  voir  dans  un  avis 
contraire  au  sien  '.  » 

Ainsi  donc  Poulain  nous  parait  un  homme  du  monde,  un  esprit 
aisé,  et  de  plus,  un  penseur  et  un  Cartésien.  Voyons  donc,  après 
en  avoir  examiné  l'extérieur,  ce  que  nous  trouverons  au  fond  de 
ses  réflexions.  Nous  étudierons  d'abord  le  Cartésien,  puis  le  phi- 
losophe et  l'esprit  scientifique,  le  féministe  ensuite  et  enfin  le-ré- 
volutionnaire,  si  ce  mot  ne  choque  pas  trop  pour  cette  figure  qui 
paraît  si  doucement  aimable. 

1.  De  VÉdiicalton,  p.  329. 

2.  Ibid.,  p.  337. 

3.  Ibid.,  p.  345. 
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II 


Cartésien,  nous  savons  que  Poulain  l'est  d'après  ses  déclarations 
mômes.  Mais  sans  ces  déclarations  il  était  facile  de  s'en  apercevoir. 
On  le  verra  dans  la  recherche  que  nous  allons  entreprendre  des 
éléments  de  la  philosophie  cartésienne  épars  dans  ses  écrits,  en 
montrant  ce  qu'ils  sont  devenus  chez  lui. 

Le  but  de  Poulain,  dans  son  livre  sur  Y  Égalité  des  sfixes,  est,  dit- 
il  dans  la  préface,  d'établir  la  valeur  de  certaines  maximes  qu'il 
cite,  de  certains  principes  qu'il  présente,  comme  s'ils  venaient  de 
lui  et  qui  semblent  être  presque  textuellement  transcrits  des  ou- 
vrages de  Descartes  ;  «  la  plus  heureuse  pensée  qui  puisse  venir  à 
ceux  qui  travaillent  à  acquérir  une  science  solide,  après  avoir  été 
instruits  selon  la  méthode  vulgaire,  c'est  de  douter  si  on  les  a  bien 
enseignés,  et  de  vouloir  découvrir  la  vérité  par  eux-mêmes  ».  N'est- 
il  pas  évident  qu'il  s'agit  ici  du  doute  méthodique  do  Descartes  ;  et 
notre  grand  philosophe  n'aurait-il  pu  signer  ce  passage?  «  Dans  le 
progrès  de  leur  recherche,  il  leur  arrive  nécessairement  de  remar- 
quer que  nous  sommes  remplis  de  préjugés,  et  qu'il  faut  y  renoncer 
absolument  pour  avoir  des  connaissances  claires  et  distinctes», 
c'est  donc  pour  notre  auteur  la  véritable  règle  de  vérité  «  qui  est  de 
n'admettre  rien  pour  vrai  qui  ne  soit  appuyé  sur  des  idées  claires 
et  distinctes  »  et,  comme  il  dit  encore,  «  le  caractère  essentiel  de 
la  vérité  c'est  la  clarté  et  l'évidence  ».  Son  but  est  donc  tout  carté- 
sien, puisqu'il  s'agit  uniquement,  dit-il,  d'établir  les  maximes  que 
nous  venons  de  citer.  «  Dans  le  dessein  d'insinuer  une  Maxime  si 
importante,  l'on  a  cru  que  le  meilleur  était  de  choisir  un  sujet  dé- 
terminé et  éclatant,  où  chacun  prît  intérêt;  après  avoir  démontré 
qu'un  sentiment  aussi  ancien  que  le  Monde,  aussi  étendu  que  la 
Terre,  et  aussi  universel  que  le  Genre  humain,  est  un  préjugé  ou 
une  erreur,  les  savants  puissent  être  enfin  convaincus  de  la  néces- 
sité qu'il  y  a  de  juger  des  choses  par  soirmême,  après  les  avoir 
bien  examinées,  et  de  ne  s'en  point  rapporter  à  l'opinion  ni  à  la 
l)onne  foi  des  autres  hommes,  si  l'on  veut  éviter  d'être  trompé.  De 
tous  les  préjugés,  on  n'en  a  point  remarqué  de  plus  propre  à  ce 
dessein  que  celui  qu'on  a  communément  sur  l'Inégalité  des  deux 
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sexes.  »  Et  dans  son  Education  des  Datiirs,  parmi  les  maximes 
qu'il  propose  ;  «  la  principale  et  la  plus  importante  de  toutes  est 
qu'il  faut  établir  dans  les  hommes,  autant  qu'on  le  peut,  une 
raison  souveraine,  qui  les  rende  capables  de  juger  de  toutes 
choses  sainement  et  sans  prévention.  Car  encore  que  l'on  ne  puisse 
se  dispenser  de  les  accoutumer  de  bonne  heure  à  suivre  les  pra- 
tiques essentielles  de  la  société  où  ils  se  trouvent;  néanmoins  il  n'y 
a  rien  de  plus  pernicieux  pour  la  perfection  et  pour  le  bonheur  de 
l'esprit,  que  de  les  assujetlir  aveuglément,  comme  Ion  fart  d'ordi- 
naire; cet  assujettissement  étant  cause  qu'ils  deviennent  esclaves 
de  l'opinion  et  de  la  coutume,  et  que,  prenant  lune  et  l'autre  pour 
règle  infaillible  dans  les  sciences  et  dans  les  mœurs,  ils  n'ap 
prouvent  que  ce  qu'ils  croient  y  être  conforme,  et  condamnent 
absolument  ce  qu'ils  se  figurent  y  être  contraire  ;  ce  qui  est  la 
source  la  plus  commune  des  mauvais  raisonnements  et  des  dé- 
sordres publics  et  particuliers  du  monde,  et  la  cause  pourquoi  la 
plupart  ne  se  conduisent  que  par  fantaisie  et  par  caprice.  » 

Dans  tout  ceci,  ne  reconnalt-on  pas  l'effort  de  Descartes  pour  se 
dé^'ager  des  préjugés  et  n'examiner  les  choses  qu'à  la  lumière  de 
la  raison?  Le  doute  servira  à  se  débarrasser  de  ces  opinions  mal 
fondées  qui  obscurcissent  la  clarté  naturelle  de  certaines  idées,  et 
ce  n'est  qu'après  celte  opéralion  préliminaire  que  les  connaissances 
claires  et  distinctes  pourront  briller  de  tout  leur  éclat.  Mais,  en 
attendant,  la  science,  comme  l'aclion,  elle,  ne  peut  attendre,  il  fau- 
dra se  contenter  provisoirement  d'opinions  communes  an  milieu 
dans  lequel  on  vil.  Mais  il  ne  fanl  pas  donner  à  cette  nécessité  de 
la  vie  une  valeur  trop  absolue.  Voilà  bien  la  pensée  de  Descartes, 
voilà  bien  ce  que  nous  venons  de  retrouver  chez  Poulain.  «  Noub 
sonunes  remplis  de  pn'-jugés  '  »,  dit  notre  auteur.  Descartes  a  dit 
dans  la  deuxième  partie  du  Discouru  de  la  méthode  :  «  C'est  bien 
plus  la  coutume  et  l'exemple  qui  nous  persuadent  qu'aucune  con- 
naissance certaine.  »  Et  pourquoi  sommes-nous  ainsi  remplis- de 
ces  préjugés  dont  il  faut  se  défaire?  Parce  que,  en  verlu  des  lois 
de  l'union  de  l'Ame  et  du  corps,  a  dit  Descartes,  les  impressions 
sont  acceptées  par  l'àme  dans  l'enfance  comme  ayant  une  valeur 
indiscutable.  El  Poulain  le  répétera  :  "  L'union  étroite  de  l'esprit 
avec  le  corps  approche  do  si  près  ces  deux  parties  et  les  rend  si 

1.  De  l'Éducation,  p.  60. 
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-sensibles  aux  intérêts  l'un  de  l'autre  que  les  mouvements  et  les 
impressions  ûa  corps  sont  immédiatement  suivis  des  perceptions 
des  jugements  de  TAme  '  »  ;  et,  par  la  suite,  les  gens  agissent  plus 
par  mémoire  que  par  jugement. 

Ainsi  donc,  nous  l'avons  vu,  il  faut  douter;  Poulain  va  reprendre 
la  suite  du  doute  cartésien.  «  Vous  avez  encore  reconnu  que  vous 
n'avez  jamais  rien  examiné  ;  que  vous  avez  lieu  de  douter  si  ceux 
qui  vous  ont  appris  ce  que  vous  croyiez  savoir  l'avaient  bien  exa- 
miné eux-mêmes. . .  Ainsi  vous  devez  vous  résoudre  à  examiner 
sérieusement  ce  que  vous  avez  dans  l'esprit,  et  à  vous  mettre  pour 
y  réussir  dans  le  même  état  que  si  on  ne  vous  en  avait  jamais 

parlé,  et  que  vous  n'y  eussiez  point  pensé  du  tout Et  je 

nomme  ce  doute,  cette  dispositicti,  un  état  d'indiCférence  et  de 
désintéressement,  où  nous  ne  penchons  pas  plus  vers  un  côté  que 
vers  l'autre,  en  suspendant  notre  jugement  jusques  à  connaissance 
de  cause  »;  et  en  effet  c'est  la  précipitation,  dit-il  après  Descartes, 
qui  est  le  plus  souvent  cause  d'erreur.  Mais,  après  avoir  détruit,  il 
faudra  reconstruire  et  cela  avec  méthode  :  «  L'ordre  est  nécessaire 
dans  la  recherche  du  vrai  comme  dans  le  reste  des  choses  du 
monde,  et  vous  jugerez  aisément  que  cet  ordre,  qui  est  fondé  sur 
la  dépendance  de  nos  pensées,  consiste  particulièrement  à  com- 
mencer par  celles  qui  sont  les  plus  simples,  les  plus  claires  et  les 
plus  certaines,  afin  de  nous  en  servir  comme  degré  pour  monter 
à  celles  qui  le  sont  le  moins.  Et  étant  beaucoup  plus  aisé  de  nous 
assurer^qu'une  chose  est,  que  de  savoir  ce  qu'elle  est,  ou  de  quelle 
façon  elle  est,  les  premiers  doutes  que  nous  pouvons  former,  et 
les  plus  faciles  à  lever  sont  ceux  qui  regardent  l'existence  des 
choses  •.  »  «  Cela  supposé,  je  vous  avoue  que,  si  nous  devons  être 
assurés  de  quelque  chose,  c'est  de  l'existence  de  nous-mêmes.  Et 
le  doute  que  nous  en  pourrions  avoir  emportant  avec  lui  son  éclair- 
cissement, parce  qu'étant  une  action  véritable,  qui  ne  peut  appar- 
tenir au  Néant,  il  semble  qu'un  esprit  attentif  ne  puisse  sérieuse- 
ment douter  s'il  existe  '.  »  «  Nous  existons,  parce  que  ce  qui  doute 
agit,  et  que  ce  qui  agit  existe  *.  »  Le  doute  sur  nos  existences  pour- 

1.  De  l'Éducation,  p.  60. 

2.  Ibid.,  p.  H3. 

3.  Ibid.,  p.  H4. 

i.  C'est  la  uotion  d'action  qui  intervient  ici,  au  lieu  de  celle  de  la  pensée  seule,  lé- 
gère déformation,  remarquable,  de  l'idée  cartésienne,  car  la  notion  d'action  va  prendre 
de  plus  en  plus  de  place  dans  la  pensée  philosophique. 
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rait  paraître  inutile,  mais  il  répond  à  une  nécessité  réelle  ;  car 
«  Tordre  de  nos  connaissances  veut  que  nous  formions  ce  premier 
doute  ;  ce  qui  me  convainc  encore  de  la  nécessité  de  le  faire,  c'est 
qu'il  me  paraît  que  de  cet  éclaircissement  dépend  celui  de  tous  les 
autres  doutes,  à  l'égard  de  l'existence  des  choses,  et  même  de 
l'essence,  étant  fort  inutile  et  souvent  chimérique  de  parler  des 
choses  qui  ne  sont  point  ».  Poulain,  on  le  voit,  ne  comprend  guère 
le  rôle  de  l'essence.  Après  cette  observation,  il  continue  sa  marche 
à  travers  la  connaissance  :  «  Je  concluais  tout  à  l'heure  que  j'existe, 
moi  qui  pense,  parce  que  j'agis  ;  y  ayant  une  chose  dont  je  ne  puis 
me  séparer  qui  me  donne  du  plaisir  et  de  la  douleur,  sans  que  j'y 
contribue,  et  môme  très  souvent  malgré  moi,  il  faut  de  nécessité 
que  cette  chose,  que  j'appelle  mon  corps,  existe  réellement'.  » 
Ici  nous  ne  suivons  plus  Descartes  ;  la  subtilité  qu'il  emploie  pour 
échapper  à  laiiécessité  de  rester  enfermé  dans  la  connaissance  de 
son  existence  parait  inutile  à  Poulain,  parce  qu'il  ne  se  rend  pas 
compte  du  problème  qui  est  ici  suscité.  Il  trouve  l'existence  du 
corps,  que  Descartes  a  de  la  peine  à  établir  ',  dans  une  connais- 
sance que  Descartes  aurait  considérée  à  coup,  sûr  comme  indis- 
tincte. Et  Poulain  continue  ainsi  :  «  De  sorte  que,  comme  nous 
concluons  que  nous  avons  un  corps,  parce  que  nous  le  sentons, 
nous  concluons  qu'il  y  en  a  d'autres  autour  de  celui-là,  parce  que 
nous  les  sentons  et  qu'ils  nous  frappent  par  les  impressions  qu'ils 
font  sur  nous.  »  Il  suflil  donc  de  sentir  les  choses  pour  qu'elles 
soient. 

Maintenant,  pouvons-nous  douter  de  Dieu?  «  On  peut  en  douter 
à  la  manière  des  théologiens  qui,  en  parlant  de  Dieu  dans  leurs 
traités,  demandent  d'abord  s'il  y  en  a  un,  et,  après  l'avoir  prouvé, 
apportent  plusieurs  objections  pour  montrer  qu'il  n'y  en  a  pas  et 
y  répondent  chacun  selon  ses  principes  '.  »  La  valeur  de  ce  doute 
est  donc  singulièrement  affaiblie,  et,  de  fait.  Poulain  ne  donne  pas 
ici  même  de  démonstration  de  Dieu  ;  ce  n'est  que  beaucoup  pfus 
loin  que  nous  en  trouvons  une;  il  déclare  alors  qu'il  doit  y  avoir 
une  cause  supérieure  de  l'homme  ;  car  l'homme,  si  parfait,  né- 
cessite une  cause  toute-puissante,  surtout  pour  maintenir  l'union 

1.  De  l'Éducation,  p.  11.". 

2.  Il  faut  à  Descartes  faire  appel  en  effet  à  la  véracité  divine  qui  garantit  l'existence 
(le  ce  dont  l'essence  est  conçue  d'une  façon  claire  et  distincte. 

3.  De  l'Éducation,  p.  117. 

fi.  .S.  //.  —  T.  V,  N»  14.  Il 
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entre  son  âme  et  son  corps.  Et  d'ailleurs  «  quand,  après  le  doute, 
on  trouve  en  nous  l'idée  de  l'ôtre  souverain,  il  faut  conclure  à 
l'existence  de  l'esprit  infini  qu'elle  représente  '  ».  Mais  Poulain  ne 
nous  éclaircit  pas  davantage  sur  ce  point,  qui  n'est  pourtant 
pas  de  médiocre  importance.  Et  les  deux  preuves  capitales  de 
l'existence  de  Dieu  dos  Méditations,  la  preuve  par  la  cause  de 
l'idée  de  parfait,  et  la  preuve  ontologique  sont  devenues  singuliè- 
rement méconnaissables,  l'oulain  ne  les  a  évidemment  pas  com- 
prises. 

En  revanche,  il  a  parfaitement  saisi  la  pensée  cartésienne  sur  la 
nécessité  de  limiter  le  doute  dans  la  mesure  même  où  l'on  doit 
agir.  C'est  ainsi  que,  pour  la  religion  chrétienne,  «nous  devons  y 
demeurer  sans  aucun  doute  »,  parce  quelle  concerne  la  conduite 
de  la  vie.  Or,  «  le  bon  sens  nous  doit  encore  faire  reconnaître  qu'il 
serait  ridicule  de  douter  positivement,  si  l'on  doit  jendre  à  la 
nature  et  à  la  société  des  devoirs,  que  l'on  ne  peut  se  dispenser  de 
leur  rendre  ».  «  Cette  suspension  d'esprit  dont  nous  parlons  ne 
doit  point  être  suivie  d'inaction,  ou,  si  vous  aimez  mieux,  d'une 
suspension  générale  des  actions  de  la  vie.  Et  elle  ne  doit  point 
empêcher  que,  dans  les  occasions  de  nous  déterminer,  nous 
ne  nous  contentions  des  motifs  et  des  raisons  les  plus  ordinaires 
et  les  plus  probables,  pour  ne  pas  perdre  à  délibérer,  par  une  pré- 
caution à  contre-temps,  les  moments  favorables  qui  se  présentent. 
Et  la  prudence  veut,  qu'en  attendant  que  nous  soyons  en  état  de 
prendre  parti  après  un  examen  judicieux,  nous  suivions  les  opi- 
nions les  plus  modérées  et  les  plus  pratiques,  reçues  par  les  plus 
sages  de  ceux  avec  qui  nous  avons  à  vivre*.  »  Mais  cela  n'em- 
pêche pas  de  se  livrer  à  un  examen  rationnel. 

Ainsi,  en  supposant  cette  différence  «  entre  le  fait  et  le  droit,  il 
faut  abandonner  absolument  l'opinion  »  en  ce  qui  concerne  le 
droit.  Et,  développant  l'idée  de  cette  distinction,  Poulain,  après 
avoh'  déflni  la  vérité  comme  étant  «  proprement  la  conformité  de 
nos  pensées  avec  leurs  objets  »,  et  lui  avoir  attribué  comme 
qualités,  «  la  distinction  et  l'évidence  »,  déclare  qu'on  peut  dis- 
tinguer «  deux  sortes  de  vérités,  l'une  physique  et  intérieure 
ou  de  nature,  l'autre  extérieure  et  morale  ou  de  société  ».  Et 
il  ajoute  qui;  «  ces  deux  sortes  de  vérités  sont  très  différentes, 

1.  De  l'Éducation,  p.  209. 

2.  Ihid.,  |i.  l-)0. 
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mais  elles  ne  sont  point  opposées'  >:.  Cette  distinction  justifie  le 
caractère  que  nous  avons  signalé  en  lui,  qui  consiste  à  ne  point 
révéler  ses  opinions;  et  il  va  même  ici  jusqu'à  dire  qu'on  peut 
parler  autrement  quoii  ne  pense,  et  que  les  scrupules  qu'on 
peut  avoir  à  ce  sujet  sont  fondés  en  opinion,  non  en  raison.  Et  il 
adresse  à  son  interlocutrice  Eulaiio  cette  phrase  si  explicite  : 
«  Croyez-vous  que  vous  ne  seriez  pas  homicide  de  vous-même,  de 
vous  exposer  inulilement  à  la  fureur  dune  multitude  mutinée;  ou 
que  vous  ne  seriez  pas  coupable  d'exciter  une  sédition  et  une 
guerre  civile,  en  refusant  d'approuver  quelque  opinion,  que  vous 
ne  croiriez  pas  fort  vraie'?»  Et,  là-dessus,  notre  auteur  parle 
d'autre  chose,  de  la  sagesse  «  qui  ne  consiste  pas  tgint  à  ne  point 
se  tromper  qu'à  faire  ee  qu'on  peut  pour  ne  l'être  point  »  ;  de  la 
cuiiosité  qui  ■■  est  innocente  quand  elle  n'est  contraire  ni  à  la  pru- 
dence ni  à  la  justice  ». 

Pour  la  physiologie,  pour  la  physique.  Poulain  suivra  Deseartes 
de  plus  prés  paire  qu'il  le  comprendia  mieux.  Dans  une  étude  du 
corps  qui  «  est  le  canal  et  l'instrument  de  toutes  nos  connais- 
sances et  de  toutes  nos  actions  »,  il  ne  fait  que  citer  d'une  ma- 
nière éparse  des  expressions  mêmes  de  Descartes  ;  C'est  ainsi  qu'il 
nous  expose  la  théorie  des  esprits  animaux'  et  que, pour  expliquer 
les  sensations,  il  fait  appel  aux  nerfs,  ({ui  sont  des  petits  cordons 
ciiargés  do  transmettre  les  ébranlements  au  cerveau  *,  Le  sang 
est  «  ce  qu'il  y  a  de  plus  subtil  et  de  plus  délicat  dans  les  aliments 
qui  ont  été  digérés  dans  l'estomac  ».  Pour  les  passions,  qui,  avec 
les  sentiments  et  les  volontés  «  font  et  entretiennent  »  l'union  de 
l'âme  et  du  corps,  il  y  remarque  deux  ciioses,  les  mouvements  du 
corps  avec  les  pensées  et  les  émotions  de  l'âme  qui  y  sont  jointes  ". 
Il  dislingur"  les  passions  simples,  admiration,  liaine,  tristesse,  joie, 
désir,  et  les  passions  complexes  qui  eu  dérivent  par  méiar)ge,  itelles 
que  l'espérance  ou  la  colère. 

Nous  le  voyons  aussi  très  chaud  partisan  de  la  fameuse  théorie 
de  la  bête  machine.  «  L'on  s'imagine,  dit-il,  qu'il  y  a  dans  les 
bêles  quehiue  connaissance  qui  les  conduit,  par  la  même  raison 

^.  De  l'Éducation,  p.  I.î9. 

2.   Ihiil.,  p.  I<i7. 

i.  Ibid.,  p.  2:«i. 

4.  Ibid.,  p.  242. 

:;.  De  l'Éf/alilé,  p.  111-116, 
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que  les  sauvages  se  figurent  qu'il  y  a  un  petit  démon  dans  les  hor- 
loges et  dans  les  macliinos  qu'on  leur  montre  ;  dont  ils  ne  con- 
naissent point  la  fabrique  ni  les  ressorts'.  »  Attaquant  certains 
philosophes,  il  on  dit  ([ue  «  ce  qu'ils  enseignent  communément 
peut  très  bien  servir  à  prouver  qu'il  n'y  a  entre  nous  et  les  bêtes 
que  le  plus  et  le  moins'  »,  ce  qui  est  pour  lui  un  grave  reproche. 
L'importance  que  notre  auteur  attache  à  la  connaissance  du 
corps  humain  est  évidemment  inspirée  par  la  grande  estime  de 
Doscartes  pour  la  physiologie.  «  La  connaissance  de  nous-mêmes 
est  absolument  nécessaire  pour  bien  traiter  cette  question  ;  et 
particulièrement  la  connaissance  du  corps,  qui  est  l'organe  des 
sciences'.  »  Et  il  l'établit  par  ce  fait  que  les  choses  ne  nous  sont 
connues  qu'en  tant  qu'elles  nous  modifient  :  «  Toute  la  science 
que  l'on  tâche  d'en  avoir  (des  clios(!S  naturelles),  se  réduit  à  con- 
naître au  vrai  quelle  est  la  disposition  particulière,  intérieure  et 
extérieure  de  chaque  objet,  pour  produire  en  nous  les  pensées  et 
les  sentiments  que  nous  en  avons  *.  »  Et  ceci  lui  est  une  occasion 
pour  un  rappel  à  sa  méthode  qui  n'est  autre  que  la  méthode  car- 
tésienne :  «  Tout  ce  que  les  Maîtres  peuvent  faire  pour  nous  con- 
duire à  cette  connaissance,  c'est  d'appliquer  notre  esprit  à  ce  que 
nous  remarquons,  pour  en  examiner  les  apparences  et  les  elTets, 
sans  précipitation  ni  préjugé,  et  de  nous  montrer  l'ordre  qu'il  faut 
tenir  dans  la  disposition  de  nos  pensées,  pour  trouver  ce  que  nous 
cherchons.  »  Il  prend  en  exemple  une  partie  de  la  physique  des 
liqueurs  qu'il  se  charge  d'enseigner  à  une  personne  ignorante, 
bien  que,  dit-il,  et  cela  encore  est  bien  cartésien,  inspiré  de  la 
hiérarchie,  de  la  classification  des  sciences  ;  bien  que  «  cette 
idée. . .  paraîtrait  bien  plus  claire  si  on  la  voyait  dans  son  rang  ». 
Or,  cet  exemple,  il  l'emprunte  à  Descartes  et  on  le  reconnaîtra 
aisément  lorsqu'il  déclare  «  que  les  parcelles  de  l'eau  étant  petites, 
lisses,  pointues,  venant  à  s'insinuer  dans  les  pores  du  sucre,  en 
ébranlent  et  en  divisent  les  parties  par  leur  rencontre,  et,  se  mou- 
vant on  tous  sens,  emportent  en  tous  les  endroits  du  vase,  ce 
qu'elles  ont  séparé  '  ».  Car  Descartes  s'était  exprimé  ainsi  dans  les 

1.  De  l'Égalité,  p.  2. 

2.  ma.,  )).  100. 

3.  Ihid,,  |>.  102.  Cf.  De   l'Éducation,  p.  220,  du  «  Connaigsei-TOiis  vous-mêmes  J 

4.  De  l'Éf/alité,  p.  103. 

5.  /««/.,  p.  105. 
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Météores  :  «  Je  suppose  que  les  petites  parties  dont  l'eau  est  com- 
posée sont  longues,  unies  et  glissantes,  ainsi  que  de  petites  an- 
guilles, qui,  quoiqu'elles  se  joignent  et  s'entrelacent,  ne  se  nouent 
ni  ne  s'accrochent  jamais,  pour  cela  en  telle  façon  qu'elles  puis- 
sent aisément  ûtre  séparées'.  »  «  Étant  donc  vrai  que  ces  par- 
lies  de  l'eau  douce  peuvent  mieux  se  mouvoir  étant  roulées  autour 
de  celles  du  sel  qu'étant  seules,  ce  n'est  pas  merveille  qu'elles  s'y 
roulent,  lorsqu'elles  en  sont  assez  proches. . .  d'où  vient  que  le  sel 
se  font  aisément  dans  l'eau  douce'.  » 

Aussi,  la  science  étant  question  de  méthode,  il  suffit  d'après 
Poulain  d'en  avoir  la  clef  :  «  et  si  l'on  y  fait  attention,  l'on  trouvera 
que  chaque  science  de  raisonnement  demande  moins  d'esprit  et 
moins  de  temps  qu'il  n'en  faut  pour  apprendre  le  point  ou  la  tapis- 
serie -  ».  En  cela,  il  ne  fait  encore  qu'imiter  Descartes,  mais  en 
l'exagérant  avec  une  admirable  tranquillité.  Descartes  a  dit  en 
effet  :  «  Les  connaissances  qui  ne  dépassent  pas  la  portée  de  l'esprit 
humain  sont  unies  entre  elles  par  un  lien  si  merveilleux  et  peu- 
vent se  déduire  lune  de  l'autre  par  des  considérations  si  néces- 
saires qu'il  n'est  pas  besoin  de  beaucoup  d'art  et  d'adresse  pour 
les  trouver*.  »  Dans  son  livre  de  \' Education  de^  Damex,  revenant 
sur  cette  idée  développée  dans  son  premier  livre,  Poulain  veut  la 
prouver  à  nouveau  en  examinant  certaines  idées  pbilosophiques  : 
«  Quand  nous  nous  représentons  un  objet  sous  quelque  image  cor- 
porelle, comme  un  lion,  un  palais,  c'est  imaginer.  Et  lorsqu'un 
objet  se  présente  une  seconde  fois  à  l'esprit,  et  qu'il  remarque  qu'il 
y  a  déjà  pensé;  c'est  se  ressouvenir.  Le  jugement  qui  est  la  seconde 
opération  de  l'esprit,  et  qui  suppose  la  première,  c'est  une  action 
par  laquelle  nous  attribuons  à  une  chose  ce  que  nous  voyons  qui 
lui  convient  ou  nous  en  séparons  ce  qui  nous  parait  ne  lui  pas  con- 
venir. Et  le  raisonnement  c'est  lorsque  nous  formons  un  troisième 
jugement  sur  deux  autres!  Y  a-t-il  là  tant  de  mystère'?  »  Et  il 
ajoute  :  «  Il  y  a  des  quantités  de  gens  auxciuels  ce  serait  rendre 
cette  science  méprisable  que  de  la  leur  faire  si  aisée;  la  plupart  du 
monde  étant  accoutumé  à  juger  du  prix  des  choses  par  la  peine 

1.  Descarte»,  l^n  Météores,  Discours  premier. 

2.  Ibid.,  Discours  troisième, 
a.  De  l'Égalité,  p.  106. 

4.  Descaries,  Recherche  de  ta  vérité  par  la  lumière  naturelle.  K«l.  Cousin,  t.  XI, 
p.  334. 

5.  De  l'Éducation,  p.  240, 
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qu'elles  leur  coûtent  '.»  Or,  c'est  là  ulie  idée  chère  à  Descaries  sur 
laquelle  il  revient  à  plusieurs  reprises  dans  les  Ret/uhr^. 

Enfin,  en  ce  qui  concerne  le  domaine  pratique  et  moral,  nous 
voyons  Poulain  se  conformer  encore  aux  idées  cartésiennes.  Le 
rôle  qu'il  attribue  à  la  f^éoniétrie  est  aussi  d'accoutumer  l'esprit  à 
s'essayer  dans  un  domaine  où  il  y  a  peu  de  controverses  et  à  re- 
marquer «  la  lumière  de  la  vérité  *  >>.  Et  sur  le  terrain  de  la  morale 
il  présente  ce  précepte  qui  est  une  maxime  caractérisque  du  Carté- 
sianisme, à  savoir  que  la  vertu  «  consiste  en  général  dans  la  réso- 
lution ferme  et  constante  de  faire  ce  qu'on  juge  le  meilleur  selon 
les  diverses  occurrences*  ».  Il  donne  même  en  deux  endroits  un 
véritable  résumé  de  la  morale  cartésienne  d'après  les  lettres  à  la 
princesse  Elisabeth.  Parlant  du  droit  que  tous  les  hommes  ont  sur 
la  vérité,  il  dit  qu'en  effet,  «  il  n'y  a  personne  qui  ne  cherche  à  être 
heureux,  et  c'est  à  quoi  tendent  toutes  nos  actions  ;  et  pas  un  ne 
le  peut  être  solidement  que  par  des  connaissances  claires  et  dis- 
tinctes...  En  un  mot  tout  le  bonheur  des  hommes,  vrai  ou  imagi- 
naire, n'est  que  dans  la  connaissance,  c'est-à-dire  dans  la  pensée 
qu'ils  ont  de  posséder  le  bien  qu'ils  recherchent.  C'est  ce  qui  me 
fait  croire  qu'il  n'y  a  que  les  idées  de  la  vérité,  qu'on  se  procure 
par  l'étude,  et  qui  sont  fixes  et  indépendantes  de  la  possession  ou 
du  manquement  des  choses,  qui  puissent  faire  la  vraie  félicité  de 
cette  vie.  Car  ce  qui  l'ait  qu'un  avare  ne  peut  être  heureux,  dans  la 
simple  connaissance  qu'il  a  des  richesses  ;  c'est  que  cette  connais- 
sance pour  faire  son  bonheur  doit  être  liée  avec  le  désir  ou  l'imagi- 
nation de  les  posséder  pour  le  présent  :  et  lorsque  son  imagination 
les  lui  représente  comme  éloignées  de  lui,  et  hors  de  sa  puissance, 
il  ne  peut  y  penser  sans  s'aflliger.  Il  en  va  tout  autrement  de  la 
science".  »  «  Lorsque  l'on  dit  que  le  bonheur  consiste  principale- 
ment dans  la  connaissance  de  la  vérité,  on  n'en  exclut  pas  la  vertu; 
on  estime  au  contraire  que  celle-ci  en  fait  le  plus  essentiel.  Mais 
un  homme  n'est  heureux  par  la  vertu  qu'autant  qu'il  connaît  qu'il 
en  a,  ou  qu'il  tâche  d'en  avoir. . .  Ce  qui  est  cause  qu'il  y  a  si  peu 
de  gens  qui  aient  du  goût  et  de  l'amour  pour  la  véritable  vertu, 

1.  Ue  l'ÉducaHon,  \>.  245. 

2.  Que  Poulain  n'a  d'ailleurs  peut-être  pas  pu  connaître  ;  elles  furent  publiées  eu 
nOl,  comme  la  Recherche  de  la  vérité. 

3.  De  l'Éducation,  p.  308. 

4.  De  l'Égalité,  p.  203. 

5.  Uid..  11.  143, 
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c'est  qu'ils  ne  la  connaissent  pas,  et  ny  faisant  point  attention, 
lorsqu'ils  la  pratiquent,  ils  ne  sentent  point  la  satisfaction  qu'elle 
produit,  et  qui  fait  le  bonheur  dont  nous  parlons  '.  » 

Ce  résumé  de  la  morale  cartésienne  est  à  notre  avis  assez  fidt'le, 
sauf  une  légère  confusion  qui  fait  appeler  à  Poulain,  «  connais- 
sance »,  le  bonlieur  qui  accompagne  l'accomplissement  de  la  vertu, 
alors  que  la  connaissance,  c'est  principalement  la  vertu  elle-môme, 
puisque  l'on  fait  toujours  le  bien,  et  qu'il  n'y  a  qu'à  ne  pas  se 
tromper  dans  son  choix  entre  les  biens. 

Que  Poulain  soit  Cartésien,  et  qu'il  soit  imprégné  des  expressions 
mêmes  de  Descartes,  c'est  ce  qui  est  de  toute  évidence.  Et  pour- 
tant, nous  lavons  déjà  vu,  il  ne  se  vante  guère  de  l'être.  Ce  n'est 
qu'à  la  fm  de  sei»  deuxième  ouvrage  que  l'on  voit  pour  la  première 
fois  le  nom  du  grand  philosophe.  Pas  une  fois,  quand  il  a  presque 
copié  des  passages  des  Météores  ou  des  Principes,  il  ne  fait  re- 
marquer que  cela  a  été  dit  avant  lui.  Il  semble  qu'il  ait  voulu  avoir 
le  bénéfice  de  l'invention;  Descartes  était  peu  lu;  on  parlait  de  lui 
sans  le  connaître;  ne  pouvait-on  pas  «  insinuer  »  ses  maximes  sans 
que  personne  ne  les  reconnilt?...  Telle  était  probablement  sa  pensée 
dans  le  premier  volume.  Mais  on  dut  le  reconnaître,  et  il  se  crut 
obligé  dans  le  second  de  se  déclarer  plus  franchement,  cependant 
il  cherche  à  faire  croire  qu'il  a  plutôt  rencontré  dans  Descartes 
l'expression  de  sa  propre  pensée  qu'une  source  d'idées  nouvelles  : 
«  Les  Cartésiens  suivent  une  méthode  approchante  de  celle  de 
Slasimaque*  »,  fait-il  dire  à  Timandre.  Il  dirait  presque  qu'il  y  a 
là  une  rencontre  :  «  Il  n'y  a  pas  de  philosophie  plus  conforme  aux 
principes  énoncés  que  celle  de  Descartes'  »,  déclare-t-il,  et  c'est 
pour  cela  qu'il  conseillera  à  Kulalie  i|ui  veut  s'instruire  de  lire  ses 
ouviages  :  <  Je  vous  pi'opose  la  philosophie  cartésienne,  parce 
qu'ayant  dessein  de  vous  épargner  la  peine  et  le  temps  qu'il  faut 
pour  apprendre  le  latin  et  le  grec,  sans  lesquels  on  ne  peut  bien 
étudier  Aristote,  Platon  ou  ftpicure,  j'ai  cru  que  je  devais  vous 
donner  une  philosophie  française.  Or,  entre  celles  que  nous  avons, 
je  n'en  sais  pas  qui  vous  soit  plus  propre  que  celle  de  Descartes. 
Et,  pour  vous  montrer  que  ce  n'est  pas  par  esprit  de  parti  que  je 
l'estime  plus  que  les  autres,  je  vous  dirai  qu'il  me  parait  qu'elle  a 

1.  De  l'Éfialité,  p.  146. 

2.  De  l'Éducation,  p.  2C7. 

3.  Ibid..  p.  324. 
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toutes  les  qualités  et  toulos  les  conditions  que  vous  pourriez  sou- 
haiter dans  une  saine  philosophie  '.  »  Ainsi  le  Cartésianisme  serait 
une  philosophie  à  l'usage  des  dames  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
que,  pour  un  féministe,  ce  ne  peut  être  qu'un  compliment.  Poulain 
donne  môme  à  Eulalie  la  liste  des  livres  qu'il  lui  faudra  étudier. 
Descartes  est,  en  etTet,  au  premier  rang,  mais  il  ne  domine  pas  les 
autres,  et  l'on  voit  des  œuvres  médiocres  et  oubliées  côtoyer  les 
Méditatiom .  Voici  la  liste  de  ces  titres  :  «  La  Logique,  de  Port- 
Royal,  la  Méthode  et  les  Méditations  de  Descartes,  Le  Discours, 
de  M.  de  Cordemoy,  sur  la  Distinction  et  sur  VUnion  de  l'âme  et 
du  corps.  La  quatrième  partie  de  la  Physique,  de  M.  Rohaut,  qui 
traite  du  corps  animé.  Le  Traité  de  l'Homme,  de  Descartes  avec  les 
remarques  de  La  Forge.  Le  Traité  de  l'Homme  du  même  de  La 
Forge.  Le  Traité  des  Passions,  de  Descartes,  auquel  il  est  bon  de 
joindre  celui  de  M.  de  La  Chambre;  c'est  un  ouvrage  bien  écrit  et 
où  il  y  a  des  choses  curieuses  pour  le  détail  des  caractères  inté- 
rieurs et  extérieurs  des  passions.  Vous  lirez  après  cela  les  trois 
premières  parties  de  la  Physique,  de  M.  de  Rohaut.  Si  vous  voulez 
lire  les  Principes,  de  Descartes  et  le  premier  tome  de  ses  Lettres 
écrites  à  la  Reine  de  Suède  et  à  la  princesse  de  Rohôme,  ce  sera 
encore  le  meilleur-.  »  Et  pour  compléter  Descartes,  il  conseiUe  de 
l'Esclache  et  Gassendi  :  «  Si  vous  voulez  savoir  quelque  chose  de 
la  philosophie  vulgaire  et  trouver  des  titres  qui  vous  donneront 
occasion  de  penser,  après  avoir  étudié  celle  de  Descartes,  vous 
pourrez  lire  les  ouvrages  de  M.  de  l'Esclache.  l\  parait  un  abrégé 
de  la  philosophie  de  M.  de  Gassendi  '.  »  Descartes  ne  doit  donc  pas 
être  considéré  comme  la  dernière  vérité,  ni  servir  d'article  de  foi 
comme  l'évangile  :  a  Mais  prenez  garde,  je  vous  prie,  que  je  ne 
prétends  point  ici  que  Descartes  soit  infaillible  et  que  tout  ce  qu'il 
a  avancé  soit  vrai  et  sans  difficulté,  qu'il  le  faille  suivre  aveuglé- 
ment, et  que  d'autres  ne  puissent  rien  trouver  d'aussi  bon  et  même 
de  meilleur  que  ce  qu'il  nous  a  laissé.  Je  vous  dis  seulement  que  je 
crois  que  c'est  un  des  plus  raisonnables  philosophes  que  nous 
ayons,  et  dont  la  méthode  est  la  plus  universelle,  la  plus  natu- 
relle, et  la  plus  conforme  au  bon  sens  et  à  la  nature  de  l'esprit 
humain,  et  la  plus  propre  à  discerner  le  vrai  d'avec  le  faux,  même 

1.  De  l'Éducation,  p.  323. 

2.  Ihid.,  p.  308. 

3.  Ibid.,  p.  322. 
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dans  les  ouvrages  de  celui  qui  en  est  l'auteur'.  »  Ainsi  Descartes 
vaut,  parce  qu'il  répond  à  la  raison  et  au  bon  sens.  Il  nous  a  donné 
l'esprit  critique;  usons  en  pleinement  môme  vis-à-vis  de  lui.  C'est 
le  bon  moyen  de  lui  être  fidèle  que  de  s'en  défier. 

Nous  voyons  par  là  que  Poulain  s'est  pénétré  surtout,  parce  que 
cela  répondait  le  mieux  à  ses  tendances,  de  l'esprit  critique,  du 
caractère  négatif  et  destructeur  de  la  révolution  cartésienne. 
Novateur,  c'est  là  ce  qu'est  Poulain  avant  tout.  Féministe  aussi; 
car,  s'il  conseille  surtout  les  Lettres  à  la  princesse  Elisabeth,  c'est 
qu'on  y  voit  l'estime  de  Descartes  pour  les  femmes.  Il  dit  bien 
qu'avant  de  connaître  Descartes,  il  jugeait  les  femmes  comme  les 
autres  hommes  de  l'époque,  mais,  plus  ou  moins  consciemment, 
devait  déjà,  par  des  raisons  difficiles  à  déterminer  ici,  germer  en 
lui  sourdement  l'idée  de  cette  égalité  qu'il  réclamera  par  la  suite. 
Et  peut-être  Descaries  la-t-il  séduit,  sans  qu'il  s'en  soit  nettement 
rendu  compte,  parce  qu'il  fournissait  à  cette  idée  les  moyens  de 
percer  enfin  et<le  se  développer  pleinement*. 


III 


Nous  avons  vu  que  Poulain  avait  à  un  degré  très  haut  l'esprit 
cartésien.  Mais  est-il  vraiment  un  pliilosoplie  cartésien,  un  dis- 
ciple de  Descartes?  11  ne  le  semble  pas.  La  place  qu'il  donne  au 
Cartésianisme  montre  qu'il  n'en  comprend  pas  la  grande  portée 
philosophique.  Et,  nous  l'avons  vu  à  plusieurs  reprises,  il  ne  suit 
pas  Descartes  dans  cette  métaphysique  qui,  selon  lui,  a  pour  objet; 
o  les  notions  générales  communes  à  l'esprit  et  au  corps  »,  ce  qui 
n'indique  pas  une  conception  bien  précise  et  bien  définie.  Il  se 
sert  des  termes  cartésiens,  mais  il  ne  leur  donne  pas  leur  place  et 
leur  valeur;  sa  métaphysique  toute  tronquée  et  toute  déformée 
n'en  est  plus  une.  Il  ne  comprend  pas  la  portée  métaphysique  du 
doute  ;  il  n'en  voit  que  la  valeur  pratique.  Là  où  il  pourra  rester 

1.  De  l'Éducation,  p.  323. 

2.  Si  nous  avons  insisté  sur  le  Cartésianisme  de  Poulain,  c'est  qu'il  nous  a  pani  In- 
téressant, nous  l'avons  déjà  dit,  de  montrer  ce  que  cette  ]iliiloso|ihie  pouvait  devenir, 
reflétée  par  un  esprit  de  petite  envergure  :  il  y  a  là  un  document  pour  l'Iiistoire  du 
Cartésianisme  suivi,  non  chez  les  grands  plillosoplies,  mais  dans  le  milieu  intellectuel 
de  la  société  littéraire  tout  entière.- 
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près  (le  Descartes,  c"esl  dans  ses  parties  plus  concrètes,  la  pliysio- 
logie,  la  physique,  la  morale.  L'union  de  1  anie  et  du  corps  l'éloigné 
trop  des  choses  sensibles;  aussi  ne  s'ctend-il  pas  sur  la  psycho- 
logie qui  n'est  pas  un  terrain  sûr.  Poulain  paraît  d'ailleurs  ne  pas 
ambitionner  le  titre  de  philosophe;  il  parle,  en  effet,  fort  peu  res- 
pectueusement de  ces  sortes  de  gens  qu'il  semble  ne  guère  con- 
naître, car  il  leur  attribue  des  opinions  que  l'on  citait  couramment 
comme  étant  d'eux,  mais  qu'on  retrouverait  difficilement  dans  leurs 
œuvres.  D'ailleurs,  le  plus  souvent,  il  garde  prudemment  le  silence 
sur  le  nom  de  l'auteur  qui  reste  un,a  illustre  philosophe  de  l'an- 
tiquité ».  Et  il  ne  ménage  pas  les  anciens,  «  ces  illustres  morts 
dont  on  révère  tant  aujourd'hui  les  cendres  et  la  pourriture 
môme  '  »  et  qui  sont  souvent  tombés  «  dans  des  absurdités  ridi- 
cules ».  Pour  les  modernes,  «  on  peut  dire  que  la  manière  dont  on 
les  enseigne  leur  faisant  croire,  quoique  faussement,  qu'ils  ne 
peuvent  devenir  plus  habiles  que  ceux  qui  les  ont  précédés,  les 
rend  esclaves  de  l'antiquité,  elles  porte  à  embrasser  aveuglément 
ce  qu'ils  y  trouvent,  comme  des  vérités  constantes-  ».  Il  est  vrai 
qu'un  philosophe  cartésien  pouvait  attaquer  les  philosophes  anté- 
rieurs, mais  Poulain  attaque  aussi  la  philosophie  elle-même  :  il 
reproche  aux  écoles  ce  fait  que  les  enfants  passent  des  années 
entières,  et  quehiues-uns  toute  leur  vie,  à  des  bagatelles,  et  à  des 
«  êtres  de  raison,  à  ruminer  s'il  y  a  au  delà  du  monde  des  espaces 
imaginaires,  et  si  les  atomes  ou  la  petite  poussière,  qui  paraît 
dans  les  rayons  du  soleil,  est  divisible  à  l'infini.  Quel  fond  peut-on 
faire  sur  ce  que  des  savants  de  cette  sorte  disent,  quand  il  s'agit 
de  choses  sérieuses  et  importantes^?»  C'est  un  utilitaire,  et  les 
détracteurs  de  l'enseignement  philosophique  ont  trouvé  un  pré- 
curseur en  lui,  comme  on  le  voit.  Aussi  ne  faut-il  pas  le  regarder 
comme  un  philosophe  bien  qu'on  puisse  dire  qu'il  y  ait  en  lui  du 
Comlisme  en  germe,  ni  rester  avec  lui  sur  ce  terrain. 

On  ne  pourrait  non  plus  le  considérer  comme  un  savant,  car  il 
paraît,  en  ce  qui  concerne  les  sciences,  en  ôtre  resté  à  la  lettre 
même  de  Descaries,  avec  qui  il  admettra  que  la  terre  tourne  autour 
du  soleil^  par  exemple;  il  suivra  ses  expressions  en  physiologie, 

1.  De  l'Égalité,  p.  233. 

2.  Ibid.,  p.  233. 

3.  Ibid.,  p.  lui. 

4.  Ibid.,  p.  2. 
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mais  ne  touchera  gutre  à  la  pliysiquc  et  s'abstiendra  de  la  géomé- 
trie. Il  ne  considùrc  les  sciences  que  pour  leur  valeur  pratique  et 
il  cherche  un   terrain  concret,  en  homme   d'imagination.  Aussi 
s'adresse-t-il   à   un  ordre  d'études  vraiment  concret  et   vivant, 
l'ordre  des  choses  sociales  dont  Descartes  avait  si  vivement  recom- 
mandé de  s'abstenir.  C'est  là  que  nous  verrons  apparaître  son 
esprit  scientifique  qui  ne  pouvait  se  manifester  à  l'aise  dans  leg 
études  de  pure  logique.  Ses  idées  sont  fort  originales.   Parfois 
même,    trop    nouvelles,  elles  se   heurtent  à  celles  que  lui  ont 
données  ses  lectures,  car  il  n'est  pas  sans  avoir  lu.  C'est  par  un 
exemple  do  ce  genre  que  nous  débuterons  :  supposant  une  femme 
s'occupant  de  politique  et  de  jurisprudence,  elle  chercherait,  d'a- 
près lui,  ce  qui  a  porté  les  hommes  à  constituer  une  société  civile. 
«  Elle  les  considérerait  donc  comme  hors  de  celte  société,  et  elle 
les  trouverait  tous  entièrement  libres  et  égaux,  et  avec  la  seule 
inclination  de  se  conserver,  et  un  droit  égal  sur  tout  ce  qui  y 
serait  nécessaire.  Mais  elle  remarquerait  que  cette  égalité  les  enga- 
geant dans  une  guerre  ou  une  défiance  continuelle,  ce  qui  serait 
contraire  à  leur  fin,  la  lumière  naturelle  dicterait  qu'ils  ne  pour- 
raient vivre  en  paix,  sans  relâcher  chacun  de  son  droit,  et  sans 
faire  des    conventions    et  des  contrats  ;  que,  pour  rendre  ces 
actions  valides  et  se  tirer  d'inquiétude,  ce   serait  une  nécessité 
d'avoir  recours  à  un  tiers,  lequel  prenant  l'autorité  contraindrait 
chacun  de  garder  ce  qu'il  aurait  promis  aux  autres  ;  que  celui-ci 
n'ayant  été  choisi  que  pour  l'avantage  de  ses  sujets,  il  ne  devrait 
point  avoir  d'autre  but  ;  et  que,  pour  arriver  à  la  fin  de  son  établis- 
sement, il  faudrait  qu'il  fût  maître  des  biens  et  des  personnes,  de 
la  paix  et  do  la  guerre  '  ».  C'est  là,  presque  textuellement,  l'origine 
que  Hobbes  donne  dans  son  Lcviathan,  à  la  société  humaine;  mais 
Poulain  y  fait  intervenir  la  lumière  naturelle  de  Descaries.  Et,  à 
côté  de  cela.  Poulain  dans  une  «  conjecture  historique  »  se  repré- 
sente tout  dilTéreniment  cette  formation  de  la  société,  en  insistant 
d'ailleurs  sur  la  condition  de  la  femme  :  «  Les  hommes  leniarquant 
qu'ils  étaient  les  plus  robustes,  et  que  dans  le  rapport  du  sexe,  ils 
avaient  quelqu'avantage  de  corps,  se  figurèrent  qu'il  leur  appar- 
tenait en  tout.  La  conséquence  n'était  pas  grande  pour  les  femmes 
au  commencement  du  monde.  Les  choses  étaient  dans  un  état  très 

1.  De  l'Égalité,  p.  128. 
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différent  d'aujourd'hui,  il  n'y  avait  point  encore  de  gouvernement, 
de  science,  d'emploi,  ni  de  religion  élablic  :  et  les  idées  de  dépen- 
dance n'avaient  rien  du  tout  de  fâcheux.  Je  m'imagine  qu'on 
vivait  alors  comme  des  enfants,  et  que  tout  l'avantage  était  comme 
celui  du  jeu;  les  hommes  et  les  femmes,  qui  étaient  alors  simples 
et  innocents,  s'employaient  également  à  la  culture  de  la  terre  ou  à 
la  chasse  comme  font  encore  les  sauvages.  L'homme  allait  de  son 
côté  et  la  femme  allait  du  sien;  celui  qui  apportait  davantage  était 
aussile  plus  estimé  '.  » 

Nous  voilà  loin  de  l'apophthegme  de  Hobbes  :  «  L'homme  est  un 
loup  pour  l'homme.  »  Nous  touchons  au  contraire  de  très  près  aux 
expressions  mêmes  de  Rousseau.  Et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable, 
c'est  la  tendance  très  nette  aux  études  sociales  ;  car  c'est  là  que 
l'esprit  cartésien,  que  l'esprit  scientifique  de  Poulain  se  donne 
libre  carrière  :  «  Peut-être  que  l'on  parlerait  avec  plus  de  justesse 
des  différents  états  de  l'homme,  comme  de  celui  qu'on  appelle  état 
d'innocence  et  celui  de  pure  nature  si  l'on  s'était  auparavant  bien 
informé  de  l'état  où  nous  naissons».  »  Et  Poulain  cherche,  en  con- 
tinuant sa  conjecture,  à  déterminer  l'origine  de  la  société.  Selon 
lui,  ce  fut  la  violence  qui  fonda  les  sociétés  et  les  gouvernements, 
par  suite  de  la  rivalité  des  frères  dans  les  familles,  suivie  de  l'ex- 
pulsion des  cadets,  qui,  réunis  en  bandes  dévastatrices,  finirent 
par  réduire  en  esclavage  ces  familles  troublées.  «  Quelques  cadets 
mécontents  et  plus  fiers  que  les  autres  refusant  de  prendre  le 
joug,  furent  obligés  de  se  retirer  et  de  faire  bande  à  part.  Plu- 
sieurs de  môme  humeur  s'étant  rencontrés  s'entretinrent  de  leur 
fortune,  et  firent  aisément  amitié  :  et  se  voyant  tous  sans  biens, 
cherchèrent  les  moyens  d'en  acquérir.  Comme  il  n'y  en  avait  point 
d'autre  que  de  prendre  celui  d'autrui,  ils  se  jetèrent  sur  celui  qui 
était  le  plus  en  main  ;  et,  pour  le  conserver  plus  sûrement,  se  sai- 
sirent en  môme  temps,  des  maîtres  auxquels  il  appartenait...  La 
dépendance  volontaire  qui  était  dans  les  familles  cessa  par  cette 
invasion.  Les  pères  et  les  mères  furent  contraints  d'obéir,  avec 
leurs  enfants,  à  un  injuste  usurpateur:  et  la  condition  des  femmes 
en  devint  plus  fâcheuse  qu'auparavant...  Quelques  uns  se  con- 

1.  De  VÉriaUlé,  p.  H. 

2.  De  l'Éducation,  p.  268.  Il  est  d'ailleurs  probable  que  cette  idée  de  rinnocence 
première  des  hommes  lui  venait,  elle  aussi,  d'une  lecture,  plutôt  qu'elle  n'était  une  idée 
proprement  personnelle.  Platon  a  défendu  en  efl'et  une  idée  analogue.  Cf.  Lois,  L.  VU, 
trad.  Cousin,  t.  1,  p.  138-130. 
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tentèrent  d'une  première  usurpation  ;  mais  d'autres,  plus  ambi- 
tieux, encouragés  par  le  succès  de  la  victoire,  voulurent  pousser 
plus  loin  leurs  conquêtes. . .  » 

Ces  hypothèses  n'ont  évidemment  pas  une  très  grande  valeur  et 
pourtant  en  dehors  de  la  tendance  curieuse  qu'elles  marquent,  on 
peut  signaler,  sans  y  ajouter  d'ailleurs  d'autre  importance,  que 
M.  Tarde  a  fait  une  hypothèse  analogue  d'après  laquelle  :  «  la 
famille  ne  serait  pas  la  source  unique  de  la  société.  La  bande, 
la  horde,  la  coterie,  de  quelque  nom  qu'on  l'appelle,  pôle-môle 
des  bannis  et  des  émigrants  de  la  famille,  serait  le  premier  terme 
d'une  évolution  sociale  tout  autre,  mais  bientôt  entrelacée  avec  la 
précédente  et  prenant  exemple  sur  elle  '.  » 

Quant  à  l'opposition  de  Rousseau  et  de  Hobbes  que  nous  ren- 
controns ici,  on  pourrait  peut-être  essayer  de  concilier  ces  deux 
idées  contraires,  chercher  môme  à  faire  à  cette  occasion  une  belle 
synthèse  philosophique  de  Hobbes  et  de  Rousseau,  pour  laquelle 
on  trouverait  dans  Rousseau  môme,  dans  le  manuscrit  de  Genève 
et  dans  VÉmile,  un  véritable  fondement  ;  mais  il  ne  faut  pas  oublier 
qu'il  n'y  a  pas  dans  ce  livre  un  système,  mais  un  très  grand 
nombre  d'idées  qui  viennent  cristalliser  un  peu  au  hasard  autour 
d'une  idée  centrale  unique  :  l'égalité  des  deux  sexes.  Ne  cherchons 
pas  à  réunir  ce  qui  était  séparé  dans  l'esprit  de  l'auteur.  Nous 
l'avons  suffisamment  trahi  déjà  en  le  rapprochant.  Kt  notons  cette 
conception  presque  sentimentale  des  premiers  hommes,  comme 
une  idée  nouvelle  et  intéressante,  pour  l'ampleur  du  développe- 
ment que  Rousseau  lui  donnera  plus  tard.  On  peut,  d'ailleurs,  re- 
marquer que  Montesquieu  en  a  une  conception  analogue,  et  dit 
dans  l'Esprit  des  lois  :  «  Sitôt  que  les  hommes  sont  en  société,  ils 
perdent  le  sentiment  de  leur  noblesse,  l'égalité  qui  était  en  eux 
cesse,  et  l'état  de  guerre  commence  *.  » 

La  tendance  de  Poulain  vers  les  études  sociales  doit  lui  faire 
attribuer  une  grande  importance  à  l'histoire,  et  il  en  a  une  con- 
ception très  remarquable.  Tout  d'abord  il  réclame  une  rigoureuse 
exactitude,  qu'il  ne  trouve  pas  chez  les  anciens,  car  «  cette  his- 

1.  Tarde,  Let  lois  de  l'imllation,  Alcaii,  1895,  cli.  vir,  2,  |>.  291. 

2.  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  première  |).irtic,  L  1,  cli.  m,  des  lois  positives.  — 
Quand  on  lit  le  Discours  sur  l'Origine  de  l'Inéf/iilile  parmi  les  hommes,  de  Rousseau, 
et  les  notes,  on  est  frappé  do  la  ressemblance  de  I  histoire  liypothétique  du  iienre 
humain  arec  Celle  de  Poulain.  Cependant  rien  ne  permet  de  supposer  que  Rousseau  ait 
connu  le  liïre  sur  V Égalité  des  deiix  sej:es. 
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toire  ne  doit  être  considéri'c  que  comme  une  tradition  de  préjuges 
et  d'erreurs.  Il  y  a  aussi  peu  de  fidélité  et  d'exactitude  dans  les 
histoires  anciennes  que  dans  les  récils  familiers,  où  l'on  reconnaît 
assez  qu'il  n'y  en  a  presque  point,  »  En  cela  il  montre  qu'il  a  sur- 
tout connu,  comme  histoire  ancienne,  les  légendes  d  Hérodote. 
>Iais  il  ne  veut  pas  que  l'histoire  soit  un  simple  récit,  même  exact  ; 
il  réclame  le  secours  de  la  psychologie  pour  chercher  le  mobile 
des  actions  humaines  et  découvrir  les  causes  secrètes,  souvent 
infimes,  des  grands  événements.  Il  y  a  en  germe  chez  lui  l'idée 
d'une  philosophie  de  l'histoire.  Supposant  une  femme  s'occupant 
d'études  historiques  ;  «  Ce  qu'elle  saurait,  dit-il,  de  la  manière 
d'agir  des  hommes  en  général,  par  les  réflexions  qu'elle  aurait 
faites  sur  elle-môme,  la  ferait  entrer  dans  la  fin  de  la  Politique, 
des  intérêts  et  des  Passions  ;  et  l'aiderait  à  découvrir  le  mobile  et 
le  ressort  des  entreprises,  la  source  des  Révolutions  et  à  suppléer 
dans  les  grands  desseins  les  petites  choses  qui  les  ont  fait  réussir 
et  qui  ont  échappé  aux  historiens  ',  »  C'est  la  une  première  forme 
de  la  sociologie. 

Il  est  plus  remarquable  encore  que  Poulain  ait  eu  l'idée  d'une 
forme  plus  entièrement  moderne,  peut-on  dire,  delà  sociologie:  la 
sociologie  géographique  (M.  Bougie).  On  a  fait  honneur  à  Montes- 
quieu d'avoir  exprimé  cette  idée  qu'il  y  avait  une  influence  du 
climat  sur  les  sociétés  et  leurs  lois  :  «  S'il  est  vrai,  dit-il,  que  le 
caractère  de  l'esprit  et  les  passions  du  cœur  soient  extrêmement 
différents  sous  les  divers  climats,  les  lois  doivent  être  relatives,  et 
à  la  différence  de  ces  passions,  et  à  la  différence  de  ces  carac- 
tères '.  »  Or  Poulain  ne  se  borne  pas  simplement  à  l'influence  du 
climat,  mais  il  s'étend  à  ioules  les  autres  influences  géographiques 
qui  portent,  d'après  lui,  sur  les  mœurs,  la  religion  même  ou  le 
gouvernement  :  «  Comme  elle  aurait  remarqué  que  les  change- 
ments de  temps,  de  saison^  de  lieu,  d'âge,  du  nourriture,  de  com- 
pagnie, d'exercice  lui  auraient  causé  des  altérations  et  des  passions 
différentes,  elle  n'aurait  pas  de  i^eine  à  reconnaître  que  ces  diver- 
sités-là produisent  le  même  effet,  à  l'égard  des  peuples  entiers  ; 
qu'ils  ont  des  inclinations,  des  coutumes,  des  mœurs,  et  des  lois 
différentes,  selon  qu'ils  sont  plus  près  ou  plus  loin  des  Mers,  du 

1.  De  l'Egalité,  p.  132. 

2.  NoDtegquicu,  Eupiil  des  lois,  111°  partie,  \m-t  XXV,  Des  lois  daus  le  raj>fKirt  <i<i'«Uci4 
ont  a?ec  la  nature  du  i;liniat  ;  cli.  i,  Idées  g*i*cr«ie«. 
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Midi,  ou  du  Septentrion,  selon  qu'il  y  a  dos  plaines,  des  montagnes, 
des  rivières  et  des  bois  chez  eux,  que  le  terroir  est  plus  ou  moins 
fertile,  et  porte  des  nourritures  particulières;  et  selon  le  com- 
merce, et  les  affaires  qu'ils  ont  avec  d'autres  peuples  voisins,  ou 
éloignés.  Elle  pourrait  étudier  toutes  ces  choses  et  apprendre  ainsi 
quels  sont  les  mœurs,  les  richesses,  la  religion,  le  gouvernement 
et  les  intérêts  de  vingt  ou  trente  nations,  aussi  facilement  que 
d'autant  de  familles  particulières'.  » 

Enfin  nous  trouvons  encore  chez  Poulain  le  germe  même  d'une 
conception  de  la  morale  sociale  :  a  Si  elle  venait  à  se  considérer 
romme  engagée  dans  la  société  civile  avec  d'autres  personnes  sem- 
blables à  elle,  et  sujettes  aux  mêmes  passions,  et  à  des  besoins 
(|u'on  ne  peut  satisfaire  sans  une  assistance  mutuelle,  elle  entre- 
rail sans  peine  dans  cette  pensée  de  laquelle  dépend  toute  notre 
justice,  qu'il  faut  traiter  les  autres  comme  on  veut  être  traité  ; 
et  qu'on  doit  pour  cela  réprimer  ses  désirs,  dont  le  dérèglement 
qu'on  appelle  cupidité,  cause  tout  le  trouble  et  tout  le  malheur 
de  la  vie  *.  » 

Nous  étions  loins  de  Descartes  ;  la  morale  nous  y  ramène  :  il  faut 
réprimer  ses  désirs.  Mais  Poulain,  nous  l'avons  vu,  fut  un  Carte* 
sien  qui  répugna  à  reconnatlre  un  maître,  dans  lequel  il  crut 
n'avoir  fait  que  se  découvrir  lui-même.  Ce  ne  fjit  pas  uu  philosophe 
parce  que  ce  fut  un  homme  du  monde.  Mais  je  dirais,  si  ce  mot  ne 
paraissait  pas  un  trop  criant  anachronisme,  que  ce  fut  déjà  un 
sociologue.  Tout  ce  que  nous  avons  trouvé  jusqu'ici  d'intéressant 
chez  lui,  d  original  et  de  moderne  se  rapporte  aux  choses  sociales  : 
une  hypothèse  sur  l'origine  de  la  société,  une  conception  sociale 
de  l'histoire  de  la  géographie,  de  la  morale.  Et  nous  le  verrons 
plus  «omplètement  encore  que  par  ces  idées  éparscs  (auxquelles 
il  faudrait  ajouter,  en  empiétant  sur  la  dernière  partie  de  jiotre 
étude,  toutes  les  idées  en  quelque  sorte  révolutionnaires),  par  le 
but  même  de  l'ouvrage  et  par  l'application  hardie  d'une  méthode 
scientifique  à  une  étude  telle  que  celle  du  féminisme,  sinon  par  le» 
détails  mém^'s  de  cette  étude. 

1.  D«  t'ÉifoUié,  f,.  tM. 

2.  fbid.,  I».  127. 
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Le  féminisme  de  notre  auteur,  c'est  son  livre  tout  entier.  Or  ce 
nest  point  chose  banale  assurément  que  de  trouver,  à  un  mouve- 
ment d'opinion  qui  semblait  devoir  ne  dater  que  du  xix»  siècle  et 
do  la  fin  môme  du  xix°  siècle,  un  promoteur  du  temps  de  Descartes, 
plus  audacieux  encore  d'ailleurs,  dans  ses  revendications  en  faveur 
de  la  femme,  que  les  plus  audcTcieux  même  des  féministes  con- 
temporains. 

Un  résumé  de  l'ouvrage  sera  la  meilleure  exposition  de  ses  doc- 
trines à  ce  sujet.  Le  but  de  Poulain,  exposé  dans  sa  préface,  est, 
nous  l'avons  déjà  dit,  de  prouver  qu'il  ne  faut  se  rendre  qu'à  l'évi- 
dence et  ne  tenir  aucun  compte  de  l'opinion  des  autres  hommes;  et 
pour  cela  il  se  charge  de  démontrer  qu'un  préjugé  universellement 
admis  est  une  erreur  absolue  :  c'est  celui  qu'on  a  communément 
sur  l'inégalité  des  deux  sexes.  Il  rejette  la  galanterie  et  prétend  le 
démontrer  d'une  manière  absolument  sérieuse.  Puis  il  entre  immé- 
diatement en  matière,  après  un  conseil  au  lecteur  mécontent  que 
n'aurait  point  désavoué  Beaumarchais  :  «  Enfin  si  quelqu'un  se 
choque  de  ce  discours,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  qu'il  s'en 
prenne  à  la  vérité  et  non  à  l'auteur  :  et  pour  s'exempter  de  chagrin 
qu'il  se  dise  à  lui-même,  que  ce  n'est  qu'un  jeu  d'esprit.  Il  est 
certain  que  ce  tour  d'imagination  ou  un  semblable,  empêchant  la 
vérité  d'avoir  prise  sur  nous,  la  rend  beaucoup  moins  incommode 
à  ceux  qui  ont  peine  à  la  souffrir.  » 

L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties  :  la  première  est  dirigée 
contre  le  vulgaire.  Il  montre  d'abord  que  l'on  regarde  et  que  l'on  a 
toujours  et  partout  regardé  la  femme  comme  inférieure  et  subor- 
donnée à  l'homme;  il  explique  la  genèse  de  sa  sujétion,  puis  il 
énumère  les  avantages  de  la  femme.  Dans  sa  seconde  partie,  où  il 
s'en  prend  aux  savants,  il  examine  d'abord  les  opinions  émises  au 
sujet  du  rapport  des  deux  sexes  et  les  discute  ;  il  établit  ensuite  que 
les  femmes  sont  aussi  capables  que  les  hommes  d'acquérir  toutes 
sortes  de  connaissances  et  de  remplir  les  emplois  de  la  société, 
qu'elles  ne  leur  sont  inférieures  ni  en  intelligence  ni  en  moralité,  et 
il  termine  par  une  justification  des  défauts  qu'on  qualifie  générale- 
ment de  féminins. 
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Si  l'on  interroge,  dit-il,  un  homme  sur  ce  qu'il  pense  de  la  femme, 
il  expliquera  que  c'est  un  être  inférieur,  bon  à  élever  des  enfants 
en  bas  âge;  il  serait  fort  plaisant  de  lavoir  occuper  d'autres  si- 
tuations, destinées  uniquement  aux  hommes.  Mais  leurs  plus  fortes 
raisons  se  ramènent  à  ceci,  quil  en  a  toujours  été  et  qu'il  en  est 
encore  ainsi,  partout,  en  Chine  comme  en  Turquie,  comme  ailleurs. 
Les  législateurs  n'ont  jamais  été  favorables  non  plus  aux  femmes  et 
«  toutes  les  lois  semblent  n'avoii'  été  faites  que  pour  maintenir  les 
hommes  dans  la  possession  où  ils  sont'  ».  Enfin  «  l'on  trouve  la 
conduite  des  hommes  si  uniforme  à  leur  endroit,  dans  tous  les 
siècles  et  par  toute  la  terre,  qu'il  semble  qu'ils  y  sont  entrés  de 
concert,  ou  bien,  comme  plusieurs  s'imaginent,  qu'ils  ont  été  portés 
à  en  user  de  la  sorte,  par  un  instinct  secret;  c'est-à-dire  par  un 
ordre  général  de  l'auteur  de  la  nature'».  Et  la  manière  dont  les 
femmes  acceptent,  comme  chose  toute  naturelle,  la  condition  qui 
leur  est  imposée  ne  fait  que  vous  confirmer  encore  dans  votre 
opinion. 

Mais  si  l'on  considère  de  pi'ès  comment  les  choses  se  sont  passées, 
depuis  l'origine  de  la  société,  on  voit  que  la  femme  a  toujours  été 
opprimée  en  vertu  de  la  loi  du  plus  fort.  Dès  le  commencement  du 
monde,  l'homme  se  sentit  plus  fort  que  la  femme,  atTaiblie  encore 
par  les  incommodités  inhérentes  à  son  sexe  ;  sa  dépendance  devient 
de  plus  en  plus  étroite  à  mesure  que  dans  la  société  la  domination 
tjrannique  prévalut  et  s'étendit.  Le  gouvernement  appartient  tou- 
jours dans  les  États  aux  plus  violents,  aussi  la  femme  n'y  eut  point 
part  et  elle  ne  trouva  qu'un  moyen  de  s'occuper,  celui  qui  consista 
à  s'embeHir  des  bagatelles  de  la  mode;  et  c'est  en  effet  la  seule 
chose  qui  lui  ait  jusqu'à  présent  réussi.  Et  cependant  ne  voit-on 
pas  que  la  ûllette  est  bien  supérieure,  en  esprit,  en  adresse,  en 
assiduité,  aux  jeunes  garçons;  mais  on  ne  développe  l'instruction 
que  chez  les  hommes  seuls  «  pendant  qu'on  laisse  languir  les 
femmes,  dans  l'oisiveté,  dans  la  mollesse  et  dans  l'ignorance^». 
Malgré  leur  instruction,  les  hommes  tombent  encore  dans  le  dérè- 
glement ou  restent  dans  l'ignorance  et  gardent  toujours  une  grande 
rudesse  de  manières;  «  et  s'ils  veulent  rentrer  dans  le  monde  et  y 
bien  jouer  leur  personnage,  ils  sont  obligés  d'aller  à  l'école  des 

I.  De  l'Èqalilé,  p.  \i. 
i.  Ihid.,  p.  13. 
3.  Ibid.,  p.  36. 
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(iames,  pour  y  apprendre  la  politesse,  la  complaisance,  et  tout  le 
dehors  qui  lait  aujourd'hui  l'essenliel  des  honnêtes  gens  '  ».  La 
contenance,  comme  le  langage  de  la  femme,  ont  toujours  quelque 
chose  d'honnête  et  de  hienséant,  à  l'opposé  des  hommes;  elles 
emploient  des  termes  précis,  savent  mieux  envisager  les  questions, 
n'ont  point  le  fâcheux  esprit  de  dispute  et  gardent  assez  de  hon 
sens  pour  ne  jamais  donner  aux  questions  métaphysiques  des  ré- 
ponses aussi  ahsurdes  que  certains  philosophes;  elles  ont  donc  une 
grande  justesse  d'esprit.  «  Enfin,  si  l'on  considère  de  quelle  façon 
les  hommes  et  les  femmes  produisent  ce  qu'ils  savent,  on  jugera 
que  les  uns  sont  comme  ces  ouvriers  qui  travaillent  aux  carrières, 
et  qui  en  tirent  avec  peine  les  pierres  toutes  hrutes  et  toutes  in- 
formes :  et  que  les  femmes  sont  comme  des  Architectes  ou  des 
Lapidaires  habiles,  qui  savent  polir  et  mettre  aisément  en  œuvre, 
et  dans  leur  jour  ce  qu'elles  ont  entre  les  mains*.  »  Elles  savent 
donc  merveilleusement  exposer  ce  qu'elles  pensent,  connaissent 
l'art  de  parlci'.  «  L'éloquence  est  un  talent  qui  leur  est  si  naturel 
et  si  particulier,  qu'on  ne  peut  le  leur  disputer.  Elles  persuadent 
tout  ce  qu'elles  veulent. . .  Se  peut-il  rien  de  plus  fort  et  de  plus 
éloquent  que  les  lettres  de  plusieurs  dames,  sur  tous  les  sujets  qui 
entrent  dans  le  commeice  ordinaire,   et  principalement  sur  les 
passions,  dont  le  ressort  fait  toute  la  beauté  et  tout  le  secret  de 
l'éloquence.  Elles  les  touchent  d'une  manière  si  délicate  et  les 
expriment  si  naïvement,  qu'on  est  obligé  d'avouer  qu'on  ne  les 
sent  pas  autrement,  et  que  toutes  les  rhétoriques  du  monde  ne 
peuvent  donner  aux  hommes  ce  qui  ne  coûte  rien  aux  femmes.   . 
Elles  ont  encore  cet  avantage  que  l'éloquence  de  l'action  est  en  elles 
bien  plus  vive,  que  dans  les  hommes.  C'est  assez  de  voir  à  leur 
mine  qu'elles  ont  desseùi  de  toucher,  pour  se  rendre  à  ce  qu'elles 
veulent'.  » 

Aussi  les  femmes  pourraient  étudier  le  droit;  leur  penchant  pour 
les  intrigues  les  rendrait  très  aptes  à  l'histoire;  elles  s'instruisent 
elles  mêmes  en  théologie;  «  il  semble  qu'elles  soient  nées  pour 
exercer  la  médecine,  et  pour  rendre  la  santé  aux  malades.  Leur 
pioprelé  et  leur  complaisance  soulagent  le  mal  de  la  moitié  » 
d'autant  plus  (|u'elles  savent  inventer  mille  petits  remèdes  qu'on 

1.  De  l'Kf/ali/é,  p.  37. 
■2.  Ibid.,  i').  48. 
3.  lOUL,  \i.  .-ill-.'li. 
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aurait  toit  de  mépriser;  enfin  elles  font  des  almanao.bs  «  bien  plus 
certains  que  ceux  qu'on  imprime  de  la  main  des  astrologues  ». 
Et,  si  on  cache  aux  femmes  jusqu'au  nom  de  beaucoup  de  sciences, 
il  n'en  est  que  plus  remarquable  de  voii-  que  certaines  femmes  ont 
pu  dépasser,  comme  savants,  les  hommes  eux-mêmes. 

En  dehors  d'ailleurs  de  ces  qualités  d'inlelligence,  on  peut  re- 
marquer qu'elles  sont  religieuses  et  pitoyables:  il  n'y  a  pas 
d  homme  qu'on  puisse  comparer  aux  filles  de  la  charité,  ou  à  celles 
de  l'Hôtel-Dieu  tlont  le  dévouement  aux  pauvres  et  aux  malades  est 
admirable.  Dans  le  célibat,  dans  le  monastère,  dans  le  mariage, 
elles  font  preuve  de  vertu  et  de  fidélité  et  se  donnent  tout  entières 
à  leur  famille  et  à  leurs  enfants.  Ainsi  il  est  bien  permis  de  conclure 
•  que  ce  n'est  point  faute  de  mérite,  mais  de  bonheur  ou  de  force, 
que  leur  condition  n'est  pas  égale  à  la  nôtre;  et  enfin  que  l'opinion 
commune  est  un  préjugé  populaire  et  mal  fondé*  ». 

Mais  l'opinion  du  vulgaire  s'appuie  souvent  aussi  sur  le  sentiment 
des  savants,  d'autant  plus  solidement  qu'on  attache  toujours  l'idée 
de  la  vérité  h  celle  de  la  science.  Mais  il  s'agit  ici  de  poètes,  d'o- 
rateurs, d'historiens,  de  philosophes,  et  le  vulgaire  «  ignore  que 
hjur  science  est  le  même  préjuge  que  le  sien,  sinon  qu'il  est  plus 
étendu  et  plus  spécieux  ».  Les  poètes,  avec  leur  hahittlde  do  l'hy- 
perbole, exagèrent  toujours  démesurément  :  «  Tel  se  persuade  que 
les  femmes  aiment  qu'on  leur  en  conte,  parce  qu'il  aui'à  1»  le 
sonnet  de  Sarra/in  sur  la  cliutc  de  la  première,  qu'il  peint  n'être 
tomlM''e  que  pour  aVoir  prêté  l'oreille  aux  fleurettes  du  démon. 
Il  est  vrai  que  I  imagination  est  plaisante,  le  tour  joli,  l'application 
«ssez  juste  dans  son  dessein,  et  la  chute  très  agréable;  mais  si  ion 
examine  la  pièce  au  fond,  et  qu'on  la  réduise  en  prose,  l'on 
trouvera  qu  il  n'y  a  rien  de  plus  faux,  ni  de  phi»  fade.  Il  y  A  des 
gens  assez  simples  pour  s'imaginer  que  les  femmes  sont  plus 
portées  à  la  furie  que  les  hommes,  pour  avoir  In  que  les  poètes 
ont  représenté  les  Furies  sous  la  figure  do  femmes  ».  »  Quant  à 
I  éloquence,  elle  aussi,  c'est  une  «  optique  partante  ».  Ive  témoi- 
gnage de  l'histoire  parait  moins  suspect,  parce  qu'elle  n'arance 
rien  d'elle-même.  Mais  toute  son  autorité  est  celle  de  l'antiquité 
«  qu'on  se  représente  sous  1  image  d'un  vénérable  vieillard  »  et 
qui  ne  nous  apporte  que  des  préjugés  et  des  erreurs.  El  cependant 

I.  De  l'Éi/alili',  |i.  "j. 
■2.  Ibiil.,  \>.  %i. 


180  BEVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

combien  l'histoire  fournit- elle  d'exemples  de  femmes  fortes  et 
héroïques!  Les  jurisconsultes  ne  font  que  tirer  les  conclusions 
de  l'étude  des  lois  et  ils  qualifient  de  dépendance  naturelle, 
une  subordination  civile  qui  n'est  qu'un  effet  du  hasard  ou 
de  la  violence.  Enfin  les  philosophes  dont  l'autorité  est  sou- 
veraine, n'ont  fait  en  cela,  comme  en  toute  chose,  que  suivre 
le  préjugé  populaire  qui  trouve  un  nouveau  fondement  dans  leur 
opinion. 

Mais  si  l'on  y  regarde  de  pi^s,  comment  la  femme  serait-elle 
incapable  de  s'occuper  de  science,  alors  que  la  science  est  entiè- 
rement constituée  par  une  méthode  fondée  sur  des  vérités  néces- 
saires, et  communes,  par  conséquent,  aux  hommes  et  aux  femmes? 
Et  d'autre  part  l'esprit  de  la  femme  ne  diffère  pas  de  celui  de 
Ihonmie;  il  est  uni  au  corps  par  les  mêmes  lois;  le  cerveau  qui  en 
est  «  l'unique  organe  »  ne  présente  pas  de  différence  sexuelle  à 
r  «  anatoniie  la  plus  exacte  ». 

Aussi  les  femmes  pourront  faire  de  la  Métaphysique,  de  la 
Physique,  de  la  Médecine,  de  la  Psychologie,  de  la  Logique,  des 
Mathématiques,  de  l'Astronomie,  et  môme,  car  toutes  les  sciences 
dérivent  du  même  pi-incipe  et  sont  de  même  nature,  de  la  Gram- 
maire, de  l'Éloquence,  de  la  Morale,  du  Droit  et  de  la  Politique,  de 
la  Géographie,  de  l'Histoire  profane  ou  religieuse,  de  la  Théologie, 
du  Droit  civil  et  du  Droit  canon.  Et  que  l'on  n'aille  pas  croire  que 
la  science  produise  un  mauvais  effet  sur  les  femmes;  elle  rend  au 
contraire  plus  modeste  et  plus  vertueux,  car  la  vue  de  la  dispro- 
portion des  désordres  de  notre  organisme  avec  les  causes  qui 
les  produisent,  chasse  l'orgueil  de  l'esprit,  quand  on  voit  «  qu'un 
peu  de  bile  ou  de  sang  plus  chaud  ou  plus  froid  qu'à  l'ordinaire 
vous  jettera  peut-être  dans  l'extravagance,  dans  la  folie  et  dans  la 
fureur  '  ».  Il  se  peut  que  quelques  savantes  manifestent  de  l'or- 
gueil, mais  encore  moins  certes  que  les  savants. 

Les  femmes  pouvant,  comme  les  hommes,  se  livrer  à  l'étude, 
sont  capables  d'en  faire  le  même  usage  et  d'occuper  aussi  les 
emplois  de  la  société.  Elles  enseigneraient  admirablement  et 
pouri'aient  par  conséquent  obtenir  aussi  des  charges  ecclésias- 
tiques, leur  foi  les  soutenant  assez  et  leur  éloquence  devant  se 
déployer  dans  la  chaire.  Étant  susceptibles  d'avoir  l'autorité,  elles 

\.  De  VEfjalUé^  p.  loO. 
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peuvent  être  reines  '  et  leur  diplomatie  ne  manquerait  pas  de 
finesse;  elles  peuvent  donc  aussi  occuper  des  emplois  moins  liants 
tels  que  vice-reines,  gouvernantes,  secrétaires,  conseillères  d'État, 
intendantes  des  finances.  Et  même  l'art  militaire  n'a  rien  qu'elles 
ne  puissent  pénétrer;  une  femme  peut  donc  être  générale  d'armée. 
Elle  pourrait  occuper  aussi  les  charges  de  la  judicature.  Enfin  : 
«  Il  faut  reconnaître  que  les  femmes  sont  propres  à  tout  '.  » 

Les  femmes  ont  d'ailleurs  des  qualités  particulières.  «  Et  on 
trouve  en  effet,  que  les  femmes  ont  beaucoup  de  vivacité,  d'ima- 
gination et  de  mémoire  :  cela  veut  dire  que  leur  cerveau  est  disposé 
de  telle  sorte,  qu'il  reçoit  aisément  les  impressions  des  objets,  et 
jusques  aux  plus  faibles,  et  aux  plus  légères,  qui  échappent  à  ceux 
qui  ont  une  autre  disposition  et  qu'il  les  conserve  sans  peine  et  les 
présente  à  l'esprit  au  moment  qu'il  en  a  besoin.  Comme  celte  dis- 
position est  accompagnée  de  chaleur,  elle  fait  que  l'esprit  est 
frappé  plus  vivement  par  les  objets  ;  qu'il  s'y  attache  et  les  pénètre 
davantage,  et  qu'il  en  étend  les  images  comme  il  lui  plaît.  IVoù  il 
arrive  que  ceux  qui  ont  beaucoup  d'imagination  considérant  les 
choses  par  plus  d'endroits  et  en  moins  de  temps,  sont  fort  in- 
génieux et  inventifs,  et  découvrent  plus  d'une  seule  vue,  que 
beaucoup  d'aulres  après  une  longue  attention  :  ils  sont  propres  à 
représenter  les  choses  d'une  manière  agréable  et  insinuante,  et  à 
trouver  sur-le-champ  des  biais  et  des  expédients  commodes  ;  ils 
s'expriment  avec  facilité  et  avec  grâce,  et  donnent  à  leur  pensée 
un  plus  beau  jour  '.  » 

Mais  on  peut  encore  comparer  les  sexes  à  d'autres  points  de  vue 
qu'à  celui  de  l'esprit;  il  est  vrai  qu'il  semble  qu'on  ne  puisse  le 
faire  parce  que  cela  est  très  bas  et  déshonnête.  Mais,  dans  la  na- 
ture, est  parfait  tout  ce  qui  est  convenablement  adapté  à  son  but 
et  en  ce  sens,  tout  organe  bien  adapté  à  sa  fonclion  est  parfait*. 
Mais  «  l'engagement  des  hommes  dans  la  société,  est  ce  qui  pro- 
duit en  eux  l'idée  de  l'honnêteté L'on  peut  dire  que  les  re- 
gards d'honnêteté  et  de  déshonnèteté  sont  presque  tous  dans  leur 
origine,  les  effets  de  l'imagination  et  du  caprice  des  hommes.  Cela 
paraît  en  ce  qu'une  chose  est  honnête  en  un  pays,  ne  l'est  pas  dans 
l'autre,  et  que  dans  un   même  royaume,  mais   en  divers  temps; 

1.  n  n'y  a  vraiment  pas  ici  une  revendication  féministe  nouvrlle  en  France;  Poulain 
n'a  pas  ici  grand  souci  de  l'Iiisloire. 

2.  De  l'Egalité,  p.  171.  . 

3.  ma.,  178-179. 

4.  Ou  reconnaît  ici  une  idée  tiré«  d'Aristotc. 
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OU  bien  on  un  môme  temps,  mais  entre  des  personnes  d'étal,  de 
condition  et  d'iuimeur  dillerente,  une  môme  action  est  tantôt  con- 
forme, tantôt  contraire  à  l'honnôteté.  C'est  pourquoi  l'honnôtcté 
n'est  autre  chose  que  la  manif^re  d'user  des  choses  naturelles, 
selon  l'estime  que  les  hommes  en  font,  et  à  quoi  il  est  de  la  pru- 
d'iico  de  s'accommoder  '.  »  On  peut  donc,  mais  sans  s'étendre,  en- 
visager la  question  des  rfipports  des  sexes  et  l'on  voit  qu'ils  ont  été 
laits  pour  se  compléter  en  vie  de  la  fi'condilé.  Or,  dans  la  géné- 
ration, la  femme  prend  pins  de  part  que  l'homme,  et  les  femmes 
sont  donc  plus  nobles  vis-à-vis  des  enfants  :  «  Ce  sont  proprement 
celles-ci  qui  nous  conçoivent,  qui  nous  forment,  qui  nous  donnent 
l'ôtrc,  la  naissance  et  l'éducation.  Il  est  vrai  que  cela  leur  coule 
plus  qu'à  nous  :  mais  il  ne  faut  pas  que  cette  peine  leur  soit  préju- 
diciable, et  leur  attire  le  mépris,  au  lieu  de  l'estime  qu'elles  en 
méritent^.  » 

Quant  à  ce  qu'on  dit  du  tempérament  des  femmes,  il  n'est  pas  si 
différent  de  l'homme  qu'on  veut  le  faire.  La  seule  différence  porte 
sur  la  nécessité  du  concours  de  deux  ôtres  pour  la  reproduction, 
qui  fait  que  les  mômes  organes  ne  se  trouvent  point  chez  l'un  et 
chez  l'autre.  Mais  pour  le  reste  ils  sont  semblables,  et,  si  l'homme 
est  plus  fort,  on  ne  peut  dire  que  cela  prouve  sa  supériorité,  car  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  les  plus  forts  qu'on  considère  comme  su- 
périeurs aux  autres,  et  a  le  tempérament  ne  consiste  pas  dans  un 
point  indivisible:  comme  on  ne  peut  trouver  deux  personnes  en  qui 
il  soit  tout  semblable,  on  ne  peut  non  plus  déterminer  précisément 
en  quoi  ils  diffèrent.  11  y  a  plusieurs  sortes  de  bilieux,  de  sanguins, 
et  de  mélancoliques,  et  toutes  ces  diversités  u'empôchent  pas  qu'ils 
ne  soient  souvent  aussi  capables  les  uns  que  les  autres,  et  qu'il  n'y 
ait  d'excellents  hommes  de  toute  sorte  de  tempérament;  et  sup- 
posant même,  que  celui  des  deux  sexes  soit  aussi  différent  qu'on 
le  prétend,  il  se  trouve  encore  plus  de  différence  entre  plusieurs 
hommes  qu'on  croit  néanmoins  capables  des  mêmes  choses*.  » 
Enfin  la  femme  a,  de  plus  que  l'homme,  la  beauté. 

Pour  les  défauts  qu'ont  les  femmes,  ils  sont  dus  à  l'éducation 
qu'on  leur  donne,  et  qui  tend  à  établir  le  plus  possible  de  diffé- 
rence entre  les  sexes  :  «  L'habillement,  léducation  et  les  exercices 
ne  peuvent  être  plus  différents.  Une  fille  n'est  en  assurance  que 

i.  De  VÈntilHé,  p.  181-189. 

2.  Ibid.,  p.  \\)i. 

3.  Ibid.,  p.  19M99. 
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SOUS  les  ailes  de  sa  mère,  ou  sous  les  yeux  d'une  gouvernante  qui 
ne  l'abandonne  point;  on  lui  fait  peur  de  tout;  on  la  menace  des 
esprits  dans  tous  les  lieux  de  la  maison  où  elle  se  pourrait  trouver 
seule.  Dans  les  grandes  rues  cl  dans  les  temples  mômes  il  y  a 
quelque  chose  à  craindre,  si  elle  n'y  est  escortée.  Le  grand  soin 
qu'on  prend  de  la  parer  y  applique  tout  son  esprit...  La  danse, 
l'écritiwe  et  la  lecture  sont  les  plus  grands  exercices  des  femmes, 
toute  leur  bibliothèque  consiste  dans  quelques  petits  livres  de  dé- 
votion, avec  ce  qui  est  dans  la  cassette.  Toute  leur  science  se  ré- 
duit à  travailler  de  l'aiguille.  Le  miroir  est  le  grand  maître,  et 
l'oracle  qu'elles  consultent.  Les  bals,  les  comédies,  les  modes  sont 
le  sujet  de  leurs  entretiens;  elles  regardent  les  cercles,  comme  de 
célèbres  académies,  où  elles  vont  s'instruire  de  toutes  les  nou- 
velles de  leur  sexe.  Et  s'il  arrive  que  quelques-unes  se  distinguent 
du  commun  par  la  lecture  de  certains  livres,  quelles  auront  eu 
bien  de  la  peine  à  attraper,  à  dessein  de  s'ouvrir  l'esprit,  elles  sont 
obligées  souvent  de  s'en  cacher;  la  plupart  de  leurs  compagnes  par 
jalousie  ou  autrement,  ne  manquant  jamais  de  les  accuser  de  vou- 
loir faire  les  précieuses  '. 

On  leur  prête  d'ailleurs  aussi  bien  des  défauts  qu'elles  n'ont  pas, 
la  timidité  et  la  crainte  par  exemple,  qui  n'est  qu'une  passion  rai- 
sonnable à  laquelle  elles  doivent  la  pudeur;  l'avarice  qui  n'est  le 
plus  souvent  qu'une  louable  économie;  la  crédulité  qui  est  encore 
plus  grande  parmi  les  hommes  et  qui  n'est  due  chez  elles  qu'à  un 
défaut  d'instruction,  la  supersiition  dDUt  les  accusent  les  savants 
qui  <>  y  sont  eux-mêmes  plongés  jusques  aux  yeux  »;  le  babil  qui 
n'est  qu'une  aptitude  naturelle  à  la  conversation,  et  le  «  babil  des 
nouvellistes  est  souvent  plus  ridicule  »;  la  curiosité  qui  reste  sou- 
vent chez  elles  peu  satisfaite  et  qui  est  une  marque  d'esprit,  l'in- 
constance enfin,  mais  c'est  là  une  loi  inhérente  à  notre  nature 
même  :  «  Nous  ne  jugeons  des  objets,  nous  ne  les  aimons  ou  haïs- 
sons, que  sur  les  apparences,  qui  ne  dépendent  point  de  nous. 
Les  mêmes  choses  nous  paraissent  diveisement,  tantôt  parce 
qu'elles  ont  souffert  quelque  changement,  tantôt  parce  que  nous 
en  avons  souffert  nous-mêmes.  La  même  viande,  plus  ou  moins 
assaisonnée,  chaude  ou  froide,  nous  cause  des  sentiments  tout 
différents  ;  et,  demeurant  la  même,  nous  en  serions  autrement 
touchés,  en  maladie  qu'en  santé.  Dans  l'enfance,  nous  sommes  in- 

1.  De  l'Éf/alilé,  \i.  209-211.  Toute  rctte  orUiiup  linc  d  .jiuliciciise  di'  rédiicition 
fi'minine  ri>ïi"t  un  raractiTC  liicn  moiloriu-. 
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différents  pour  des  choses  que  nous  regardons  dix  ans  après,  avec 
passion,  parce  que  le  corps  est  changé  '.  »  Lartifice  et  la  malice 
qu'on  leur  i-eproche  encore  ne  sont  que  des  marques  de  leur  habi- 
leté. 

On  peut  donc  voir  que  les  défauts  des  femmes,  moins  considé- 
rables qu'on  ne  le  croit,  sont  dus  à  l'éducation  et  peuvent  être  faci- 
lement corrigés.  Si  les  anciens  avaient  ainsi  examiné  les  choses  de 
près,  ils  n'auraient  pas  dità  cet  égard  des  «absurdités  ridicules». 
Platon,  Arislotc,  Socrate,  Diogène,  Démocrite,  Caton  s'entendirent 
pour  mal  parler  des  femmes,  plusieurs  d'ailleurs  en  manière  de 
plaisanterie.  Et  voilà  de  ces  «  grandes  et  sublimes  pensées,  que  ceux 
que  les  savants  étudient  comme  des  Oracles,  ont  eues  sur  le  sujet 
du  beau  sexe.  Et  ce  qu'il  y  a  de  plaisant  et  de  bizarre  tout  en- 
semble, c'est  que  des  gens  graves  se  servent  sérieusement  de  ce 
que  ces  fameux  Anciens  n'ont  dit  souvent  que  par  raillerie.  Tant  il 
est  vrai  que  les  préjugés  et  la  préoccupation  font  faire  des  bévues 
à  ceux  mêmes,  qui  passent  pour  les  plus  raisonnables,  les  plus  ju- 
dicieux et  les  plus  sages*.  » 

On  a  pu  le  voir,  il  n'y  a  pas  là  un  premier  essai  timide  de  fémi- 
nisme ;  il  y  a  une  revendication  hardie  et  complète.  Et  cette  idée  que 
notre  auteur  soulève,  nous  ne  la  trouvons  pas  à  son  époque  ;  nous 
ne  la  trouvons  pas  même  au  xvui=  siècle,  ce  siècle  d'exploration 
dans  les  domaines  de  la  pensée,  où  les  idées  audacieuses  ne  sont 
pourtant  pas  rares.  Rousseau  lui-même  justifie  la  dépendance  de  la 
femme  par  le  besoin  d'une  autorité  unique  dans  la  famille  et  l'infé- 
riorité que  donne  à  la  femme  le  jeu  des  fonctions  propres  à  son 
sexe'.  Il  est  remarquable  aussi  que  l'étendard  du  féminisme  fut 
ainsi  levé  pour  la  première  fois  par  un  homme,  à  un  temps  où  les 
femmes,  pendant  l'époque  la  plus  brillante  de  la  cour  de  Louis  XIV, 
n'aspiraient  pas  encore  à  descendre.  Aussi  fut-il  bien  seul  de  son 
avis  et  nulle  femme  probablement  ne  le  suivit  dans  cette  voie.  Et 
pourtant  ce  ne  fut  pas  un  homme  ignoré  des  femmes,  car  il  fré- 

1.  De  l'Égalité,  p.  228. 

2.  Ibid.,  p.  243. 

3.  On  peut  voir  dans  la  correspondance  d'A.  Comte  avec  St.  Mill  l'écho  des  premières 
manifestations  du  féminisme.  Mill  y  soutient  bien  des  idées  exprimées  par  Poulain 
contre  l'intransiireanoe  de  Comte.  —  Cf.  Lettres  inédites  de  St.  Mill  à  Comte  et 
réponses  par  Lévy-Bruhl,  Alciin,  1899.  Nous  ne  jiouvons  donner  ici  une  bibliographie 
concernant  les  antécédents  du  fémlnisine.  Mous  renvoyons  à  une  analyse  parue  dans 
la  Revue  bleue  (14  aoilt  1891),  de  1'  «  Honneste  femme  «  d'un  cordelier,  le  R.  P.  Du 
Bosc  (1632),  et  d'un  article  paru  dans  la  Revue  bleue  sur  un  «  débat  féministe  »  du 
commencement  du  xix«  siècle  (18  mai  1901,  p.  623-627). 
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queutait  les  salons.  On  n'est  plus,  il  est  vrai,  à  l'époque  de  1'  «  Hô- 
tel de  Rambouillet  »,  qui  eût  été  plus  propre  à  faire  retentir  une 
semblable  idée,  on  n'est  pas  encore  au  temps  des  salons  «  philo- 
sophiques »,  en  quelque  sorte;  mais  il  y  a  toujours  des  «  cercles  » 
où  l'on  cause,  et  la  manière  dont  il  parle  de  l'éloquence  féminine  et 
des  lettres  de  plusieurs  dames  montre  bien  la  nature  de  ses  fré- 
quentations. Ce  qu'il  dit  de  l'imagination,  qui  pourrait  s'appliquer 
en  grande  partie  à  lui-môme,  est  encore  un  témoignage  de  son 
habitude  de  la  conversation  et  il  a  bien  dû  s'apercevoir  qu'on  n'était 
plus  au  temps  des  précieuses  à  la  façon  dont  on  commençait  déjà  à 
médire  de  celles  qu'on  n'appelait  pas  encore  les  «  bas  bleus  ».  Et 
enfin  l'influence  du  monde  de  la  cour  est  assez  sensible,  quand  il 
parle  des  hommes  qui  viennent  apprendre  la  politesse  à  l'école  des 
dames  pour  y  devenir  des  «  honnêtes  gens  ». 

Nous  ne  discuterons  pas  le  féminisme  de  cet  honnête  homme 
original.  Il  e.xagère  tout  naturellement  sa  thèse,  et  je  crois  qu'à 
l'écouter,  l'égalité  des  deux  sexes  de  son  litre  deviendrait  une 
nouvelle  inégalité,  de  sens  inverse;  seulement  il  devait  juger  cet 
excès  nécessaire  pour  contre-balancer  tous  les  anciens  préjugés  et 
lâcher  de  rétablir  l'équilibre. 

Peut-être  bien  que  certaines  des  qualités  qu'il  attribue  à  la  femme 
paraîtraient  à  d'autres  susceptibles  de  devenir  des  défauts.  D'après 
ses  termes  mêmes,  l'éloquence  des  femmes  n'en  ferait-elle  pas,  par 
exemple,  de  trop  bons  avocats?  c'est-à-dire  au  point  de  vue  s^^cial 
de  fort  mauvais,  par  le  fait  môme  qu'elles  «  persuadent  tout  ce 
qu'elles  veulent  ».  Mais  il  y  a  des  idées  vraiment  très  intéressantes 
et  l'on  en  peut  garder  d'excellentes  choses.  Tout  ce  qu'il  dit  de 
l'éducation  féminine  si  mal  entendue,  et  de  l'origine  de  bien  des 
défauts  qu'on  leur  attribue,  est  très  juste,  et  l'on  peut  remarquer 
dans  ce  livre  plus  que  les  revendications  féministes  elles-mêmes, 
c'est-à-dire  le  fondement  d'un  féminisme  moins  brillant  mais  plus 
solide,  qui  ne  réclame  pas  pour  la  femme  l'égalité  absolue  avec 
l'homme,  mais  le  développement  rationnel  de  son  intelligence  ;  le 
féminisme,  non  des  fonctions  sociales,  mais  de  l'éducation. 

Henri  Piéron. 
[A  suivre.) 
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A  PHOPOS  D'UN  OUVRAGE  RÉCENT' 


Sans  (louto,  avant  même  d'avoir  ouvert  le  livre,  que  nous  annon- 
çons ici,  on  avouerait  aisément  le  besoin  d'  «  une  histoire  éclairée, 
«  largement,  philosophiquement  comprise  de  nos  institutions  poli- 
«  tiques  modernes  »  (p.  236;.  Mais,  en  le  fermant  sur  ces  mots,  on 
se  preiuira,  de  plus,  à  souhaiter  que  cette  œuvre  importante  soit 
entreprise  et  menée  à  bien  par  celui  qui  en  exprime,  avec  une 
autorité  si  forte,  si  rassiu-ante,  si  entraînante  en  môme  temps, 
le  désir  convaincu  et  presque  passionné.  —  Comme  pour  se  pré- 
parer la  voie  et  prendre  pleine  conscience  de  la  tâche  à  remplir, 
M.  Deslandres  a  voulu  déterminer,  en  quelque  manière,  son 
objectif,  en  fixant  le  point  de  vue  qui  convienne  aux  études  consti- 
tulionnelles  dans  l'état  présent  des  choses,  et  en  choisissant  avec 
soin  la  méthode  appropriée  à  leur  progrès;  la  forme  critique  s'est 
ainsi  trouvée  en  parfaite  harmonie  avec  sa  recherche  suivant  les 
directions  scientifiques  de  l'heure  actuelle. 

Peut-être  n'eût-il  pas  été  inutile,  —  vu  surtout  le  large  cercle  de 
lecteurs  qu'intéressera  le  travail  de  M.  Deslandres,  —  que  celui-ci 
cherchât  d'abord  à  délinir,  do  façon  très  précise,  l'objet  de  la 
science  politique,  telle  qu'il  l'entend.  Assurément,  l'on  sait  bien 
qu'il  saisit  avant  tout  de  la  forme  de  l'Ëtat,  de  l'organisation  et  du 
fouclionnonKMit  des  pouvoirs,  qui  constituent  ce  que  l'on  appelle 

\.  Maurice  Dt'sliuulrcs,  piolVsseiir  tic  droit  constitutionnel  à  la  Faculté  de  droit  de 
rUiiiversité  de  Dijon,  La  cr!se  de  ta  science  politi</ue  et  le  prohtème  de  la  métltode, 
ouvrage  précdé  d'une  préface  de  M.  F.  Larnaude,  professeur  à  la  Faculté  de  droit  de 
l'Université  de  Paris.  Paris,  A.  Clievalier-.Marescq  et  C'',  1902,  br.  de  264  p. 
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son  gouvernement.  Mais  cet  objet  même  se  trouve  en  contact  si 
étroit  avec  les  autres  éléments  de  la  vie  sociale,  leur  communique 
une  impulsion  si  constanle.  et  en  éprouve  à  son  tour  tant  de  réac- 
tions variées,  que  son  individualité  caractéristique  tend  à  s'absorber 
dans  le  milieu  plus  vaste  qui  le  baigne  de  toutes  parts;  et,  c'est 
ainsi  que,  depuis  quelques  années  surtout,  l'expression  «  Politique  » 
déborde  son  cadre  oi-iginaire  et  propre,  pour  servir  à  désigner  des 
domaines  fort  divers  de  l'investigation  sociale  '.  Et  puis,  au  delà  de. 
l'essence  et  du  mécanisme  de  la  constitution  formelle  de  l'État,  la 
science  politique  n"a-t-elle  pas  à  fixer  aussi  les  limites  que  sa  souve- 
raineté rencontre  dans  les  droits  de  l'individu,  et,  par  là,  de  prin- 
cipes en  applications,  ne  risque-l-elle  pas  de  descendre  insensible- 
ment jusqu'aux  détails  de  la  réglementation  administrative?  Si  la 
borne  est  difficile  à  poser,  du  moins,  convient-il  de  reconnaître 
franchement  les  incertitudes  de  l'horizon  et  d'y  mettre  quelques 
points  d'arrêt,  qui,  si  artificiels  qu'ils  puissent  être,  assigneront 
à  la  recherche  la  ferme  assise,  qui  apparaît  comme  la  première 
condition  de  son  succès.  --  Cette  précision  paraît  plus  nécessaire 
encore,  lorsqu'on  estime,  comme  y  tend,  je  crois,  notre  auteur 
(voy.  notamment  sur  la  distinction  de  l'ordre  conslitutionnel  et  de 
l'ordre  administratif  :  p.  93-94',  que  la  science  politique  poslule,  en 
raison  de  la  nature  propre  de  son  objet,  une  méthode  sui  geiifirU, 
que  l'on  peut  bien  sans  doute  ratlacliei-  à  la  mi^tbode  gi-iiérab'  des 
sciences  sociales,  mais  qui  comporterai!  des  particularités  très 
caractéristique»,  et  requerrait,  à  tout  le  moins  dans  sa  mise  en 
œuvre,  des  procédés  de  recherche  véritablement  spécifiques.  — 
S'il  avait  nettement  délimité  son  domaine,  peut-être  M  Deslandres 
se  frtt-il  abstenu  de  présenter  une  critique,  à  certains  égards  trop 
générale,  et  qui  n'atteint  pas  toujours  son  plein  effet,  parce  qu'elle 
semble  parfois  tomber  à  faux.  Sans  parler  des  discussions  appro- 
fondies, d'ailleurs  si  passionnantes,  si  vigoureusement  conduiles, 
mais,  à  mon  sens,  prises  de  trop  haut,  et,  par  là  même,  insuffisam- 
ment décisives,  des  mélbndcs  sociologique  (p.  49-S7)  et  compara- 
tive (p.  157-190',  —  pour  m'en  tenir  à  un  exemple  plus  restreint, 
—  il  est  vraiment  trop  facile  de  montrer  que  l'œuvre  capilale  de 
Taine,  Lfi  Originps  dn  la  France  ronfrmporaine,  ne  répond  pas  à 

1.  Voy.  notiiminent  :  R.  SHlrillet,  Support  au  Conf/rèn  iiileriinlinnat  île  droit  coirir 
jMirr  lie  1900.  dans  lliilleliii  île  la  Société  de  Iriiisliilioii  cuinjuirée,  I8'J!)-I'JU0,  l. 
XXIX.  1».  388-389. 
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tous  les  desiderata  des  amis  de  la  science  politique  (p.  240-242). 
C'est  que  Taiiie  sT'tait  proposé  un  objectif  autrement  vaste,  une 
synthèse  infiniment  plus  puissante.  S'il  a  merveilleusement  atteint 
son  but,  on  ne  doit  vraiment  pas  lui  faire  grief  de  n'en  avoir  pas, 
en  même  temps,  poursuivi  un  autre,  qui  eût  pu,  d'ailleurs,  con- 
trarier le  dessein  principal  de  toute  son  œuvre. 

Comme  l'indique  son  tiire,  l'étude  de  M.  Deslandres  comprend 
.deux  parties  distinctes  ;  la  seconde  l'emporte  de  beaucoup,  en  Im- 
portance, sur  la  première. 


#  * 


Avant  tout,  l'auteur  a  voulu  justifier  la  nécessité  du  mouvement 
rénovateur,  qu'il  préconise,  dans  les  études  de  droit  public.  Et, 
dans  ce  but,  il  nous  expose,  comme  il  la  voit,  la  crise  de  la  science 
politique. 

Il  semble,  ainsi  d'ailleurs  qu'on  l'a  fait  remarquer  (voy.  notam- 
ment la  préface  de  M.  Larnaude,  p.  i-ii),  que  son  tableau  soit  un 
peu  poussé  au  noir,  lorsqu'il  décrit,  à  grand  renfort  de  comparai- 
sons rétrospectives,  l'abandon  actuel  des  études  de  droit  public 
(p.  3-6).  Toutefois,  l'exactitude  de  cette  peinture,  sacrifiée  bien 
moins  aux  artifices  de  la  polémique  qu'à  la  pi-ofonde  conviction  de 
l'auteur,  n'importe  guère  au  prix  des  développements  qu'il  lui 
donne,  et  qui  l'amènent  à  poser,  en  termes  aigus,  le  problème 
politique,  capital,  de  l'heure  présente. 

M.  Deslandres  n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  la  question  de  l'or- 
ganisation intime  de  l'État  conserve  sa  place  nécessaire  à  côté  des 
questions  économiques  et  sociales,  qui  tendent  à  absorber  l'intérêt 
des  masses  (p.  13-1»,  p.  29-33),  voire  môme  auprès  de  la  question 
religieuse,  à  laquelle  certaines  personnes  sacrifieraient  volontiers 
tout  le  reste  (p.  16-18,  p.  34-39).  Mais,  il  aurait  moins  facilement 
raison,  —  bien  qu'il  en  réduise  fort  le  prestige,  rien  qu'à  les  dévi- 
sager pour  faire  voir  leur  point  de  départ  étroit,  incomplet  ou  er- 
roné, —  de  ces  états,  pour  ainsi  dire  morbides,  de  l'esprit  public, 
qui  s'appellent  le  scepticisme  (p.  7-9,  p.  19-20),  le  fatalisme  (p.  9-10, 
p.  20-23),  l'optimisme  ou  quiétisme  (p.  11-12,  p.  23-29),  politiques, 
—  s'il  ne  savait  mettre  en  un  puissant  relief,  comme  exigeant 
impérieusement  un  prompt  et  décisif  remède  à  la  crise  de  la  science 
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politique,  la  crhe  de  I^État  moderne.  Pour  notre  auteur,  celte 
dernière  crise  provient  du  concours  de  deux  forces  opposées,  en- 
traînant l'État  en  deux  directions,  à  certains  égards,  contradic- 
toires :  une  force  interne,  le  développement  de  la  démocratie,  qui 
pousse  les  peuples  modernes  à  l'atTaiblissement  de  l'État;  une 
force,  provenant  des  conditions  extérieures,  et  consistant  dans  la 
pression  de  ce  milieu  de  compétitions  internationales  où  se  trouve 
impliqué  l'État  moderne,  qui,  en  sens  inverse  de  la  précédente, 
tend  à  sa  consolidation,  à  la  restauration  du  principe  autoritaire. 
Dans  la  conciliation  de  ces  deux  résultats,  également  nécessaires, 
hien  qu'antagonistes  en  apparence,  réalisation  de  l'idéal  démocra- 
tique, puissance  de  l'État  au  dehors,  réside  le  vrai  problème  du 
moment.  Et,  si  l'on  ajoute,  par  un  complément  naturel  de  la  pensée 
de  l'auteur,  que  l'idéal  démocratique,  tout  en  affaiblissant  le  Pou- 
voir, lui  impose,  même  à  l'intérieur,  des  tâches  de  plus  en  plus 
nombreuses,  variées  et  lourdes  (voy.  Préface  de  M.  Larnaudc, 
p.  n-ni),  on  conviendra  sans  peine  que  la  satisfaction  de  desiderata 
aussi  complexes  requiert  de  la  science,  chargée  de  les  procurer, 
une  orientation  très  sûre. 


•*• 


Cette  sûre  [orientation,  condition  essentielle  de  la  renaissance 
désirable  dune  science  trop  délaissée,  ne  peut  êtie  ti'ouvée  (jue 
dans  une  bonne  méthode.  Il  s'agit  de  détermhier,  de  façon  aussi 
précise  que  possible,  les  procédés  de  recherche  qui  nous  amène- 
ront le  plus  près  de  la  vérité,  telle  qu'on  y  peut  prétendre  dans 
l'ordre  politique.  Et  c'est  ainsi  que  M.  D.  se  trouve  conduit  à  envi- 
sager, sous  un  de  ses  aspects  les  plus  neufs,  la  théorie  de  la  cou- 
naissance,  si  imparfaitement  établie  encore  dans  son  adaptation 
aux  sciences  sociales.  Le  Problème  de  la  méthode  de  la  science 
politique,  tel  est  le  second  objet,  et,  à  vrai  dire,  l'objet  capital  de 
son  étude. 

Pour  le  traiter  d'une  façon  pleinement  critique,  notre  auteur 
commence  par  distinguer,  d'après  leurs  caractères  véritablement 
spécifiques,  les  diverses  méthodes  prOnées  ou  employées  jus- 
qu'alors dans  les  études  scientifiques  de  droit  public  ;  et,  tout 
d  abord,  il  eu  sépare  ncltenieut  cinq,  qu'il  qualilie  ainsi  :  méthode 
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sociologique,  métliode  juridique,  mélliode  dogmatique,  méthode 
du  simple  bon  sens,  méthode  comparative  (p.  47-49).  Puis,  les 
isolant,  afin  de  mieux  pénétrer  leur  génie  propre  et  d'ea  éprouver 
plus  sûrement  la  valeur,  il  les  reprend  une  à  une:  et,  succes- 
sivement pour  chacune  d'elles,  résume  l'histoire  et  précise  ie 
point  de  son  développement,  fait  l'analyse  de  ses  éléments  con»- 
titutifs,  en  spécifie  l'essence,  en  dégage  les  procédés,  en  expose 
les  applications  les  plus  caractéristiques,  en  présente  enfin  une 
critique,  à  la  l'ois  large  dans  ses  vues  et  serrée  dans  la  discussion, 
qui  fait  apparaître,  sous  forme  de  vérité  conquise  ou  d'erreur 
dévoilée,  les  mérites  et  les  défauts,  les  avantages  et  les  insuffi- 
sances, la  fécondité  relative  et  l'impuissance  irrémédiable  de 
tous  ces  systèmes  absolu»,  que  dominent  des  conception»  trop 
étroites  (p.  49-207)  Finalement,  aucune  des  méthodes  ainsi  cri- 
tiquées ne  parait  suffire  aux  exigences  de  la  science  politique, 
et,  si  la  plupart  peuvent  fournir  à  la  recherche  quelques  pro- 
cédés^ utiles,  voire  même  indispensables,  il  n'en  est  pas  une  qui 
réponde  assez  pleinement  à  l'objectif  essentiel  de  nos  investiga- 
tions, pour  constituer  la  base  fondamentale  des  éludes  à  entre- 
prendre. 

Autrement  solide  dans  ses  assises  et  féconde  par  ses  résultats, 
apparaît  à  notre  auteur  la  méthode  historique,  qu'il  envisage 
avec  prédilection  en  un  dernier  et  décisif  chapitre  (chap.  vn). 

D'abord,  il  s'attache  à  montrer  la  nécessité  pour  la  science 
politique  d'une  méthode  essentiellement  historique.  Déjà  cette 
nécessité  émergeait  de  l'élimination  des  méthodes  précédentes 
(p.  209).  Mais  M.  D.  la  justifie  positivement,  et  par  une  raison 
doctrinale,  et  par  une  raison  pratique.  D'une  part,  l'analyse 
théorique  nous  montre  que,  soit  parce  qu'elle  fait  connaître  les 
grandes  étapes  que  franchissent  les  sociétés,  soit  parce  qu'elle 
manifeste  le  tempérament  et  les  conditions  particulières  de 
chaque  peuple,  soit  parce  qu'elle  révèle  les  forces  intimes  qui  se 
trouvent  en  chacun,  seule,  l'histoire  peut  fournir  à  la  science 
politique  les  données  en  harmonie  avec  son  but  et  avec  son  objet 
(p.  210-217).  D'autre  part,  au  point  de  vue  pratique,  étant  donné 
que  les  transformations  politiques  doivent,  ponr  être  heureuses 
et  durables,  se  pi'oduire  avec  continuité  et  par  degrés  successifs, 
il  n'est  que  ta  méthode  historique  pour  contenir  ce  douWc  principef 
de  progrès  ;  du  moins,  est-elle  kt  seule  «[ui,  en  môme  temps  qu'elle 
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prêche  la  loi  d'évolution,  permet  de  la  réaliser  dans   les  faits 
(p.  217-232). 

Toutes  ces  considérations  ont  déjà  laissé  pressentir  ce  que 
devra  éfre  cette  méthode  historique,  appliquée  à  l'étude  des 
institutions  politiques.  Il  ne  s'agit  pas  d'une  histoire,  en  quelque 
sorte  pure  el  simple,  qui  ne  fasse  que  rapporter  les  faits;  il  faut 
une  histoire  véritahlement  critique,  dont  M.  D.  précise,  en  quel- 
ques traits  bien  accusés,  le  vaste  et  difficile  programme  (p.  232- 
234),  pour  développer  ensuite  les  services  qu'il  en  attendrait  et 
qu'il  résume  de  la  fa<;on  suivante  :  «  Connaissance  du  tempéra- 
«  ment  national,  et  des  conditions  auxquelles  le  système  politique 
o  doit  répondre,  indication  des  ressources  que  le  pays  présente 
«  pour  le  constituer,  et  de  l'orientation  que  les  institutions  poli- 
«  tiques  tendent  à  prendre,  condamnation  de  certaines  solutions 
«  éprouvées  et  jugées  mauvaises»  (p.  234-237).  Et,  afin  de  faire 
encore  mieux  sentir  toutes  les  exigences  de  cette  méthode  histo- 
rique critique  par  une  sorte  d'illustration  négative,  la  seule  qu  il 
croie  pouvoir  en  apporter  pour  l'instant,  notre  auteur  s'efforce  à 
démontrer  combien,  parmi  les  travaux  historiques  si  précieux  que 
uouH  possédons  déjà,  ceux  mêmes,  qui  ont  fourni  la  plus  uilile 
contribution  à  l'édifice  futur  df  la  science  politique,  restent  encore 
loin  de  son  idéal  (p.  237-24oi. 

Ces  points  acquis,  une  dernière  question  se  pose  et  non  la 
moindre  :  la  critique  historique,  si  enveloppante,  si  complète,  si 
pénétrante  qu'on  la  snppose,  serait-elle  capable,  à  elle  seule,  de 
constituer,  suivant  son  but  nécessaire,  la  science  politique? 
M.  Deslandres  n'bésile  pas  à  rt''pondre  négativement.  Et,  avouant 
les  lacunes  d'une  méthode,  piu'ement  et  strictement  historique,  il 
indii|ue  les  emprunts  nécessaires,  que  devra  faire,  aux  autres 
méthodes  précédemment  cxposws,  la  science  politique,  établie 
sur  la  base  fondamenUile  de  l'histoire,  pour  s'épanouir  d'une 
fa«;nn  pleinement  ad('H|uatc  à  son  objet.  Sui'Qsamment  avertie  de 
la  valeur  de  l'expérience  personnelle  [wr  les  suggestions  du 
simple  bon  sens,  possédant  dans  une  sérieuse  critique  historique 
les  éléments  à  retenir  de  la  doctrine  sociologique,  elle  devra,  de 
pin»,  chercher  un  contrôle  de  ses  conclusions  dan»  les  résultats 
de  la  méthode  comparative  cl  demander  ,'i  la  méthode  juridique 
les  procédés  aptes  à  mettre  en  formule  les  solutions  une  foi» 
acquise».  Surtout,  il  lui  faudra,  |)ar  une  importante  concession  au 
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dogmatisme,  «  se  complétei"  en  empruntant  à  la  science  de  la 
..  morale  des  principes  qui  lui  permettent  dachever  ses  jugements 
«  sur  la  valeur  des  institutions  et  de  préciser  ses  directions  » 
(p.  545-249).  Et,  pour  mettre  définitivement  dans  tout  son  jour 
cette  dernière  idée,  qu'il  avait  antérieurement  annoncée  (p.  86-8", 
p.  lol-loâ),  et  à  laquelle  il  vient  de  consacrer  des  développements 
décisifs  (p.  246-248),  M.  Deslandres,  en  terminant  son  travail, 
explique  sans  ambages  nomment,  s'il  met  au  premier  rang  la 
méthode  historique  et  s'il  affirme  avec  l'École  du  même  nom  le 
lien  étroit  et  pratiquement  indissoluble  qui  rattache  les  institutions 
politiques  à  la  vie  nationale,  il  se  sépare  pourtant  de  ce  qu'il  ap- 
pelle la  Doctrine  historique,  pour  proclamer,  contre  le  fatalisme 
de  celle-ci,  avec  le  principe  de  la  volonté  libre,  sa  puissance  et  son 
rôle  incontestable  dans  la  formation  des  institutions  politiques 
(p.  250-234.  Comp.  p.  20-23).  «La  marche  d'une  société»,  nous 
dit-il  en  un  expressif  symbole  (p.  247,  in  fine)  «  est  semblable  à 
«  la  marche  d'un  navire  à  voile  :  elle  est  poussée  comme  le  navire 
«  par  le  vent,  par  des  forces,  qui  échappent  à  ceux  qui  la  dirigent  ; 
«  mais  la  volonté  de  ceux-ci,  comme  un  gouvernail  dont  l'action 
«  lulle  contre  celle  du  vent,  peut  l'orienter  vers  un  but,  auquel  ne 
«  le  mènerait  pas  l'impulsion,  seule,  de  ses  propres  tendances.  » 


#  * 


Par  la  complexité  de  ses  conclusions,  M.  Deslandres  échappe, 
en  ce  qui  le  concerne,  au  reproche  d'  «  unilatéralité  »,  qui  discré- 
dite les  systèmes  trop  simplistes,  qu'il  nous  a  présentés  tout  d'a- 
bord. Il  est  vrai  que  ces  systèmes  ne  peuvent  guère  être  acceptés 
que  comme  des  types  schématiques,  et,  pour  ainsi  dire,  des  pro- 
grammes de  combat,  qui  n'ont  jamais  pu  être  suivis  dans  leur 
exclusive  rigueur.  Et, s'il  a  été  possible  d'illustrer  chacun  d'eux  par 
des  exemples  empruntés  à  la  littérature  politique,  la  plupart  de  ces 
exemples  représentent,  chez  les  auteurs  qui  les  ont  fournis,  une 
tendance  dominante  et  fondamentale  plutôt  qu'une  direction  in- 
flexible et  unique.  —  Malgré  tout,  pourtant,  il  demeure  incontestable 
que,  sous  l'influence  de  philosophies  exclusives  ou  tronquées, 
nombre  d'auteurs  de  droit  public  ont  cru,  en  dépit  des  infractions 
plus  ou  moins  conscientes  qu'ils  y  faisaient,  pouvoir  s'en  tenir  à 
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une  seule  formule  et  mesurer  sur  un  critérium,  toujours  identique  à 
lui-mènit',  la  valeur  des  solutions  proposées.  Et,  si  l'on  se  cantonne 
dans  la  période  moderne,  sans  d'ailleurs  prétendre  résumer  en  peu 
de  mots  tout  le  mouvement  des  esprits,  mais  à  condition  de  ne 
considérer  que  les  grands  courants  de  la  pensée  et  de  négliger 
de  parti  pris  l'œuvre  des  individualités  plus  originales,  on  peut 
dire,  ce  semble,  que,  depuis  la  fin  du  xvui"  siècle  jusqu'au  delà  du 
milieu  du  xix°,  du  Contrat  social  de  Rousseau  (176;2)  à  la  Ffaiice 
nouvelle  de  Prévost-Paradol  (1868),  soit  sous  l'afliche  éclatante 
d'un  dogmatisme  outré,  soit  sous  le  couvert  plus  modeste  du 
simple  bon  sens,  la  prédominance  de  la  «  raison  raisonnante  » 
allait  jusqu'au  sacrifice  des  réalités,  tandis  qu'à  la  suite  de  la  crise, 
autant  philosophique  que  politique,  de  1848-1830,  s'était  implantée 
et  peu  il  pcualTermie  la  conviction  qu'il  fallait  tout  étudier  et  tout 
résoudre  sur  le  seul  terrain  des  faits  observables,  pour  aboutir  aux 
conclusions  les  plus  extrêmes  de  certains  tenants  des  écoles  socio- 
logique ou  comparative.  —  Or,  depuis  quelques  années,  et  dès  l'au- 
rore de  notre  xx"  siècle,  une  tendance  assez  différente  paraît  préva- 
loir en  des  esprits,  à  mon  sens,  mieux  avertis,  qui,  sans  aban- 
donner les  conclusions  essentielles  du  positivisme  évolutionniste, 
mais,  tantôt  prétendant  les  pousser  jusqu'au  bout  de  leurs  con- 
séquences pour  les  dépasser  en  quelque  manière  ',  tantôt  recon- 
naissant franchement  leur  élroitesse  et  leur  infirmité  originaires', 
aboutissent  à  les  compléter  et  fortifier  de  certains  éléments  des- 
tinés à  ouvrir  une  plus  large  compréhension  du  monde  et  à  pro- 
curer une  direction  plus  sûre  à  l'avenir  de  l'humanité.  Cette  ten- 
dance, dont  le  développement  doit  surtout,  ce  semble,  profiter 
aux  sciences  sociales  ',  ne  pouvait  manquer  d'agir  sur  les  études 
de  droit  public».  Et,  si  rien  ne  m'autorise  formellement  à  y  ratla- 

1.  Vov.  noUmmcnf  :  V.  Bninelil're,  Pour  le  centenaire  d' Auguste  Comie  et  t'œitrre 
critique  de  Ttiine,  dans  Hevite  des  Deux-Mondes,  n"  des  \"  juin  et  1"  sepli'mbrc 
190-2,  Cinquième  nériodc.  t.  IX,  p.  til:Wi97,  et  l.  XI,  p.  iiO-2tO.  —  Voy.  iiicore  :  Lu 
.Vélaplii/sique  positivisle.  dans  Revue  des  Deux-Mondes,  w  du  1"  octoliic  1902, 
Cimiuieme  périodi-,  t.  XI,  p.  .'nS-GOI. 

i.  Vov.  par  exemple  :  Kd.  Le  Uoy,  Science  et  p/tilnsn/iliie.  dans  Revue  de  méla- 
pki/siriùe  et  de  morale,  1899.  t.  VU."  p.  37:i-42.i.  p.  .'iOIKitiJ,  p.  108-131.  et  1900,  t.  Vlll. 
p.  'oi-Ti.  Et.là-dessns  :  H.  Poiiicaié.  Sur  la  valeur  ohjectire  de  la  science,  dans  Revue 
de  mélap/if/sii/ue  et  de  morale,  mai  1902.  t.  X.  p.  2ti'l-293. 

3.  Cump.  i;.  Melin,  La  science  sociale  et  sa  conslilulion  indépendante.  Nancy, 
Berger- Levrault,  1901.  Extrait  «les  mémoires  de  l'.Xcadéniie  de  Stanislas,  1900-1901. 

4.  Voy.  M.  Ilanriou  et  A.  Mestre,  dans  Revue  du  droit  putilic  et  de  la  science  poli- 
tique, mars-avril  1902,  t.  XV«,  p.  353-r)9. 

R.  S.  H.  —  T.  V,  «•  11.  13 
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cher  le  beau  travail  de  M.  Deslandres,  je  voudrais  cependant,  — 
usant  du  largo  accueil  que  la  Revue  de  S>/nthèse  veut  bien  ouvrir 
à  des  opinions  individuelles,  —  tenter  d'indiquer  comment  elle 
peut  éclairer,  en  leur  donnant  peut-ùtre  une  portée  plus  générale, 
ses  principales  conclusions. 

Il  demeure  à  peu  près  acquis  que  le  domaine  de  la  connaissance 
humaine  comporte  une  limite,  ou  plutôt,  peut-èlrc,  une  séparation 
foncWimentale.  Le  monde,  otïert  à  notre  curiosité,  se  représente  par 
des  phénomènes  que  nous  pouvons,  sans  abandonner  le  principe 
d'une  recherche  objective,  constater,  observer,  décrire,  classifler, 
hiérarchiser  en  causes  et  effets,  bref  évaluer  et  ordonner  à  tout  le 
moins  par  leurs  relations  et  suivant  les  exigences  rationnelles.  Là 
est  l'objet  de  la  connaissance  la  plus  parfaite,  qui,  de  la  perception 
vulgaire,  conduit  par  l'observation  et,  au  besoin,  l'expérimeiita- 
tion,  appuyées  sur  les  procédés  logiques  d'induction,  classihcation, 
déduction,  etc..  à  la  science  positive;  seule,  d'ailleurs,  celle-ci, 
dans  le  langage  eu  laveur  aujourd'hui,  paraîtrait  mériter  la  déno- 
mination de  science  (voyez  Deslandres,  p.  80-87)  ;  elle  l'évèle  dans 
l'univers,  à  côté  dos«nchaînements  de  faits  particuliers,  certaines 
lois  générales,  dont  celles  de  relativité  et  d'évolution,  encore  que 
disculées  dans  leur  sens  précis,  semblent  le  plus  sûrement  éta- 
blies. —  Autour  de  ce  terrain,  seul  accessible  à  une  investigation 
srti'e  de  ses  résultats,  régnent  de  vastes  espaces,  qui,  sans  doute, 
sollicitent  l'intellect,  mais  qui  échappent  à  la  recherche  propre- 
ment scientifique,  et  que  les  philosophes  de  la  dernière  moitié 
du  xix'  siècle  proposaient  de  laisser  franchement  de  côté  comme 
irréductiblement  «  inconnaissables  »,  et,  d'ailleurs,  indifférents 
à  la  conduite  de  l'humanité.  —  Mais,  n'y  avait-il  pas  bravade 
aveugle  et  peu  réfléchie  plutôt  que  conviction  raisonnée  et  sin- 
cère, à  prétendre  r()fréner  la  curiosité  de  l'esprit,  jusqu'à  laisser 
en  détresse  les  plus  profondes  aspirations  de  notre  nature?  C'est 
ce  que  la  réaction  même  de  celles-ci  devait  bientôt  faire  pres- 
sentir. D'autre  part,  on  commence  à  s'aviser  aussi  que  le  domaine 
de  la  science  positive  n'est  pas  séparé  du  reste  par  une  démar- 
cation bien  tranchée,  en  même  temps  que  l'on  se  demande  s'il  n'y 
a  pas  quelque  ouli'ance  à  n'admettre  de  source  de  connaissance 
que  celle  qui  résulte  de  procédés  rigoureusement  rationnels  et  si 
la  pénétration  du  prétendu  n  Inconnaissable  »  ne  pourrait  se  l'aire 
par  d'autre  voies.  —  Peut-être  avancerait-on  quelque  peu  la  solu- 
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tien  de  ces  {çraves  problèmes,  si  Ton  consentait  à  reconnaître  que 
la  catégorie  de  ce  qu'on  appelle  l"<.  Inconnaissable  »,  et  qui  semble 
n'ùtre,  au  fond,  que  l'absolu,  contient  en  réalité,  des  ordres  de 
recherches  fort  divers,  et  qu'il  est  essentiel  de  séparer,  si  nous  vou- 
lons déterminer  dans  quelle  mesure  et  par  quels  procédés  la  vérité 
nous  peut  être  révélée  en  chacun  d'eux.  Et  d'abord,  il  faudrait  bien 
avouer  que,  si  inaccessibles  que  puissent  sembler  à  une  connais- 
sance proprement  scientifique  les  lois  de  l'esprit  humain,  nnl  n'hé- 
site à  admettre,  à  titre  de  postulat  indispensable,  la  valeur  des  pro- 
cédés lop;iques  (observation,  classification,  induction,  déduction, 
etc.),  qui  sont  les  instruments  premiers  de  toute  investigation 
méthodique  des  phénomènes'.  D'un  autre  côté,  tout  en  concédant 
que  l'essence  des  choses  reste  impénétrable  à  notre  entendement, 
il  parait  impossible  d'exclure  ou  de  se  refuser,  dùt-on  les  maintenir 
toujours  au  rang  d'hypothèses,  les  conceptions  parfois  fécondes  qui 
nous  sont  suggérées  à  son  sujet  ;  du  moin';,  convient-il  de  chercher 
à  en  préciser  le  champ  d'application  légitime  et  à  déterminer  les 
conditions  et  la  mesure  de  leur  vérité*.  Enfin,  —  et  pour  borner 
ici  ce  qui  ne  peut  être  qu'une  fort  légèie  esquisse,  —  le  point  de 
vue  de  la  finalité,  qui  rentre  également  dans  ce  vaste  chaos  de 
r  «  Inconnaissable  »,  ne  demanderait-il  pas,  lui  aussi,  à  être  dé- 
gagé et  soumis,  an  défaut  de  l'investigation  scientif](|ue,  cpii  lui 
semble  inapplicable,  à  d'antres  modes  de  constatation  en  rappoit 
avec  sa  nature  propre? 

Au  surplus,  cette  pénétration  ou  cette  divination  de  r«  Incon- 
naissable ■)  apparaîtra  plus  ou  moins  nécessaire  suivant  les  objets 
proposés  à  la  recherche.  Et,  c'est  ce  qui  a  pu  maintenir  assez  long- 
temps l'illusion  que  l'on  pût  s'en  passer.  Dans  les  sciences  phy- 
siques et  biologiques  notamment,  aucun  idéal  de  moralité  n'étant 
en  cause,  la  finalité  a  pu  être  presque  coni|)lèlement  négligée,  et, 
grâce  à  la  fécondité  des  procédés  strictement  logiques,  la  part  de 
la  recherche  ontologique  s'est  trouvée  à  tel  point  réduite  qu'on  a 
montré,  par  l'histoire  même  de  ces  disciplines,  que  leurs  progrès 
les  plus  décisifs  étaient  dus  ù  une  séparation  absolument  tranchée 
entre  l'observation  des  phénomènes,  assujettie  aux  seuls  procédés 

1.  Voy.  aussi,  sur  la  iiérejsilé  de  l'abstraction  :  II.  Taiin',  ilans  llisloire  de  la  lille- 
raliii-e  aiigUti»e,  .'!•  cmI.,  t.  V,  1874.  p.  ;)!I1-41B    il  iirupu»  de  J.  Sluarl  Mil!  . 

•l.  C«mp.  i.  Cliazottes,  Ae  conflit  tiilufl  île  lu  Hcienve  el  île  lu  pUilono/jliie  iliiiix  lu 
fni/c/tologie,  dans  Reçue  philosop)iii/iie,  n"  <lr  sciileinbro  IOOl'.  p.  •2Sf)-2jlt. 
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scienlifiques  et  leur  explication  idéale,  abandonnée  aux  disputes 
des  niétapliysiciens  '. 

Ce  n'est  pas  sans  danger,  voire  môme  sans  quelque  impnssil)ililé, 
que  Ton  prétendrait  s'inspirer  de  ces  résultats  pour  l'élaboration 
des  sciences  sociales.  Ici,  en  efTet,  il  ne  s'aj^it  pas  seulement  de 
décrire  et  d'ordonner  les  faits,  de  suivre  l'évolution  des  phéno- 
mènes, de  relier  les  etTets  à  leui's  causes;  il  faut  susciter  une  action 
chez  des  êtres  doués  de  volonté  libre  ;  et,  parce  que  l'action  n'a  de 
valeur  que  par  le  but  auquel  elle  tend,  on  ne  peut  donc  en  définir 
la  moralité  qu'au  moyen  de  la  finalité  qui  la  conditionne.  D'où  la 
nécessité  d'un  idéal,  dont  la  détermination  échappe  aux  procédés 
proprement  scientifiques.  Ceux-ci  peuvent,  dans  une  certaine  me- 
sure du  moins,  nous  permettre  d'apprécier  l'adaptation  des  moyens 
à  la  fin;  ils  ne  sauraient  nous  révéler  cette  fin  elle-même.  Or, 
comme  le  but  semble  importer  plus  encoi'e  que  les  moyens  de 
l'atteindre,  il  n'est  pas  étonnant  que  le  dogmatisme  ait  dominé  si, 
longtemps  l'étude  de  l'organisation  morale  de  l'humanité. 

Cette  suprématie  n'en  était  pas  moins  une  erreur,  qui  a  pu  re- 
tarder longtemps  le  progrès  de  la  science  politique.  Sans  doute, 
dans  l'ordre  social,  le  but  reste  la  chose  capitale  ;  mais  il  ne 
semble  pas  que  l'on  puisse  gagner  beaucoup  à  y  appliquer  des 
efforts  purement  spéculatifs,  en  vue  d'en  élaborer  une  détermina- 
tion très  précise  :  ceci,  pour  plusieurs  raisons  décisives.  Dune 
part,  dans  ce  qu'il  a  de  véritablement  essentiel,  l'idéal  social  reste 
très  haut  placé  et  ne  dépasse  pas  une  sphère  fort  générale, 
puisque,  sous  ce  point  de  vue,  l'objectif  de  l'oi'ganisation  politique 
se  ramène,  suivant  la  formule  même  de  M.  Deslandres  (p.  loi), 
«  à  ne  pas  méconnaître  la  loi  morale  »  et  à  «  en  favoriser  l'accom- 
<i  plissement  par  les  individus  qu'elle  régit  ».  Il  est  vrai  que  Ia  pré- 
cision de  la  loi  morale  semble  prêter  à  bien  des  divergences 
doctrinales  ;  mais  c'est  là,  en  bonne  partie  du  moins,  simple  appa- 
rence :  si  l'on  met  à  part  les  prescriptions  religieuses,  on  s'aper- 
çoit vite  que,  dans  une  même  civilisation,  la  loi  morale  s'impose 
aux  consciences  comme  la  logique  aux  esprits,  et,  du  moment  que 
l'on  dépasse  la  sphère  de  la  morale  purement  humaine,  on  se 
heurte  à  des  forces  transcendantes  qui,  dans  leur  action  mysté- 

1.  Vo.v.  notamment  :  A.  Djistrc,  Im  phi/siolof/ie  de  la  vie  et  de  la  moi-l,  dans  Hevue 
des  Deux-Mo:ides,  w  du  1"  mai  1902,  Ciniiuiùme  période,  t.  IX,  p.  197-228;  surtout 
p.  199-200  et  p.  204, 
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rieuse,  restent  difficilement  saisissables  à  la  discussion.  D'autre 
part,  —  quelque  paradoxale  que  puisse  sembler  celte  assertion,  — 
l'expérience  journalière  atteste  que,  si  l'observation  est  impuis- 
sante à  le  découvrir,  l'idéal  se  précise  mieux  dans  l'examen  de  sa 
mise  en  œuvre  que  par  la  réflexion  solitaire,  et  cela  tient,  si  je  ne 
me  trompe, au  caractère,  spontané  et  presque  instinctif,  des  impul- 
sions de  la  conscience,  qui  en  reste  le  seul  juge  autorisé. 

J'arrive  donc,  avec  M.  Deslandres,  —  et  tout  en  mainte- 
nant à  la  base  comme  au  sommet  de  nos  recherches  l'impératif 
dune  loi  morale,  sentie  d'instinct,  confuniée  à  l'expérience,  éprou- 
vée par  sa  nécessité  môme,  —  à  découvrir  le  centre  de  gravité  de 
la  méthode  de  la  science  politique  dans  l'observation  minutieuse, 
attentive,  réfléchie,  impartiale,  des  faits  et  de  leurs  résultats;  et, 
parce  que  nous  savons  ces  faits  en  perpétuelle  évolution,  nous 
devrons  nous  astreindre  à  les  étudier  dans  leur  histoire',  sans 
accepter  aveuglément  les  conceptions  a  priori  de  l'École  sociolo- 
gique, sans  nous  exposer  à  fausser  notre  vue  sur  le  terrain,  à  la 
fois  trop  large  et  trop  étroit,  où  nous  convient  les  comparatistes, 
en  appliquant  notre  principale  attention  au  conflit  des  forces,  qui, 
dans  notre  sphère  nationale,  se  disputent  les  pouvoirs  et  l'hégé- 
monie politiques.  Et  j'ajouterai  que,  si  nous  ne  pouvons  nous  pro- 
mettre, si  même  nous  ne  devons  pas  souhaiter  de  poursuivre  celle 
étude  historique,  sans  en  juger  les  résultats,  au  nom  d'un  idéal 
indispensable,  en  effet,  à  sa  critique,  nos  conclusions  auront  d'au- 
tant plus  de  rigueur  scientifique  et  de  valeur  objective,  que  nous 
aui'ons  su  séparer  en  elles  ce  qui  nous  sera  donné  comme  résultat 
définitivement  acquis  au  moyen  dune  investigation  historique  mé- 
thodiquement conduite  de  ce  qu'auront  pu  nous  suggérer  d'autres 
modes  de  connaissance.  Bref,  sans  négliger  aucune  des  sources  de 
vérité,  savoir  distinguer  le  domaine  propre  de  chacune  et  en  me- 
surer exactement  la  valeur,  telle  serait  peut-être  la  meilleure  for- 
mule de  direction. 


*•• 


1.  itappr.  Condorcct,  Tnhlenn  historique  îles  prnf/rès  île  l'espril  humain,  i'd.  ili"  l.i 
ltiMioUici|iic  posiliïislc.  Pari»,  Stcinlicil,  1900,  Introduction,  p.  9  :  <■  S'il  p\istc  iiii« 
«  scienrc  de  i>révoir  les  proïrès  de  l'espèce  humaine,  de  les  dirif-'er,  de  les  accélérer, 
«  riilstoire  de»  progrès,  i|u'elle  a  déj.i  faits,  co  doit  être  la  hase  première.  » 


198  REVUE  DE  SYNTHÈSE  HISTORIQUE 

Et  maintenanl,  la  nitMhode,  ainsi  définie,  sera-t-cUe  réservée  à  la 
science  politique  proprement  dite?  Ne  faut-il  pas  la  considérer 
pliitôl  comme  devant  inspii'or  et  régir  tout  ce  qui  peut  élre  réimi 
sous  le  nom  de  sciences  sociales?  Ou,  pour  poser  la  question,  à 
la  fois  en  une  forme  plus  précise  et  sur  le  terrain  limité  où  elle 
peut  sembler  le  plus  sujette  à  discussion,  cette  méthode,  — je  ne  dis 
pas,  sans  doute,  avec  une  idenlique  application  dans  le  détail,  mais 
limitée  à  ses  principes  fondamentaux,  et  sauf  à  eu  assouplir  cer- 
tains éléments,  par  exemple  en  atténuant  quelque  peu  son  «  natio- 
nalisme », — n'est-elle  pas  la  méthode,  seule  vraie  et  également 
nécessaire,  du  droit  privé  positif  ? —  Je  craindrais  fort,  sans  pour- 
tant en  être  sûr,  de  devoir  attendre  ici  de  M.  Deslandres  une  réponse 
négative.  Ne  nous  a-t-il'pas  présenté,  en  effet  (p.  88-122),  sous  le 
nom  de  méthode  juridique,  un  système  bien  différent  du   sien, 
animé  d'une  confiance  illimitée  dans  les  textes  de  lois  écrites,  et 
constitué,  tout  entier  au  moyeu  de  concepts  dogmatiques  s'étageant 
en  constructions  slriclcmont,  rigoureusement  logiques?  Et,  s'il  en 
a  délibérément  repoussé  l'adaptation  à  la  science  politique,  c'est 
surtout  eu  opposant  les  exigences  particulières  et  complexes  de 
celle-ci  à  la  nature  plus  simple  et  plus  rigide  du  droit  privé.  —Mais, 
—  quel  que  puisse  être  sur  ce  point  le  sentiment  personnel  de  notre 
auteur,  —  je  tiens,  pour  ma  part  du  moins,  à  netlenienl  prolester 
contre  l'idée  que  l'essence  et  le  pi'ogrès  vrai  du  droit  privé  répu- 
gneraient à  une  méthode  principalement  et  foncièrement  historique. 
Et,  sans  développer  à  cette  place  une  tlièse  qui  m'entraînerait  trop 
loin',  je  voudrais  seulement  relever,  dans  le  travail  de  M.  Des- 
landres, une  réponse  décisive  à  l'objection  que  peut  éveiller,  je  le 
sais,  mon  assertion,  chez  les  meilleurs  esprits.  Cette  objection  se 
ramène  à  croire  que,  le  droit  privé,  consistant  essentiellement  en 
une  ordonnance  inflexible  de  certaines  relations  humaines,  cette 
oi'donnance,  du  moins  à  notre  Age   de   civilisation,  ne  pourrait 
trouver  ses   règles  nécessaires  qu'en   des   textes  formels  et  des 
constructions  systématiques.  Admettre  d'autres  sources  de  solu- 
tions juridiques  que  les  dispositions  légales   imposant  d'autorité 
une  direction  précise,  ou  les  cnchaîncmenls  logiques  de  conclusions 
autour  de  concepts  réputés  supérieurs  et  nécessaires,  ce  serait, 
pense-ton  communément  encore  parmi  nous,  livrer  la  règle  de 

1.  Qu'il  me  soit  permis  de  renvoyer  provisoirement  à  mon  livre  :  Mélhode  il'inler- 
prétalion  et  sources  en  droit  piicé  posilif,  1899. 


i 


L'HISTOIHE   ET  L\  SCIENCE  POLITIQUE  199 

droit  à  rarbitraire  du  sons  individuel  et  déchaîner  le  subjectivisme 
le  plus  ciïréné  dans  le  conflit  des  intérêts  prives,  pour  risquer 
d'aboutir  à  la  ruine  irrémédiable  de  la  justice.  —  En  raisonnant 
ainsi,  on  avoue  une  singulière  confiance  dans  la  vertu  des  procé- 
dés, réputés  proprement  et  purement  juridiques,  pour  assurer 
le  régne  d'une  justice  oi)jective  et  échapper  à  toute  appréciation 
personnelle.  Or  M.  D.  nous  montre  que,  chez  les  publicistes 
allemands,  qui  ont  le  plus  strictement  pratiqué  ce  qu'il  appelle 
la  méthode  juridique,  celle-ci  «  n'est  guère  qu'un  procédé  pour 
«  voiler  sous  des  apparences  scientifiques  les  complaisances 
«  de  la  doctrine  pour  la  toute-puissance  impériale  »  (p.  107-108). 
Et,  il  ajoute  judicieusement  plus  loin  :  «  Tout  état  de  fait  peut 
«  être  préseat<5  par  d'habiles  manieurs  d'absiractions  juridiques 
«  comme  un  parfait  système  légal  »  (p.  121).  Il  serait  aisé  de 
transposer  la  démonstration  sur  le  terrain  du  droit  privé,  et  de 
faire  voir  que,  là  encore,  quoique  d'une  façon  sans  doute  moins 
apparente,  les  moyens  d'un  rigoureux  juridisme  ne  sont  souvent 
qu'un  trompe  l'œil,  qui  abrite,  sous  des  dehors  hiératiques,  des 
solutions  éminemment  subjectives.  —  Aussi  bien,  est-ce  assez  de 
les  avoir  quelque  peu  maniés,  pour  éprouver  rinsuffisance  de  ces 
instruments  d'interprétation,  réduits  à  eux-mêmes,  en  face  de  la 
nécessité  d'assurer  le  règm-  plein  du  Droit.  Que  si  l'on  scrute 
la  nature  propre  de  celui-ci,  on  n'y  découvre  pas  autre  chose 
qu'un  élément  de  la  vie  universelle,  qui  ne  peut  être  mis  en  va- 
leur que  par  une  intime  et  pénétrante  compréhension  des  réalités 
sociales;  et,  parce  que  ces  réalités  ne  se  dégagent  et  ne  se  pré- 
cisent que  dans  une  mouvance  incessante,  l'histoire,  sainement 
entendue,  j'entends  suivant  les  expressions  mêmes  de  M.  Des- 
landres,  une  histoire  critique  «  éclairée,  largement,  philosophi- 
«  qiiement  comprise  »  apparaît,  ici  encore,  sinon  comme"  le 
procédé  à  lui  seul  suffisant,  mais  comme  l'outil  le  plus  sitr  et,  en 
tous  cas,  indispensable,  de  l'investigation  scientifique. 

Fr.  Geny, 

Professoiir  île  droit  rivil  à  rUniTersité  de  Nancy. 
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HISTOIRE  DE  LA  FRANCE  AU  XVF  SIÈCLE 


J'entendrai  par  «  seizU-me  siècle  »,(1ans  cette  «  revue  p;(5nérale  », 
la  période  de  cent  di\-luiit  ans  qui  s'étend  de  1402,  début  des 
guerres  d'Italie',  à  1610,  mort  de  Henri  IV.  La  première  de  ces 
dates  ouvre  véritablement,  pour  la  France,  Tûge  moderne;  avec  la 
seconde  se  termine,  cbez  nous,  l'ère  de  la  Réforme  et  des  guerres 
religieuses*. 

Pour  plus  de  clarté,  je  pratiquerai,  dans  ce  vaste  sujet,  des  divi- 
sions chronologiques.  Après  quelques  mots  sur  Thistoriograpliie 
générale  du  xvi"  siècle  et  sur  les  travaux  d'ensemble  relatifs  à 
l'histoire  des  institutions,  je  passerai  en  revue  l'histoire  des  pre- 
mières guerres  d'Italie  et  des  règnes  de  Charles  VIII  et  de 
Louis  XII,  l'histoire  politique  de  François  I"  et  de  Henri  II,  la 
Renaissance  et  la  Réforme,  les  guerres  de  religion  et  Henri  IV.  Ce 
parti  pris  n'est  pas  sans  inconvénients  :  il  nous  obligerait,  si  nous 
voulions  y  rester  strictement  fidèles,  à  morceler  un  auteur  qui 

1.  Celte  revue  se  trouve  ainsi  faire  très  exactement  suite  à  celle  de  M.  Petit-Dutaillis  : 
•  Histoire  politique  de  la  Vrauee  au  xiv"  et  au  xv  siècle  •>,  parue  dans  le  u»  de  février 
1902. 

2.  On  pourrait  éfçalemejit  s'arrôter  à  1398.  Je  laisse  de  cùté,  comme  déjà  traitées  par 
M.  A.   Milliaucl,  les  ipiestions  économiques  et  sociales. 
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parle  à  la  fois  des  guerres  dltalie,  de  Henri  If,  de  la  Ligue,  etc., 
par  exemple  Brantôme.  Je  compte  sur  la  bonne  volonté  du  lecteur 
pour  me  permettre  de  classer  chaque  livre  sous  la  rubrique  pour 
laquelle  il  est  le  plus  éminemment  utile  '. 

En  principe,  et  sauf  exception,  je  ne  citerai  que  des  ouvrages  — 
éditions  de  textes  ou  travaux  —  publiés  postérieurement  '  à  Tannée 
1870,  date  d'un  véritable  renouveau  des  éludes  historiques  en 
France. 


GÉNÉRALITÉS. 

Depuis  les  jours  où  Michelel  mettait  la  dernière  main  aux 
pages,  étincelanles  de  génie,  de  son  Introduction  à  la  Renais- 
sance', depuis  le  temps  où  il  révélait  pour  la  première  fois  au 
grand  public,  en  des  récits  tout  chauds  d'émotion  passionnée,  les 
origines  de  la  Réforme  fi-ançaise,  on  peut  dire  que  Ihistoire  de 
notre  seizième  siècle  a  été  quelque  peu  négligée  chez  nous  ',  et 
nous  aurons  souvent,  dans  cette  Revue,  à  faire  appel  à  des  publi- 
cations dorigine  étrangère. 

L'Rcole  des  Chartes,  principal  et  fécond  foyer  des  travaux  d'éru- 
dition, concentrait  surtout  l'attention  des  savants  sur  l'histoire  du 
Moyen  Age*.  Les  gens  du  monde,  les  gens  de  lettres  qui  font  de 
l'histoire  à  leurs  moments  perdus,  aimaient  mieux  s'occuper  de 
siècles  plus  voisins  du  nôtre,  le  siècle  du  grand  roi  ou  celui  des 
philosophes.  Le  xvi"  siècle  n'avait  pas  et  n'a  pas  encore  «  de  revue 

i.  Je  in'a|>|ili(|uerui  muiiis  à  i^tre  coinpli't,  ii  ilonncr  une  bibliographie  élcmliie  de 
chaque  section  ilu  sujet  qu'à  (léi^av'er  les  résultats  géiii-raiix  ihi  travail  liistorique  et  à 
indiquer  les  principales  lacunes.  Voy.,  parallèlement  à  cette  «  revue  générale  »,  P.  Caiou 
et  Pli.  Sagnac,  L'éliil  actuel  des  éludes  d'fiisloire  moderne  en  France,  1902,  qui 
traite  en  partie  du  xvi»  siècle, 

2.  Kt,  quand  il  s'agit  de  publications  en  plusieurs  toineii,.  achevées  postérieu- 
rement.. . 

3.  Janvier  I8.°iô. 

4.  Voy.  la  brochure  précitée  de  P.  Caron  et  Ph.  Sagnac.  passiin. 

5.  Caron  et  Safriiac,  p.  l'J,  notent  que,  de  1865  îl  187'j,  sur  qualre-vin:.'t-dii-lniil 
thèses,  pas  une  ne  portait  sur  un  sujet  postérieur  à  iûOO,  et  ipiatre  seulement  dépas- 
saient cette  date. 

6.  Si  l'on  néglige  la  jeune  Revue  de  la  Renaissance  el  des  amis  de  la  Pléiade. 
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spé(MaI(\  landis  que  l'antiquité  dispose  on  toute  propriéli',  par 
exemple,  de  la  H/'nir  de  philologie;  le  Moyen  Age,  fie  la  Biblio- 
thètjiie  (le  l'École  des  Charles  et  du  Moi/en  Age,  et  que  les  trois 
derniers  siècles  ont  lil)re  accès  dans  toutes  les  revues  littéraires. 
Dans  les  revues  historiques  de  caractère  général,  la  place  est  for- 
cément mesurée  k  ce  siècle;  qui  n'est  plus  du  tout  «  moyen  Age  i» 
et  qui  n'est  pas  tout  à  fait  encore  «  temps  modernes  ». 

Le  \\i'  siècle  n'a  pas  davantage  de  chaires  spéciales  dans  l'en- 
seignement supérieur.  En  Allemagne  et  en  Suisse,  la  Réforme  est 
un  événement  d'une  telle  importance  nationale  qu'elle  exige  la 
création  d'un  compartiment  à  part,  Zeitalter  der  lie  formation. 
Rien  de  pareil  chez  nous,  sauf  peut-être  —  et  à  un  point  de  vue 
plus  ou  moins  confessionnel  —  dans  nos  Facultés  protestantes  de 
théologie.  Ailleurs,  le  xvi«  siècle  n'est  qu'une  matière  du  cours 
d'histoire  moderne,  matière  enseignée  ou  non,  suivant  qu'il  plaît 
au  professeur  ' . 

Diverses  raisons  expliquent  le  relatif  discrédit  où  étaient  tom- 
bées, vers  la  fui  du  xix»  siècle,  les  éludes  relatives  au  xvi". 
D'abord  des  raisons  d'ordre  matériel,  pour  ainsi  dire,  dont  la 
première  est  la  difficulté  de  la  paléographie  cinquecentistc.  La 
lecture  des  textes  du  Moyen  Age,  qui  semble  un  monstre  aux 
«  philistins  »,  n'est  qu'un  jeu  pour  les  initiés;  avec  une  connais- 
sance précise  des  règles  propres  à  une  époque,  à  une  région,  à 
une  chancellerie,  on  est  à  peu  près  sûr  de  ne  jamais  se  tromper. 
Au  xvH"  siècle,  la  question  paléographique  ne  se  pose  plus;  il 
suffit  d'étudier  l'écriture  d'un  auteur  déterminé.  Au  xvi",  les  règles 
de  l'écriture  gothique  ne  trouvent  plus  leur  application,  les  types 
se  déforment,  et  pourtant  l'écriture  moderne,  personnalisée,  n'est 
pas  encore  née;  c'est  le  chaos.  Pour  débrouiller  ce  chaos,  il  faut 
une  longue  patience,  beaucoup  d'habitude,  et  un  peu  de  divination. 

1.  Voy.  li's  iihsei'Vi'itions,  ti'n[i  pessiiiiistcs  miiis  justes  daiis  r^nsonihle.  présentiVs  par 
M.  N.  Wciss  (/.e  xvr  sii-cl(>  devant  le  haut  enseignement)  dans  le  Bulletin  /lintorique 
et  littéraire  du  protestantisme  français,  lo  fév.  1901,  el  ma  réponse  diins  Rev.  hist., 
t.  LXXVII,  p.  95.  MM.  Caro»  cl  Sagnac  disent  fort  liien,  p.  61,  en  parlant  de  l'Université 
de  Paris  :  «  Jusqu'ici...  le  xvi°  siècle...  n'a  pas  été  rohjct  d'un  seul  cours  de  la  part 
de  nos  professeurs  d'histoire  moderne. . .  l.e  seul  moyeu  de  faire  connaître  au  pnhlic  et 
surtout  aux  étudiants  et  aux  futurs  professeurs  cette  jiériode  si  abritée,  capitale  dans 
riiisloire  de  l'Iiuinanité,  cpii  a  vu  la  Réforme,  la  Renaissance,  les  frrandes  découvertes 
f,'éof:ra|]|iii|ues  [il  faudi'ait  ajouter  :  l'apparition  de  l'économie  sociale  moderne],  ce  serait 
de  créer,  à  l'Université  de  Paris,  une  chaire  ou  tout  au  moine  un  cours  qui  serait  conlié 
à  un  esprit  large,  ouvert,  capahle  d'exposer,  d'après  les  documents  originaux,  les  divers 
aspects  de  ce  siècle  si  peu  connu.  » 
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En  l'absence  de  normes  fixes,  chaque  texte  nouveau  impose  au 
chercheur  une  épreuve  nouvelh\  Cet  obstacle  arrôta  plus  dérudils 
qu'on  ne  croirait  sur  la  route  du  xvi«  siècle. 

Imprimés  ou  inédits,  les  documents  de  cette  époque  se  pré- 
sentent en  nombre  énorme.  Il  ne  s'agit  plus  de  conférer  entre  elles 
quelques  chroniques,  quelques  chartes  :  c'est  toute  la  masse  des 
mémoires,  des  documents  diplomatiques,  des  lettres  de  grands  et 
moyens  personnages,  puis  celle  des  «  histoires  »  proprement  dites 
qui,  écrites  par  des  témoins  des  événements  ou  sur  des  pièces 
aujourd'hui  disparues,  ont  la  valeur  de  «  sources  ».  La  politique 
devenant  de  plus  en  plus  internationale,  la  documentation  aussi 
est  internationale;  et  pour  écrire,  d'après  les  sources,  un  chapitre 
de  l'histoire  du  xvi«  siècle  francjais,  il  faut  ou  il  faudrait  savoir 
l'italien,  l'espagnol,  l'anglais,  l'allemand,  d'aventure  le  flamand». 

Comment  s'orienter  au  milieu  de  ce  dédale?  Les  instruments 
bibliographiques  sont,  en  ce  qui  concerne  le  xvi'  siècle,  singuliè- 
rement rares  et  imparfaits.  Il  faut  toujours  se  reporter  aux  Hiblio- 
llii'iiues  du  P.  Le  Long  et  de  la  Croix  du  Maine,  feuilleter  le  Cata- 
lofjue  dp  l'Histoire  do  France  de  la  Bibliothèque  nationale,  etc. 
Rien  ici  qui  ressemble  au  Potthast  ou  à  l'Ulysse  Chevalier  '. 

Une  autre  difflcullé  vient  de  la  nature  môme  des  hommes  qui 
vivent  dans  cette  histoire.  Ils  sont  pourvus  —  c'est  une  banalité 
que  de  le  redire  —  d'une  psychologie  individuelle  compliquée, 
infiniment  plus  riche  (ou  du  moins  qui  nous  apparaît  plus  riche 
dans  la  riciMîsse  même  des  documents)  que  celle  des  hommes  de 
l'Age  précédent.  Chaque  personnalité  devient  une  énigme,  chacun 
de  ses  actes  pose  un  problème.  (îe  n'est  pas  trop  pour  investir, 
pour  saisir  un  François  I«',  une  Louise  de  Savoie,  une  Catherine  de 
Médicis,  un  Henri  III,  un  Henri  de  Guise,  de  toutes  les  ressources 
l't  de  toutes  les  linesses  de  l'analyse.  Et,  si  cette  histoire  a  le 
charme  du  roman,  elle  en  a  aussi  les  difûcultés  —  et  les  périls. 

Aces  raisons,  qui  détournent  souvent  de  l'étude  du  xvi'  siècle, 
s'ajoute  une  raison  de  prudence.  Les  problèmes  qui  se  posent  au 
xvi*  siècle,  problèmes  politiques,  religieux,  sociaux,  ne  sont  pas 
seulement  des  problèmes  brillants;   ils  bnUenl  encore.  L'historien 

1.  Et,  pour  rerlaio*  sujets  d'histoire  (li|ilomatii|ue,  \ei  langues  sraiidinavcs  ou  slaves, 
le  turc. 

2.  La  colleeUon  ciilrciirise  par  h  maison  Picard,  Lpx  sources  de  l'hislniie  de  Fnince, 
rolloction  si  brillainineiit  inauf^urée  par.  M.  Au.:?.  Moliiiivr,  contiendra  une  section  rela- 
tive au  xvr  siècle. 
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qui  les  aborde  peut  dii'e,   trois  cents  ans  passés  :    Incedo  per 

ii/tirs Ki  la  Réforme,  par  exemple,  ni  l'humanisme,  ni  la 

Ligne,  ni  la  Saint-Barlhélemy,  ni  TÉilit  de  Nantes,  ne  sont  de  ces 
snjets  sur  lesquels  la  conscience  de  notre  temps  porte  un  juge- 
ment unanime;  ils  ne  sont  pas  encore  complètement  sortis  de  la 
poléniiiiue  pour  entrer  définitivement  dans  la  paix  de  l'histoire.  A 
bien  des  égards,  et  si  paradoxal  que  cela  paraisse,  le  xvi«  siècle  est 
plus  prés  de  nous  que  le  xvu^  Celui  qui  s'engage  dans  cette  histoire 
doit  s'attendre  à  recevoir  maints  horions. 

Malgré  tout,  un  progrés  se  fait.  Si  les  problèmes  posés  par  le 
xvi"  siècle  sont  un  peu  inquiétants,  ils  sont  des  plus  attirants.  Les 
érudits  de  la  génération  actuelle  et  ceux  qui  se  préparent  déjà  à 
leur  succéder  sont  moins  timides  que  leurs  devanciers.il  n'y  a  pas 
de  «  Revue  du  xvi«  siècle  »  ;  mais  des  revues  nouvelles,  comme  la 
ReviiP  d'Histoire  moderne  et  contemporaine,  la  Revue  d'Histoire 
littéraire  de  la  France,  font  à  ce  siècle  sa  large  place.  Le  nombre 
des  ti-avaux',  des  thèses  de  doctorat  qui  portent  sur  ce  siècle  va 
croissant.  Fait  plus  remarquable  :  le  xvi«  siècle  pénètre  officiel- 
lement à  l'École  des  Chartes  ;  on  y  délivre  le  diplôme  de  sortie  à  . 
des  thèses  sur  Noi'l  Béda-,  sur  Les  débuts  du  protestantisme  en 
Saintonge  et  en  Aunis  '.  Si  nos  Universités  n'ont  pas  encore  de 
chaires  spéciales  au  xvi"  siècle,  elles  l'étndient  de  plus  en  plus.  Et 
un  grand  pas  vient  d'être  fait,  dans  le  domaine  particulier  de 
l'histoire  littéraire,  par  la  nomination  de  M.  Abel  Lefranc  à  l'École 
des  Hautes-Études  *.  Tout  cela  est  de  très  bon  augure. 

Avant  d'entrer  dans  le  détail,  signalons  quelques  travaux  d'en- 
semble, portant  sur  la  totalité  du  xvi°  siècle,  ou  môme  s'étendant  à 
une  période  plus  vaste,  et  qu'il  est  utile  de  connaître  K 

\.  Dans  le  Béperloire  méthodique  d'histoire  moderne  et  contemporaine^  de  Brièrc 
et  Caron,  je  relève  en  1898  (xvi-  s.  y  compris  Henri  IV)  soixante-ilix-neuf  numéros,  cl, 
cent  (|uatorïe  eu  1809.  Ke  sont  pas  compris  dans  ces  chiffres  les  travaux  qui  ne  sont  que 
partiellement  relatifs  au  xvi"  s.  Ce  niùme  relevé  est  difficile  à  faire,  en  raison  du  plan 
nouveau  adopté  par  les  éditeurs  pour  1900. 

2.  M.  P.  Caron. 

:i.  .M.  H.  Patry.  De  1890  à  1900,  sui-  cent  quarante-deux  thèses,  il  y  en  a  trente-deux 
d'histoire  moderne,  vingt-trois  autres  ipii  dépassent  1500. 

i.  >IM.  Caron  et  Sairnac  disent,  p.  l'O,  qu'  -  un  seul  travail  d'histoire  moderne  »  a 
paru  dans  la  Biljlinlhèque  de  l'École  des  Ilaiiles  Éludes  ;  ils  ouhlient  celui  de  .M.  Jac- 
(pieton  sur  Louise  de  Savoie. 

•i.  ,1e  renvoie,  pour  ne  pas  avoir  à  les  reproduire,  aux  excellentes  remarques  de 
M.  Petit-Dutaillis  sur  les  périodiques  (p.  47),  les  «  Histoires  de  France  •  (p.  S3),  celles 
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A  défaut  d'une  bibliographie  historique  du  xvi'  siècle,  l'admirable 
recueil  de  M.  J.  Baudrier,  la  IVibliographie  hjonnaisc,  nous  fournira 
de  précieuses  indications  sur  les  livres,  livrets,  feuilles  volantes, 
imprimés  dans  la  ville  où  Ion  imi)rimait  alors  le  plus.  On  lira  en- 
core, tout  en  se  défiant  des  tendances  généralisatrices  et  systéma- 
tiques de  l'auteur,  les  Études  de  M.  G.  Hanotaux  sur  le  xvi"  et 
le  xviie  siècles,  qui  exposent  la  genèse  de  l'absolutisme  centralisa- 
teur'. On  ne  trouvera  nulle  part  un  exposé  spécial  et  complet  des 
institutions  monarchiques  au  xvi"  siècle,  mais  on  ne  négligera  pas 
complètement,  ne  serait-ce  que  pour  s'orienter  dans  le  sujet, 
le  résumé  brillant  et  superficiel  de  M.  Fr.  Décrue  de  Stoulz  '. 
On  nous  annonce  d'ailleurs  des  travaux  sur  Les  officiers  roi/aux 
de  baiUiaije  et  de  sénéchaussée  à  la  fin  du  Moi/en  Age,  sur  Les 
essais  de  ré  forme  financière  avant  Sully,  sur  La  banque  li/onnaise 
au  xvi"  siècle  '. 

On  devra  utiliser  les  travaux,  en  apparence  purement  litté- 
raires, de  M.  Emile  l'icot  sur  les  Chants  historiques  français  du 
xvi«  siècle*,  véritable  collection  d'addenda  et  d'errata  aux  recueils 
vieillis  de  Leroux  de  Lincy  et  de  Montaiglon  ».  Des  textes  comme  le 
Hcfjistre  des  délibérations  du  Bureau  de  la  Ville  de  Paris",  des 
inventaires  comme  celui  des  Archives  de  la  Jurade  de  Bordeaux  ', 
des  études  d'histoire  provinciale  comme  la  thèse  de  M.  Dognon 
sur  les  Institutions  politiques  du  Languedoc  du  xiii»  siècle  aux 
f/uerres  de  religion*.  Des  travaux  d'histoire  sociale  comme  ceux  de 
M.  A.  Franklin  sur  Les  corporations  ouvrières  de  Paris  du  xn"  au 
xvMi"  siècle  "  ou  de  M.  P.  Boissonnade  sur  V Organisation  du  travail 
en  Poitou  depuis  le  xi"  siècle  jusqu'à  la  Révolution  '"  ont  beau  ne 

des  pays  voisins,  des  provinces  (78)i  etc.  Ce  i|u'il  dit  des  xiv"  et  xv  s.  s'applique 
]ircs()ue  i-\ai-tement  an  xvi*. 

1.  1886.  Kecucil  d'ailicles  criUqni'S,  ou  du  moins  d'articles  écrits  à  propos  d'un  livre. 

2.  La  cour  de  France  et  la  société  au  wv  siècle,  1888.  —  Sur  les  linances,  outre 
les  travaux  relatifs  aux  linaiiees  sous  Frani;ois  I",  voy.  le  recueil  général  de  J.  Jacqueton, 
Docuuienls  relatifs  il  l'adiiiinistmlion  financière  en  France  de  CItarlea  VU  à  Fran- 
çois I"  coll.  Picard  . 

3.  Par  MM.  Dnpont-Kerrier,  Gliamherland,  0.  Vver. 

t.  Dans  la  Hecue  d'histoire  lilléniire  de  ta  France  (I89S-I'J00  . 

5.  Kt  aussi  l^s  moralités  politiques  ou  la  controverse  reliyieuse  dans  l'ancien 
théâtre  français  [llull.  du  prnt.  fr.,  15  nov.  18'J"i). 

6.  Dans  la  collectioD  de  Ytlisloire  t/énérale  de  l'aris. 
1.  Par  M.  Dast  le  Vaclicr  de  Boisville. 

8.  Vov.  l'art,  de  M.  Petil-Dutaillis,  p.  63. 

9.  1884. 

10.  1900,2  Tol. 
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pas  se  rapporter  nommément  et  exclusivement  au  xm"  siècle,  l'his- 
torien de  ce  siècle  est  tenu  de  les  lire. 

Sur  les  relations  de  la  France  avec  les  pays  voisins,  la  littérature 
hislorique,  qui  contenait  déjà  le  trésor  inoslimalde  des  Relazioni 
dcgli  ambascialori  veneti,  s'est  enrichie  de  ressources  nouvelles. 
Au  premier  ranf?  figurent  les  Calendars  anglais  :  le  CaJendar  of 
le  t  ter  s  and  papcm,  forehjn  and  dnmestic,  of  the  reù/n  nf 
Henri/  VI II  de  M.  Brewer',  le  Calendar  of  state  papers  [foreign 
séries)  of  the  reign  of  Elizabeth  de  MM.  Stevenson  et  Croshy'; 
ce  dernier  toujours  arrêté  k  la  date  de  1o77,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi ;  car  les  documents  postérieurs  sont  admirablement  classés, 
en  ordre  chronologique,  au  Record  office.  On  connaît  les  qualités 
et  les  défauts  do  ces  recueils  :  les  leçons  ne  sont  pas  toujours  d  une 
sûreté  incontestable  ;  fanalyse  des  pièces  n'obéit  pas  à  des  règles 
fixes.  Les  Calendars  ne  sauraient  donc  nous  dispenser  absolument 
de  recourir  aux  fonds  d'archives  eux-mêmes,  mais  ils  nous  y 
orientent  bien  mieux  qu'un  simple  inventaire. 

Du  coté  italien,  on  trouvera  surtout  les  Négociations  diploma- 
tiques de  la  France  avec  la  Toscane  de  M.  A.  Desjardins  '.  Le  rôle 
joué  par  la  Suisse,  à  dater  de  Louis  XI,  dans  l'histoire  diplomatique 
et  militaire  et,  à  partir  de  Charles  IX,  dans  f  histoire  intérieure  de 
notre  pays,  donne  un  intérêt  tout  particulier  à  l'excellente  publica- 
tion, voisine  de  la  perfection,  entreprise  par  la  direction  des  Ar- 
chives fédérales  et  confiée  à  un  historien  de  premier  ordre, 
M.  Kd.  Rott  :  Y  Histoire  de  la  reprcsentation  diplomatique  de  la 
France  auprès  des  cantons  suisses,  de  leurs  alliés  et  de  leurs  con- 
fédérés *.  Les  deux  volumes  parus  embrassent  précisément  la 
période  que  nous  considérons  ici.  A  ces  recueils  on  joindra  natu- 
rellement quelques  récents  travaux  sur  l'histoire  des  peuples 
voisins  de  la  France,  tels  que  :  Fronde,  Historg  of  England,  très 
contesté,  l'Allemagne  an  temps  de  la  Réforme  de  Jaussen,  tra- 
duit en  français,  et  dont  il  semble  bien  qu'une  partie  du  public 

{.  1  vol.,  186-2-76. 

2.  H  vol.  iiaïus,  1803-76.  Ajoutez  Veiietkin  (Brown),  10  vol.,  1202-1610,  et  Spanis/i 
(lieifieiirotli  et  P.  de  Gayaiigos;.  7  vol.  et  (Hume)  4  vol.,  1509-1603. 

3.  0  vol.  [collection  des  nocutneuts  inédits).  18o9-1875. 

4.  T.  1  (IkTiic  et  Paris,  IIWO),  U:«)-i;io9.  T.  II  (1902,  IS-TO-lfilO.  L'ouvrage  comprendra, 
aînés  raclièvenient  de  celte  première  série,  ileiii  Tolumes  consacrés  à  la  biographie 
(le  tous  les  agents  français  eu  Suisse,  un  volume  sur  la  vii'  même  de  l'ambassade  de 
France  en  Suisse. 
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français,  ébloui  par  des  préoccupations  extra-scientifiques,  se  soit 
exagéré  la  valeur;  enfiu  les  beaux  travaux  de  M.  P.  Villari  sur 
Machiavel. 


II 


GUERRES   D  ITALIE.  —  KI.N    DL    RÈGNE   DE    CHARLES   VIII.  —  LOUIS    XII. 

Entre  l'époque  où  Denys  11  Godefroy  et  Théodore  Godefroy  réu- 
nissaient et  utilisaient  les  sources  de  llilstoiiç  de  Cliarles  VIII  et 
de  Louis  XII,  et  Tannée  1870,  on  s'occupa  très  peu  des  premières 
guerres  d  Italie,  si  nous  négligeons  la  brillante  esquisse  de  Michc- 
let,  la  publication  des  Canipar/nes  et  bulletins  de  la  grande  armée 
d'Italie  par  la  Pilorgerie  flWUî),  VHistoire  de  Charles  VIII  de 
Cherrier  1 1808). 

.Mais,  depuis,  des  éditions  ou  rééditions  de  textes  ont  renouvelé 
en  partie  cette  histoire.  Les  Chroniques  de  Louis  XII  de  Jean 
d'.\ulon,  liisloriographc  officiel  de  ce  roi,  et  qui  suivit  son  maître 
en  Italie,  avaient  été  largement  mises  à  contribution  par  les  Gode- 
froy et  publiées,  malheureusement  sous  une  forme  modernisée, 
par  le  Biblio|d»ile  Jacob  (1834-35)  ;  elles  ont  eiilin  été  restituées, 
|)Our  le  compte  de  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  R.  de 
Mauldo-la-Clavière  '.  En  même  temps  que  se  poursuivait  la  publi- 
cation de  l'énorme  fatras  des  Diarii  de  Maiin  Sanudo,  un  érudit 
vénitien.  M.  Rinaldo  Fulin,  nous  a  rendu  le  double  service  de  dé- 
montrer que  le  fragment  imprimé  sous  le  nom  de  Sauudo  par  Mu- 
ratori  était  de  Girolamo  Priuli,  et  de  nous  donner  le  véritable  texte 
du  récit  de  l'expédition  de  Charles  VIII  '.  Nous  avons  là  un  docu- 
ment de  tout  premier  ordre,  rédigé  par  un  témoin  scrupuleux  et 
minutieux,  riche  en  détails  sur  les  intrigues  italiennes  à  la  cour  de 
France,  sur  les  appels  adressés  à  Charles  VIII,  les  négociations 
d'Alexandre  VI.  la  formation  de  la  Sainte  Ligue,  l'ambassade  de 
Gommynesà  Venise.  C'est  le  meilleur  des  commentaires  à  ce  qu'on 

i.  i  vuL.  I889-I8tf'i.  Notice  (le  XLiv  |>.  an  t.  IV.  Ce»  Clironlf/ueii  vont  jusqu'iMi  l.'iOT. 
La  vali'ur  eu  eut  médiocre. 

i.  La  spedizionif  di  Carlo  Ylll  in  Ilalia  raccontata  du  Marin  Sanudo  e  puhliculu 
fier  cura  di  R.  Fulin,  Wtiige,  1883,  vol.  in-8  (d'aprèi  BibL  Nat.,  rond»  italien,  1422). 
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nomme  le  »  septième  livre  »  du  sire  d'Argenton.  El  voici  justement 
que  l'cslimablc  édition  de  M"°  Dupont  va  se  trouver  remplacée  par 
une  nouvelle  édition  critique,  celle  de  M.  B.  de  Mandrot  '  ;  or  le  ma- 
nuscrit, inconnu  de  tous  les  éditeurs  antérieurs  (y  compris  Giian- 
telauze),  qui  sert  de  base  à  l'édition  de  M.  de  Mandrot,  est  le  seul 
qui  contienne  le  récit  de  l'expédition  d'Italie  :  c'est  assez  dire  quelle 
sera,  pour  nous,  son  importance. 

A  côté  des  publications  de  textes  se  sont  multipliés  les  travaux 
biograpbiques,  dont  le  type  est  la  Notice  de  M.  de  Boislisie  sur 
Ktleniw  de  Vesc-  et  les  études  d'ensemble.  L'excellent  ouvrage 
allemand  de  Buser  ^  Die  Beziekungen  der  Medicœer  zn  Frank- 
reich,  le  Girolamo  Savonarola  de  P.  Villari*,  ont  tiré  au  clair 
l'histoire  de  l'intervention  de  Charles  VIII  à  Florence.  Enfin, 
M.  H. -F.  Delaborde  a  consigné  les  résultats  jusqu'alors  acquis  dans 
sa  grande  Histoire  de  l'Expédition  de  Charles  VIII  en  Italie^.  Il 
ne  semble  pas  qu'il  y  ait  lieu,  d'ici  à  quelque  temps,  de  retoucher 
ce  tableau,  si  imparfait  qu'il  soit.  Quant  à  l'histoire  des  guerres  de 
Louis  XII  en  Italie,  on  peut  dire  qu'elle  a  été  refaite  de  fond  en 
comble,  du  moins  en  ce  qui  concerne  la  conquête  du  Milanais,  par 
les  immenses  et  patients  travaux  de  M.  Léon-G.  Pélissier.  Il  a  en- 
trepris de  substituer  complètement  aux  affirmations  des  chroni- 
queurs et  des  annalistes  le  témoignage  direct  des  documents  d'ar- 
chives :  documents  extraits  trop  exclusivement  des  seules  archives 
itciliennes  ".  L'enquête  à  laquelle  s'est  livré  M.  Pélissier,  jointe 
aux  travaux  ci-dessus  mentionnés,  tend  à  modifier  dans  une  cer- 
taine mesure  l'idée  que  nous  nous  faisions  des  premières  guerres 

1.  Dans  la  Collection  Picard  de  textes  pour  servir  à  l'enseignement  de  l'histoire. 
Le  t.  I  comprend  les  années  1476-1417.  Le  t.  H  et  dernier  est  en  préparation.  —  Kerryu 
(le  Letteiiliovc  a  donné,  en  1867-tiH,  i)Our  l'Acad.  royale  de  Belgique,  des  Lettres  et 
nér/ociations  de  Pli.  île  Coiniiiines,  dont  le  t.  U  porte  sni'  les  ifuerres  d'Italie.  — 
yuel(|nes  |)laqueUes  manuscrites  ou  rares  relatives  à  Charles  VIU  ont  été  rééditées,  no- 
tamment la  l'rophecie  de  maistre  Guilloche,  par  M.  de  la  Grange,  les  Funérailles, 
I)ar  M.  Franklin. 

2.  18S1.  V.  lî.  de  Mandrot,   Yinberl  de  liatarnai/. 

3.  Gotlia,  187!). 

4.  Florence,  1887,  2  vol.  Voy.  aussi,  mali-'ré  ses  défauts,  Yllist.  de  Florence,  de  Per- 
rens,  1888-90,  3  vol.  dont  le  Suvoncirole  n'est  i)lus  utile. 

.').  1888.  in- 't.  .N'a  guère  utilisé  ([ue  les  Arcliives  milanaises. 

6.  l.iiuis  XII  el  Ludovic  Sforzii  ;1498-1500  avec  ce  sur-titre  :  Heclierches  dans  les 
archives  italiennes,  I89B  liihl.  des  Ecoles  franc.  d'.VUiénes  et  de  Ronu',  thèse  de  la 
Fac.  des  I.  de  Lyon).  T.  I,  préludes  de  la  guerre;  t.  Il,  conquête  de  Milan,  plus  un  fas- 
cicule contenant  l'index.  Autour  de  cet  ouvrage  capital  se  groupent  les  innomhrabics 
travaux  d<'  l'auteur.  —  Nous  ne  citons  pas,  sur  la  famille  Sforza,  les  études  qui  sont 
d'un  caractère  purement  italien  ou  italo-allemand. 
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italiennes.  Elles  nous  apparaissent  un  peu  moins  (et  jusqu'à  nouvel 
ordre)  comme  les  fantaisies  coûteuses  dune  jeune  télé  farcie  de 
romans  ou  d'un  duc  d'Orléans  grisé  par  la  royauté,  pures  «  guerres 
de  magnificence  »,  un  peu  plus  comme  des  nécessités  historiques, 
suites  de  la  politique  d'expansion  de  Louis  XI,  réponses  à  l'entente 
de  Sforza  avec  l'Allemagne.  Nous  en  apercevons  mieux  aussi  les 
conséquences  immédiates,  rupture  de  l'équilibre  italien,  et  les 
répercussions  européennes  '.  Nous  sommes  moins  bien  pour- 
vus en  ce  qui  concerne  la  période  napolitaine  des  guerres  de 
Louis  XII  ;  heureusement  que  la  thèse  de  M.  Boissonnade  sur  la 
Navarre  éclaire  une  partie  importante  du  sujet  :  nos  relations  avec 
l'Espagne  '. 

En  ce  qui  concerne  l'histoire  intérieure,  la  période  du  règne  de 
Charles  VIII  postérieure  à  i49'2  a  été  moins  étudiée  que  l'autre. 
M.  Pélicier  ne  nous  a  encore  donné  que  l'histoire  du  gouverne- 
ment de  la  dame  de  Beaujeu,  et  sa  publication  des  Lettres  de 
Charles  VIII  s'arrête  en  1488.  Les  principaux  agents  de  la  poli- 
tique de  ce  roi  mériteraient  chacun  sa  monographie.  M.  Dupuy  a 
donné  une  bonne  étude  sur  la  réunion  de  la  Bretagne  à  la  France  '. 

De  Maulde-la-Clavière,  l'éditeur  de  Jean  d'Auton,  projetait  de 
reprendre  par  la  base  l'œuvre  de  Théodore  Godefroy  et  de  nous 
donner  une  histoire  de  Louis  XII  ♦.  Il  commença  par  une  vie  de 
Jeanne  de  France,  duchesse  de  Berry,  la  première  femme  de 
Louis  XII  '.  Dans  ses  Procédures  politiques  du  règne  de  Louis  XII^, 
il  étudia  trois  «  affaires  »  de  ce  temps  là,  notamment  celle  du  maré- 
chal de  Gié.  Sous  le  titre  bizarre  A'Origines  de  la  Révolution  fran- 
çaise au  commencement  du  wi" siècle,  il  donnait,  en  1890,  un  tableau 
de  la  société  française  avant  lolo,  en  même  temps  qu'il  publiait  le 
1"  volume  d'une  Histoire  de  Louis  XII.  Elle  s'est  malheureusement 
arrêtée  avant  l'avènement  du  duc  d'Orléans ',  tandis  que  l'auteur 

1.  Joindre  M.  Broscli,  Papal  Julius  II  uml  die  Grilndung  des  Kirchenslaales. 

2.  P.  BoisgODiiade,  Histoire  de  la  réunion  de  la  Navarre  à  la  Caxtille.  Essai  sur 
les  relations  des  princes  de  Foix-Albrel  avec  la  France  et  l'Espagne  (1479-1321), 
1893.  Voy.  encore  Luchaire,  Alain  le  Grand,  sire  d'Albret,  1877,  et  la  littérature  rela- 
tive à  César  Borgia. 

3.  1881,  i  Tol.  ia-8. 

4.  Voy.  la  notice  nécroIotri<|ue  que  lui  consacre  M.  G.  Monod,  Hev.  hist.,  sept.  1902, 
p.  81. 

5.  1883. 

6.  1886. 

7.  Première  partie,  trois  tomes,  1889-1891. 

H.  S.  H.  -  T.  V,  !>'  14.  14 
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publiait  un  ouvrage  sur  la  Diplomatie  au  temps  de  Machiavel  ' . 
Un  juge  Indulgent  estime  que  si,  chez  de  Maulde,  le  travail  de 
recherches  est  considérable,  il  «  n'a  pas  suffisamment  vérifié  ses 
matériaux,  et  ne  les  a  pas  ordonnés  ni  reliés  avec  assez  d'art  ». 
L'histoire  de  Louis  XII  reste  donc  encore  en  grande  partie,  un 
terrain  ouvert  aux  travailleurs,  et  il  n'est  pas  certain  que  leurs  re- 
cherches tournent  toutes  à  l'avantage  du  «  Père  du  Peuple  '  ». 


ÎII 

FRANÇOIS    l"   ET   UENRI   II. 

La  figure  de  François  I'"' a  exercé  sur  les  historiens,  comme  sur 
les  romanciers,  les  poètes,  les  dramalui'ges,  une  puissante  séduc- 
tion. Le  roi  de  la  Renaissance,  le  Père  des  Lettres,  l'adversaire 
de  Charles-Quint  et  le  défenseur  de  la  liberté  européenne,  l'allié 
de  Henri  VIll,  des  protestants  d'Allemagne  et  de  Soliman,  a  eu  les 
lionneurs  d'une  littérature  abondante,  mais  pas  toujours  d'excel- 
lente qualité'. 

Le  monument  que  lui  a  élevé,  très  tardivement,  l'école  historique 
de  1830,  n'est  pas  l'un  des  meilleurs  qu'elle  ait  construits.  Si  La  Ri- 
valité de  François  b'  et  de  Charles-Quint  de  Mignet  ne  parut  qu'en 
187S,  elle  n'est  que  la  réimpression  d'articles  publiés  antérieure- 
ment, qui  n'ont  pas  été  remis  au  point,  et  qui  s'appuyaient  exclusi- 
vement sur  des  documents  français,  anglais,  italiens.  On  apprendra 
donc  sans  étonnement  que  le  Mignet  a  terriblement  vieilli,  que  toute 
la  partie  allemande  en  est  à  refaire,  et  qu'il  faut  le  corrigcn-  aujour- 
d'hui par  le  Karl  dcr  Fimfte"  de  Baumgarten  et  les  publications 
belges  et  hollandaises  sur  les  Pays-Bas,  les  Granvelle  et  la  maison 
d'Orange. 

1.  Et  aussi  encarté  dans  V Histoire  de  Louis  XII  sous  ce  faux-titre  :  Deuxième  partie  : 
La  diplomatie,  t.  I,  189^. 

2.  Voy.  ce  que  pense  de  ce  iiolitique  plutôt  médiocre  M.  Ed.  Rott,  ouvr.  cité,  t.  I, 
]i,  91.  —  Je  rappelle  les  Documents,  cités,  de  M.  G.  Jac([ueton  sur  les  finances. 

3.  Un  contre-sens  de  Génin,  une  naïveté  malsaine  de  Miclielet,  et  c'en  est  assez  pour 
(|nc  Kranrois  1"  ait  été  accusé  d'inceste  (un  inceste  compliqué  de  viol)  avec  sa  sn'ur 
.Marguerite.  Ce  cliiendcnt  n'a  pas  encore  été  arraclié  du  clinmp  de  l'Iiistoire,  témoin  un 
article  de  M.  Hyrvoix  dans  le  dernier  numéro  de  la  Revue  des  Questions  historiques. 
Seulement  la  légende  prend  aujourd'hui  une  forme  nouvelle,  et  les  rdies  sont  retournés  : 
Marguerite  n'est  plus  la  malheureuse  victime,  elle  est  l'impure  provocatrice. 

4.  Gescliichte  Karts  V,  Stuttgart,  3  vol.,  1885-1892  (jusqu'eu  1539). 
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De  nombreux  points  de  l'histoire  de  cette  rivalité  ont  été  repris  en 
détail.  Parallèlement  à  la  série  des  Calendars  (et  aux  séries  géné- 
rales il  faut  joindre  les  Calendars  spéciaux  à  Venise  et  à  l'Espagne), 
le  ministère  français  des  Affaii'es  étrangères  a  commencé  la  publi- 
cation de  ses  «  Inventaires  analytiques  ».  C'est  ainsi  que  M.  Kaulek 
a  donné  la  Correspondance  politique  de  MM.  de  Castillon  et  de 
Marillac,  ambassadeurs  de  France  en  Angleterre  de  1337  à  134:2', 
M.  G.  Lefèvre  Pontalis  la  Correspondance  politique  d  Odet  de 
Selve*,  ambassadeur  auprès  de  la  même  cour  de  1346  à  1349.  En  y 
joignant  le  livre  de  M.  P.  de  Vaissièrc  sur  Charles  de  Marillac 
/ 5/0-/ 560  '  (d'ailleurs  également  intéressant  pour  l'histoire  de 
là  diplomatie  française  en  Allemagne  et  en  Turquie),  VEssai  de 
M.  G.  Jacqueton  snr  l'histoire  des  relations  diplomatiques  de  la 
France  et  de  l'Angleterre  pendant  la  seconde  régence  de  Louise  de 
Savoie  (1523-26)*,  on  possède  un  tableau  complet  des  relations 
franco-anglaises  de  1323  à  1349.  La  polémique  soulevée  autour  du 
travail  du  1'.  A.  Hamy  sur  l'Entrevue  de  François  I"  avec  Henri  VIIJ 
à  Boulogne  en  i 532  '  achève  d'éclairer  la  question,  en  particulier 
le  rôle  de  la  France  dans  l'afTaire  du  divorce. 

Du  côté  italien,  il  y  aura  beaucoup  à  prendre  dans  le  Leonis  X 
regitter  que  M.  Hergenroether  pubie  à  Fribourg  depuis  1884.  Il  est 
fâcheux,  tant  pour  l'histoire  politique  du  règne  de  François  I"  que 
pour  riiisloire  de  la  Réforme  et  pour  celle  des  guerres  religieuses, 
que  la  France  n'ait  pas  encore  entrepris,  à  l'exemple  de  l'Allema- 
gne, la  publication  de  ce  que  nos  voisins  appellent  les  Nanzia- 
Itirberichte,  rapports  et  correspondance  des  nonces  envoyés  eu 
France  durant  le  xvi">  siècle.  Un  chapitre  de  M.  i.  Paquier'  sur  la 
nonciature  d'Aléandre  auprès  de   F'rançois  l"  (loâS-lS^i)  nous 

1.  1885.  1  r.  in-8. 

2.  1  ».  in-8. 

3.  1896. 

4.  BibliotA.  lie  l'Ec.  de*  H.  Etudes,  1892. 

i,.  1898.  VoT.  en  partie  R.  Reugs,  Rev.  /tisl.,  t.  LXIX,  p.  96,  et  Boarrilljr.  Reti.  d'hist. 
iiiod..  t.  I.  p.  m. 

fi.  Jérihne  Aléandre,  de  sa  naissance  à  la  fin  de  son  séjour  à  Brindes  (1480-l.b29), 
Pari»,  1900,  llv.  V,  cli.  i  :  Clément  Vil,  François  I"  et  Charles-Quint  (1523-1524  ,  déjà 
donné  à  pari,  eu  1897,  sous  ce  litre  :  Nonciature  d' Aléandre  auprès  de  François  I". 
M.  Paquier  est  fondé  à  dire  (p.  304)  :  «  Les  Instituts  de  Prusse  et  d'Autriche  pour- 
(uireut  actirement  la  publication  de»  nonciatures  allemandes  du  xvi"  siècle.  Au  con- 
traire, les  nonciatures  françaises  de  la  même  époque  n'ont  pas  été  étudiées.  Nous  pré- 
sentons ici  la  première  étude  sur  une  iion'-ialure  française  de  la  première  moitié  du 

XVI"  ».    » 
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montre  le  paiti  qu'on  en  pourrait  tirer.  C'est  là,  somble-t-il,  une 
tâche  qui  aurait  dû  tenter  notre  École  de  Rome,  un  peu  trop  exclu- 
sivement absorbée  par  la  publication  des  registres  des  papes  du 
Moyen  Age.  Toujours  est-il  qu'une  organisation  privée,  le  Comité 
des  Archives  religieuses  de  la  France,  entreprend  aujourd'luii  de 
combler  cette  lacune  '.  Pour  Venise,  l'estimable  thèse  de  M.  Jean 
Zeller  sur  Guillaume  Pellicier^  a  précédé  de  vingt  années  la  publi- 
cation intégrale,  par  M.  Tausserat-Radel,  de  la  Correspondance 
politique  de  cet  ambassadeur,  qui  représenta  François  I"  dans  la 
ville  des  lagunes  de  1340  à  1542'.  L'intérêt  de  ces  deux  ouvrages 
n'est  pas  limité  à  Venise,  ni  môme  à  l'Italie  du  Nord  :  l'épisode  le 
plus  caractéristique  de  la  mission  de  Pellicier  est  l'assassinat  de 
Rincon  et  de  Frégose,  envoyés  du  roi  auprès  de  Soliman;  Venise 
est,  en  effet,  à  cette  époque,  la  porte  de  l'Orient;  l'ambassade  de 
France  à  Venise  joue,  pour  la  diplomatie  française,  le  rôle  d'une 
direction  politique  des  affaires  du  Levant,  détachée  sur  les  bords 
de  l'Adriatique.  La  Correspondance  de  Pellicier  vient  ainsi  com- 
pléter le  recueil  de  Charrière.  Il  conviendra  d'en  rapprocher  le 
Voyage  de  M.  dAramon  à  Constantinople,  édité  par  M.  Schefer  ♦. 
Ajoutons  que  l'histoire  diplomatique  du  règne  de  François  P' devra 
beaucoup,  nous  en  avons  la  conviction,  à  la  thèse  actuellement  en 
préparation  (et  dont  quelques  fragments  ont  paru)  de  M.  V.-L.  Bour- 
riliy  sur  Guillaume  du  Bellay».  Sur  Henri  II,  malgré  l'intérêt  très 
vif  que  présente  cette  période,  on  ne  peut  guère  citer  que  des 
travaux  relatifs  aux  Trois-Évôchés*  et  aux  relations  de  la  France 
avec  les  princes  allemands',  et  le  livre  de  de  Ruble  sur  le  traité 

1 .  Il  .innonce  comme  prochaine  la  publicatioD  des  Nonciatures  de  Paul  III  depuis 
son  avènement  jusqu'à  la  mort  de  François  I"  (1534-1347),  par  M.  G.  Salles.  M.  Ma- 
delin prépare  la  Correspondance  de  Luigide  Canossa,  M.  Kraikin  les  Nonciatures  de 
Clément  VII.  Voy.  plus  loin  pour  la  période  des  guerres  civiles. 

2.  La  diplomatie  française  vers  le  milieu  du  xvi»  siècle,  d'après  la  correspon- 
dance de  Guillaume  Pellicier,  1880. 

3.  Dans  Y  Inventaire  analytique  des  Archives  étrangères,  2  vol.,  1899.  —  Y.  aussi 
liourrilly,  La  première  ambassade  d'Antonio  Rincon  en  Orient  (1322-1523).  (Rev. 
d'Iiist.  mod.,  t.  H,  p.  93).  Ou  annonce,  de  MM.  Bopp  et  Riijault,  Les  rapports  de  ta 
France  avec  la  Turquie  au  xvi"  siècle. 

4.  T.  VIII  du  Recueil  de  voyages  de  la  librairie  Leroux.  La  relation  de  Terre  sainte 
(1333-1334),  de  Greffin  Atragart,  p.  p.  M.  J.  Chavanon,  1902,  est  dépourvue  d'intérêt 
I}olitiquo. 

5.  Le  Comité'  des  Arcli.  relig.  de  la  France  annonce  la  Correspondance  du  car- 
dinal Jean  du  Bellay,  par  MM.  Bourilly  et  de  Vaissière. 

6.  Pimodau,  La  réunion  de  Tout  à  la  France,  1880. 

7.  J.  TrellU,  Kursachsen  und  Frankreich  (1552-1537),  fait  exclusivement  avec  de» 
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de  Cateau-Cambrésis  ••  Rien  sur  les  relations  de  Henri  II  avec  le 
Saint-Siège. 

Sur  l'histoire  militaire  de  François  I",  il  n'y  a  de  récent  que 
l'édition,  donnée  par  M.  J.  Roman,  pour  la  Société  de  l'Histoire  de 
France,  de  V Histoire  du  gentil  seigneur  de  Uayart*.  C'est  la  pre- 
mière édition  faite  d'après  le  texte  de  lo27,  et  M.  Roman  a  réussi  a 
identifler,  d'une  façon  quasi  certaine,  le  «  loyal  serviteur  »  avec 
Jacques  de  Mailles.  L'histoire  de  la  marine  française  s'est  enrichie 
du  très  consciencieux  travail  de  M.  E.  Guénin  sur  le  fameux  ar- 
mateur dieppois  Ango  '. 

Les  Ordonnances  du  Louvre,  publiées  par  l'Académie  des  Inscrip- 
tions s'arrêtaient  à  1314.  Le  22«  et  dernier  volume  ayant  paru  en 
1849,  on  pouvait  croire  cette  entreprise  définitivement  abandonnée. 
L'Académie  des  Sciences  morales,  ciiargée  de  la  poursuivre,  n'a 
pas  cru  qu'il  fût  possible,  pour  une  période  aussi  riche  en  docu- 
ments législatifs  que  le  xvi'  siècle,  de  reprendre  immédiatement 
l'ancien  plan.  Elle  a  voulu  faire  à  la  fois  moins  et  plus.  A  la  masse 
compacte  des  ordonnances  proprement  dites  s'ajoute  la  masse  bien 
plus  considérable  encore  des  autres  actes  du  roi,  lettres  patentes 
ou  closes,  etc.,  dont  la  connaissance  est  également  utile  à  l'histo- 
rien. Avant  de  se  lancer  dans  la  publication  des  textes  eux-mêmes, 
l'Académie  a  décidé  de  préparer  un  Catalogue  des  Actes  de  Fran- 
çois I",  sur  le  modèle  donné  autrefois  par  M.  Léopold  Delisle,  pour 
Philippe-Auguste  et  Charles  V.  Elle  ne  pouvait  charger  de  la  direction 
de  ce  travail  que  l'illustre  érudit*.  Grâce  à  ses  renvois  aux  recueils 
imprimés  et  aux  fonds  d'archives,  le  Catalogue  de  M.  Delisle,  déjà 
enrichi  de  suppléments,  est  devenu  l'instrument  indispensable  de 
toute  élude  sur  François  l".  Il  rend  cnhii  possible  la  conception 
d'une  future  histoire  de  l'administration  de  François  I",  livre  né- 
cessaire, et  dont  nous  n'avons  encore  que  quelques  fragments  dans 

ilocuineots  saxons  et  licssois.  —  y.  La  f/uerre  de  1557  ett  l'icardie  dans  Soc.  Acnd. 
de  Sainl-Quentin,  1896,  436  p.  in-4. 

1.  1889. 

'2.  1818.  V.  sur  Bayait,  dans  diverses  revues  dauphinoises,  les  études  de  M.  A.  de 
Ttocli.ns. 

3.  Ango  et  ses  pilotes,  d'après  des  documents  inédits  tirés  des  archives  de  France, 
de  l'orlugal  et  d'Espai/ne,  1901. 

4.  T.  I-V,  parus  de  1881  à  1892.  La  seconde  partie  du  t.  V  contient  les  supplrmenls 
de  1.516-1376.  Le  t.  VI,  les  suppléments  de  1526  a  1517.  Le  t.  VII,  les  actes  non  datés. 
Les  t.  VIII  et  IX  seront  i  une  sorte  d'état  de  la  France  sous  François  l"  »,  le  t.  X  con- 
tiendra la  table  analytique  (Rapport  de  M.  Picot  dans  Acad.  Se.  Mor.,  1900,  II,  p.  448 
et  1901,  t.  Il,  p.  465  .  L'.\cadémie  annonce  déjà  la  publication  du  tome  I"  (1315-1516) 
de»  Ordonnances  (Rapport  de  M.  Rocquain,  iltid.,  1900,  p.  446  et  1902,  p.  468). 
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les  éludes  de  M.  de  Boislisle  '  et  de  A.  Spont  *  sur  les  finances,  dans 
les  deux  volumes  de  M.  F.  Décrue  sur  Anne  de  Montmorency  *,  et 
sa  thèse  latine  sur  le  Conseil  du  roi  *.  Contrairement  aux  espérances 
que  certaines  personnes,  mal  informées,  avaient  pu  concevoir, 
le  Journal  de  Jean  Barillon,  secrétaire  du  chancelier  Duprat 
{1 5IÔ-1 52i)^,  publié  par  M.  de  Vaissière,  ne  suffit  pas,  quoique 
riche  en  détails  précis,  pour  permetti-e  de  refaire  la  plus  que 
médiocre  Vie  d'Antoine  Duprat,  par  le  marquis  du  Prat.  Parmi 
les  autres  grands  serviteurs  de  la  politique  centralisatrice  sous 
François  1"  et  Henri  11,  le  cardinal  de  Tournon  aura  bientôt, 
croyons-nous,  sa  biographies  Mais,  que  de  travaux  restent  à 
faire!  travaux  sur  les  individus,  travaux  sur  les  institutions.  Il  y 
aurait  lieu,  par  exemple,  d'étudier  à  fond  le  Concordat  de  1316, 
non  pas  seulement  comme  instrument  diplomatique',  mais  dans 
son  application  générale  et  locale.  L'Etude  historique  de  M.  G. 
Renard  sitr  la  Léf/islation  des  Concordats  (outre  qu'elle  est  pure- 
ment juridique),  s'arrête  précisément  au  Concordat  de  Bologne.  11 
importerait  de  voir  ce  que  le  Concordat  a  fait  de  l'Église  de  France, 
et  aussi  (autrement  qu'à  travers  quelques  phrases  vagues),  ce 
qu'il  a  donné  à  la  royauté  **.  On  n'a  pas  étudié  davantage  les  États 
provinciaux  sous  François  l",  l'administration  municipale,  le  rôle 
des  gouverneurs.  L'étude  d'un  pays  conquis,  par  exemple  de  la 
Savoie  entre  1536  et  1559,  nous  instruirait  sur  les  procédés  admi- 
nistratifs de  François  l»""  et  de  Henri  11,  sur  l'application  du  Con- 
cordat dans  une  terre  pour  laquelle  il  n'avait  pas  été  fait,  sur  les 
pouvoirs  administratifs  délégués  aux  Parlements  et  à  leurs  premiers 
présidents,  etc.  Grâce  à  l'éclat  jeté  parle  procès  du  «  Président  de 
Savoie  »,  Raymond  Pellisson,  les  documents  d'une  telle  étude  (à 
Paris,  à  Chambéry,  peut-être  à  Turin,  à  Dijon,  à  Riom)  seraient  re- 
lativement faciles  à  réunir. 
On  a  mieux  compris,  on  a  mieux  jugé  la  personne  môme  de 

1.  Semblançay  [Ann.-BuU.  de  l'II.  de  Fr.,  t.  XVIII). 

2.  Semblançcuj,  1893. 

3.  188.'J  et  1889. 

4.  De  consilio  régis  Fr.  I  régnante. 
o.  Soc.  H.  de  Fr.,  2  vol.,  1897-99. 

C.  M.  Izaac  a  présenté  eii  1902  sur  ce  personnage  un  mémoire  pour  le  diplOme  d'his- 
toire à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris. 

7.  M.  Madelin  doit  reprendre  l'étude  ((u'il  a  esquissée  dans  sa  thèse  latine  de  1901, 
De  conven/u  tiononiensi. 

8.  M.  Lasalle  Sciliat  a  présenté  à  l'École  des  Chartes,  en  1899,  une  th.   sur   Les 
assemblées  du  clergé  de  France  au  .\vi"  s. 
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François  I"  et  surtout  celle  de  sa  mère,  Louise  de  Savoie,  grâce 
à  la  publication  posthume  '  des  Études  de  Paulin  Paris  sur  le 
règne  de  François  I".  Ces  deux  petits  \olumes  ont  été,  en  un  cer- 
tain sens,  une  révélation.  Tout  en  faisant  la  part  des  tendances 
trop  admiratives  et  laudatives  de  Paulin  Paris,  il  est  impossible  de 
parler  de  François  I*"^  sans  avoir  lu  ce  livre.  C'est  pour  n'en  avoir 
pas  tenu  compte  que  de  Maulde,  dans  Trente  ans  de  jeunesse  : 
Louise  de  Savoie  et  François  I",  a  fait  de  l'histoire  à  la  Dumas. 

En  somme,  aucun,  texte  n'a  été  publié,  depuis  trente  ans,  qui 
vaille  le  Bourgeois  de  Paris  de  Lalanne  (1834)  ou  la  Chronique  du 
roy  François  I"  de  M.  Guiffrey  (4868),  si  du  moins  l'on  néglige  les 
inventaires  et  les  catalogues.  On  ne  peut  citer  qu'une  seule  réédi- 
tion d'un  texte  important.  Nous  ne  pouvons  lire  dans  une  édition 
critique  ni  les  si  curieux  mémoires  de  Louise  de  Savoie,  ni  ceux 
des  du  Bellay,  ni  les  mémoires  de  Fleuranges.  Il  est  heureux  que 
Ihistoriographie  de  François  I'"'  et  de  Henri  II  soit, en  partie  justi- 
ciable de  mémoires  d'une  époque  postérieure,  et  qui  ont  eu  plus 
de  chance,  par  exemple  ceux  de  Brantôme.  Aucun  ouvrage  d'en- 
semble (si  l'on  excepte  l'inachevé  Karlder  Fïinfte  deBaumgarten) 
ni  sur  le  règne  de  François  I",  ni  sur  ses  ministres,  ni  sur  Henri  II. 
Ce  dernier  roi  est  même  presque  complètement  éclipsé  par  son 
père  ;  et,  peut-être,  n'est-ce  pas  là  justice.  A  quand  le  Catalogue 
de  ses  Actes  ? 


III 


RENAISSA.NCE   ET    REFORME. 

L'époque  de  François  I"  et  de  Henri  II  est  traversée  par  deux 
grands  courants  intellectuels,  d'abord  parallèles,  ensuite  diver- 
gents »,  la  Renaissance  et  la  Réforme. 

Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  la  Renaissance  artistique  : 
des  o  revues  »  spéciales  sont  consacrées,  ici  môme,  à  l'histoire  de 
l'art.  I.a  «  revue  générale  »  consacrée  par  M.  Lanson  à  l'iiisloire 
littéraire  nous  rend  également  facile  une  autre  partie  de  la  lâche. 

1.  p.  p.  M.  Gaston  Paris  en  1883,  -2  roi. 

2.  Vojf.  L'Humanisme  et  la  Rëfonne  en  France  {Rev.  Iiisl.,  1896i. 
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Il  nous  suffira  de  renvoyer  l'historien  à  la  thèse  volumineuse, 
touffue,  confuse,  mais  si  pleine  de  choses  et  d'idées,  de  M.  Bour- 
ciez  :  Les  niœim  polies  et  la  littérature  de  cour  sous  Henri  II  '.  Au 
médiocre  livre  de  Sainte-Beuve,  M.  Faguet  a  voulu  opposer  un 
xvi"  siècle  '  extrêmement  brillant,  pétillant  d'esprit,  où  s'affiche  un 
facile  dédain  de  l'érudition,  où  va  jusqu'à  la  manie  le  goût  des 
divisions  paradoxales  et  des  opinions  singulières,  et  qui  ne  contient, 
en  somme,  qu'un  seul  morceau  de  premier,  mais  de  tout  premier 
ordre  :  une  caractéristique  de  Calvin.  Quelques  solides  études  ont 
été  faites  sur  la  Benaissance  dans  les  provinces  et  dans  les  pays 
étrangers  de  langue  française  '.  Sous  ce  litre  Les  Femmes  de  la 
Renaissance*,  de  Maulde  a  donné  un  recueil  de  menus  faits,  de 
piquantes  anecdotes  ;  mais  les  défauts  qu'on  voyait  déjà  poindre 
dans  ses  Trente  ans  6?eycMne.«e,  la  légèreté,  l'exégèse  aventureuse, 
la  phraséologie,  s'y  accusent  d'une  façon  déplorable.  On  opposera 
à  cette  œuvre  de  fantaisie  la  solide  Histoire  du  Collège  de  France  ' 
de  M.  Abel  Lefranc  :  il  a  démêlé  les  origines  de  ce  grand  corps, 
montré  qu'il  n'y  eut  pas  tout  d'abord  de  «  collège  »,  mais  seule- 
ment des  «  lecteurs  royaux  »,  sur  qui  s'abattirent  les  colères  sor- 
boniques.  L'histoire  des  écoles  se  complète  par  celle  des  impri- 
meurs. Les  mille  et  un  travaux  de  M.  Claudin  (et  de  combien 
d'autres!)"  sur  les  débuts  de  l'imprimerie  dans  les  diverses  villes 
de  France,  sa  monumentale  Histoire  de  l'Impt'imerie  au  xx"  et  au 
xvi«  siècles  qu'imprime  à  l'heure  actuelle  notre  grand  établissement 
national,  la  Bibliographie  lyonnaise,  déjà  citée,  de  M.  Baudrier, 
les  Documents  de  M.  Ph.  Benouard  sur  les  imprimeurs,  libraires, 
car  tiers,  graveurs,  fondeurs  de  lettres,  etc.,  de  Paris  de  M  50  à 
1600'\  ne  peuvent  être  ignorés  de  quiconque  s'occupe  de  la  Re- 
naissance française.  N'est-ce  pas  dans  le  corps  même  des  impri- 
meurs que  la  Renaissance  recruta  quelques-uns  de  ses  plus  glo- 

1.  1886. 

2.  Seizième  siècle.  Éludes  lilléraives,  1894;  notices  sur  Commynes,  Marot,  Rabe- 
lais, Calïin,  Ronsard,  du  Bartas,  d'Aul)igné,  Montaigne. 

3.  A.  Germain,  La  Renaissance  à  Montpellier,  1871,  in-4;  A.  Devais,  Les  Écoles 
publiques  à  Montauban  du  x'  au  xi.f  siècle,  1873;  Ph.  Godet,  Hisl.  littér.  de  la 
Suisse  française,  1890;  et  Virgile  Rossel,  llist.  de  la  lilt.  franc,  hors  de  France, 
1893. 

4.  1898. 

■i.  1893.  Voy.,  d'autre  part,  Férot,  La  Faculté  de  tite'olor/ie  de  Paris. 
8.  La   Buuralière,   Histoire    de   l'Imprimerie  à  l'oiliers  au    xvi"  siècle.   La   seule 
bibliograpliie  de  cette  question  des  imprimeurs  remplirait  des  paires  e:itiéres. 
7.  1900  [Mém.  de  la  soc.  Hist.  de  Paris,  t.  XXVII). 
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rieux  adeptes  ?  Témoin  cet  Etienne  Dolet  auquel  sir  Richard  Gopley 
Christiea  dédié  un  si  beau  livre'.  Sur  Rabelais,  nous  avons  de 
jolies,  de  fines,  de  pénétrantes  études  *,  mais  pas  encore  le  livre, 
le  vrai  livre  d'histoire  qui  mettra  cet  homme  à  sa  place  dans  son 
siècle  et,  du  même  coup,  ce  siècle  à  sa  place  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain  '. 

Le  5e<2«è»ie  s/èc/e  de  M.  Faguet  contient  un  Calvin.  Collège  de 
France,  Dolet,  Rabelais,  ces  noms  sentent  le  fagot.  C'est  dire  que 
l'histoire  de  la  Renaissance  est  à  peu  près  inséparable  de  celle  de 
la  Réforme. 

Saluons  d'abord,  au  seuil  de  cette  histoire,  trois  grandes  œuvres. 
—  En  premier  lieu,  la  monumentale  collection  du  Bulletin  histo- 
rique et  littéraire  du  protestantisme  français.  Depuis  plus  de 
cinquante  ans,  grâce  à  ce  bulletin,  une  courageuse  légion  d'érudits 
a  fait  sortir  de  la  poudre  les  archives  de  la  Réforme  française.  Il  est 
vrai  que  c'est,  en  principe,  une  revue  confessionnelle.  Mais,  de  môme 
qu'elle  ouvre  généreusement  à  tous  les  travailleurs  sa  belle  biblio- 
thèque de  la  rue  des  Saints  Pères,  la  Société  pour  l'histoire  du  pro- 
testantisme français  ouvre  son  Bulletin  aux  érudits  de  toute  origine. 
^Vir\.o\i\.\(!^\x\\QWn  publie  des  textes.  Particulièrement  depuis  qu'il 
est  entre  les  mains  du  secrétaire  général  actuel,  M.  N.  Weiss,  il 
tend  de  plus  en  plus  à  devenir  un  recueil  vraiment  scientifique. 
Encore  qu'il  embrasse  quatre  siècles  d'histoire  protestante,  il  a 
tenu,  en  quelque  mesure,  la  place  de  cette  <•  Revue  du  xvi'  siècle 
français  »,  dont  nous  déplorions  l'absence.  Pas  un  fervent  de  celte 
histoire  ne  me  démentira,  quand  je  dirai  que  la  Table  du  Bulletin, 
actuellement  en  préparation  (et  qui  nous  est  promise  pour  1903], 
constituera  un  instrument  de  recherches  d'un  prix  inestimable. 

Nous  ne  saurions  écrire  deux  lignes  sur  la  Réforme  française 
sans  recourir  au  Bulletin,  mais  que  deviendrions-nous  sans 
«  l'Herminjard  *  »  ?  C'est  en  1866  que  lérudit  de  Lausanne,  amené 

1.  La  première  éd.  angL  est  <te  1880.  Main  !a  traduction  française  de  1886  (par 
X  C.  Stryieoski)  est,  eu  réalité,  une  édition  uouTelle.  Nouvelle  éd.  anglaise  en  1899. 
Pour  mémoire,  le  bizarre  livre  de  M.  Owen,  The  skeptics  nf  the  Prench  Renaissance 
(Londres  et  .New- York,  1893j,  en  forme  de  dialogues  platoniciens,  et  où  la  Reuaissancc 
commence  à  .Montaigne  ! 

2.  Notamment  celles  de  MM.  Gebhart  et  P.  Stapfer. 

3.  M.  l/efranc  a  transformé  sa  conférence  de  l'Ëcole  des  Hautes-Études  en  une 
•  cbaire  de  Rabelais  •. 

*.  Correspondance  des  réformateurs  dans  les  pays  de  langue  française,  recueil- 
lie et  publiée  avec  d'autres  lettres  relatives  à  la  Réforme  et  des  notes  historiques 
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par  ses  études  sur  Viret  à  faire  la  critique  des  sources  de  l'histoire 
de  la  Réforme,  entreprit  «  de  reproduire  dans  une  série  de  lettres, 
s'éclairant,  se  complétant  les  unes  par  les  autres,  toute  l'iiistoire 
de  rétablissement  do  la  Réforme  dans  les  pays  de  langue  fran- 
çaise '  ».  Le  vénérable  travailleur  n'a  pu  achever  sa  tâche;  la  mort 
a  brisé  sa  plume  après  la  publication  du  tome  neuvième,  lequel 
s'arrête  à  1344  Qui  se  cliargera,  maintenant,  de  terminer  cet  im- 
mense ouvrage?  Pendent  opéra  interrupta* .  Toujours  est-il  que, 
pour  plus  de  trente  années  du  xvi"  siècle  (depuis  1312\  nouS  pos- 
sédons une  admirable  série  chronologique  de  pièces,  presque  tou- 
jours copiées  sur  les  originaux,  ce  qui  a  permis  souvent  à  Hermin- 
jard  de  donner  un  texte  plus  correct  que  celui  des  collections  anté- 
rieurement publiées,  et  dont  beaucoup  sont  inédites;  série  accom- 
pagnée d'appendices,  d'index,  de  tables,  de  résumés,  de  notes  qui 
reproduisent  des  passages  entiers  de  nombreux  documents 
annexes.  ' 

Moins  parfaite  comme  établissement  du  texte,  plus  considérable* 
peut-être  encore  par  la  masse  des  documents,  une  grande  œuvre, 
due  au  travail  collectif,  vient  prendre  sa  place  à  côté  de  ce  mer- 
veilleux fruit  de  l'énergie  individuelle  :  c'est  l'édition  de  Rrunswick 
des  Opéra  Calvini,  qui  forme  dinquante-neuf  volumes  in^"  du 
Corpus  Re for matorum.  Commencée  en  1860  par  trois  théologiens 
de  Strasbourg,  G.  Baum,  Ed.  Cunitz  et  Ed.  Reuss,  «  cette  première 
édition,  à  la  fois  critique  et  complète,  des  œuvres  du  réformateur 
français  »,  édition  «  qu'on  ne  recommencera  pas  de  sitôt'  »,  a 
enfin  été  achevée  par  M.  Edchson,  qui  lui  a  donné  comme  couron- 
nement une  Bibliogrophia  calviniana^ .  Avec  ses  prolégomènes 
en  tôte  de  chaque  écrit,  cette  édition  est  une  véritable  «  somme 
calviniennc  »,  et  ce  qui  lui  donne,  pour  l'historien,  un  prix  ines- 
timable, ce  sont  les  dix  volumes  du  Thésaurus  epistolicus  calvi- 
nianus  :  plus  de  4.000  lettres  de,  à  et  sur  Calvin,  annotées  par 
Cunitz*.  Le  texte  doit  parfois  en  être  collationné  sur  les  versions 

el  biographiques,  par Genève  (Georg)  et  Paris  (Lévy)  ;  puis,  à  partir  du  t.  V, 

Genève,  BAle,  Lyon  (Georg)  et  Paris  (Fisclibacher)  ;  1866-1897,  9  vol.  in-8. 

1.  Préface  ilu  t.  I",  p.  ix. 

2.  Herminjard  avait  préparé  le  travail  jusqu'à  l'année  1SS4. 

3.  Reuss,  Rei'.  crit.,  1901,  t.  II,  p.  33. 

4.  Hiblinr/raphia  calviniana.  Calalogus  chronologicus  openim  Calvini.  Cala- 
logus  .1,1/xfeinalicufi  operum  quss  sunt  de  Calvino,  cum  indice  auctorum  alpha- 
belico.  Berlin,  1900,  in-8,  161  p.,  t.  ii  part  d'une  partie  du  t.  LXIX  des  Opéra. 
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d'Herminjard,  de  Bonnel  ou  sur  l'original,  mais  c'est  une  source 
des  plus  abondantes  pour  tout  le  milieu  de  xvi"  siècle,  source  qui 
n'a  pas  encore  été,  comme  le  remarquait  le  fils  et  digne  héritier 
d'un  des  auteurs  de  ce  travail  gigantesque,  suffisamment  utilisée 
en  France.  Et  dire  que,  malgré  cette  édition,  il  y  a  encore  du  Calvin 
inédit,  ou  plutôt  ignoré  '  ! 

On  pourra  peut-ôtre  un  jour  mettre  à  côté  des  trois  collections 
dont  nous  venons  de  parler  la  seconde  édition  de  La  France  protex- 
tante*.  Cette  édition  a  joué  de  mallieur;  elle  a  vu  successivement 
disparaître  ou  défaillir  ceux  qui  s'en  étaient  chargés.  Commencée 
en  1877,  elle  s'arrête,  depuis  1888,  au  tome  sixième,  avec  le  mot 
Gasparin.  M.  Bernus,  qui  est  chargé  delà  continuer,  espère  pou- 
voir nous  donner  bientôt  la  suite  de  la  lettre  G.  Comme  sa  devan- 
cière, comme  le  BiiNetin,  eWe  ne  sera  pas  spéciale  au  xvi"  siècle, 
mais  elle  sera  indispensable  à  l'étude  du  xvi»  siècle  réformé. 

Le  premier  résultat  de  la  publication  de  ces  recueils  de  docu- 
ments a  été  de  vieillir  singulièrement  tous  les  travaux  qui  avaient 
été  faits  sans  eux.  Il  est  devenu  presque  impossible  de  lire  les 
deux  compilations  de  Merle  d'Aubigné',  qui  relèvent,  d'ailleurs, 
de  l'histoire  éloquente  et  édifiante.  De  la  littérature  antérieure 
à  1870,  ce  qui  subsiste  surtout,  ce  sont  des  monographies,  par 
exemple  celles  de  ce  véritable  historien  que  fut  Ch.  Schmidt*,  et 
les  travaux,  en  partie  posthumes,  de  F.-W.  Kampschulte  sur  Cal- 
vin'. L'exécuteur  testamentaire  de  Kampschulte,  M.  C.-A.  Corné- 
lius, attendit,  pour  publier  la  suite  manuscrite  de  l'œuvre  de  son 
maître,  l'achèvement  de  l'édition  de  Brunswick  ;  il  a  dû  ensuite 
laisser  ce  soin  à  M.  Walter  Gœtz.  Mais,  chemin  faisant,  il  s'était 


1.  Voy.  L'excuse  de  noble  seigneur  Jacques  de  Bourgogne,  seigneur  de  Palais, 
p.  p.  M.  A.  Cartier  »ur  Tuuique  exemplaire  de  réditioii  de  Geoève,  1348. 

2.  La  première  éd.  est  de  1846-59,  10  vol.  in-8. 

3.  L'Histoire  de  la  Réfonnalion  du  xvi'  siècle  avait  paru  en  cinq  tomes,  de  1833  à 
1833  ;  elle  s'arrête  en  1330.  VHisloire  de  la  Réfonnalion  en  Europe  au  temps  de 
Calvin  (1863-1818,  8  vol.)  va  jus  (u'en  1347. 

4.  Son  Guillaume  Farel  et  surtout  Gérard  Roussel  (1845).  Enfin  son  Hisl.  littér. 
de  l'Alsace  à  la  fin  du  xV  s.  et  dans  la  première  moitié  du  xvi"  s.,  1879,  2  vol.  On 
lira  aussi  Louis  ItufTet,  François  Lambert  d'Avignon,  1873  ;  H.  Diotcrlen,  Le  synode 
général  de  Paris  11559),  1873;  les  travaux  de  Tollin  sur  Servet.  notamment  .tff/ant'/i/on 
vnd  Servel,  Berlin.  1876;  Ph.  Godet,  Pierre  Viret,  Lausanur,  1892;  E.  Doumerguc, 
Essai  sur  l'histoire  du  culte  réformé,  1890;  R.  UDlland,  Le  dernier  procès  de  Louis 
de  Berguin  (1327-1.329)  {Mél.  fcV.  fr.  de  Rome,  juillet  1892 1  ;  A.  Piafjet,  Ouill.  Farel 
et  la  Réformation  dans  le  canton  de  Neuchdtel,  Neuchàtel,  1897  ;  etc. 

3.  /.  Calvin,  seine  Kircke  und  sein  Slaat  in  Oenf,  t.  I,  1869.  Le  deuxième  vol.  a 
été  p.  p.  W.  Gœtz  en  1899.  Leipzig. 
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posé  la  question  comment  Genève  devint  calviniste;  et,  des 
Arciiives  de  Genève  et  de  Berne,  il  fit  sortir  cette  série  de  Histo- 
rische  Arbeilen  dont  l'apparition  est  chaque  fois  saluée  par  les 
bistoriens  de  la  Réforme  comme  une  bonne  fortune  '.  Il  est 
regrettable  qu'on  ne  puisse  éprouver  la  même  impression  de  sécu- 
rité devant  une  œuvre  française,  estimable,  mais  gâtée  par  la  pas- 
sion confessionnelle,  le  Calvin,  de  M.  Doumergue*.  Pour  la  pre- 
mière période  de  la  vie  du  réformateur,  pour  l'étude  du  milieu 
noyonnais  et  de  la  famille  de  Calvin,  nous  avons  l'excellente  Jeu- 
nesse de  Calvin,  d'un  Noyonnais,  M.  Abel  Lefranc. 

Les  bonnes  études  de  Jules  Bonnet',  la  très  utile  History  of  the 
rise  of  the  Huguenots,  écrite  par  un  Américain,  M.  N.  W.  Baird  *, 
compléteront  cette  revue  des  ouvrages  généraux  sur  la  Réforme 
française. 

Grâce  à  la  publication  d'innombrables  documents,  les  questions 
ne  se  posent  plus,  dans  celte  histoire,  exactement  de  la  même 
façon  qu'autrefois.  L'intérêt  du  problème  théologique  paraît  à  peu 
près  épuisé.  A  côté  de  la  lutte  dogmatique,  entre  Rome  et  Genève, 
on  étudie  les  rapports  entre  la  Réforme  et  la  Renaissance,  rapports 
que  nous  avons  déjà  dû  signaler  plus  haut.  M.  0.  Douen  a  ouvert 
la  voie  avec  son  énorme  travail,  désordonné,  souvent  contes- 
table, mais  vivant  et  tout  bouillonnant  d'idées  neuves  sur  Clé- 
ment Marot  et  Le  Psautier -liugiienot  ^ .  Ensuite  est  venu  le  beau 
livre,  d'un  charme  si  intime  et  si  profond,  de  M.  Ferdinand  Buis- 
son sur  Sébastien  Castellion^.  Ici  fut  posée  pour  la  première  fois 
la  distinction  fondamentale  entre  le  protestantisme  des  premiers 
réformés  français  et  l'orthodoxie  calviniste.  La  peinture  du  milieu 
lyonnais,  plus  fouillée  que  chez  Copley  Christie,  nous  a  donné  le 
lien   entre  la  Renaissance  et  la  Réforme,  tandis  que  l'analyse 

i.  Réunis  en  1899  :  Ilislorische  Arbeilen,  vornehmlich  z.  Reformationszeit,  Leipzig. 
La  partie  IV,  Zur  Gesc/iichle  Calvins,  contient  les  cliapifres  suivants  :  Dec  Besucli  C. 
hei  der  Uerzoffin  lienalu.  Die  Verbunnunn  C,  Die  RUckkehr  C,  Die  OrUndung  der 
C.  Kirchenverfassuni) ,  Die  ersien  Jahre  der  C.  Kirche,  C.  nnd  l'errin,  plus  deux 
appendices  sur  Jean  de  Maisonneuve  et  sur  les  procès  de  Perrio  et  du  «  Magniflque  ». 

2.  T.  I".  Sur  lièze,  voy.  Aubcrt  et  Clioisy,  La  liéf.  fr.  après  la  morl  de  Calvin 
(1564-75),  dSiiii  Bull,  prot.,  1900. 

3.  Récils  du  xvi*  siècle  (la  seconde  série  est  de  1885).  Derniers  récits  du 
^w  siècle,  1886. 

4.  Ne-n-Yorli,  1880,  2  vol. 

5.  1818,  2  vol.  in-4.  —  Ajoutez-v  Bordicr,  Le  Chansonnier  luiguenol  au 
XVh  siècle.  1871,  2  vol. 

6.  1891,  2  vol.  in-8, 
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émouvante  du  cas  Servet  nous  faisait  comprendre  la  rupture. 
Pour  pénétrer  plus  ava"ht  encore  dans  ce  sujet,  M.  Abel  Lefranc  a 
résolu  de  s'installer  dans  une  âme,  où  s'entre-crolsèrent,  comme 
autant  de  fils  ténus  et  soyeux,  les  divers  courants  du  siècle. 
12.000  vers  inédits  de  la  «  Marguerite  des  Marguerites  »,  décou- 
verts dans  un  manuscrit  que  tout  le  monde  avait  pu  voir,  que 
d'aucuns  avaient  ouvert,  dont  nul  n'avait  soupçonné  la  valeur, 
quelques  pièces  (dont  une  capitale),  éparses  ailleurs,  sont  venus 
bouleverser  la  critique  traditionnelle  et  dépasser  les  hypothèses 
les  plus  hardies  et  les  plus  contestées  de  Félix  Frank  '.  Renée  de 
Ferrare,  qui  fut  en  quelque  sorte  un  succédané  de  Marguerite,  n'a 
pas  moins  attiré  l'attention  des  biographes  '. 

C'est  un  autre  côté  des  i-apports  entre  l'humanisme  et  le  pro- 
testantisme qu'étudie  M.  Ch.  Borgeaud  dans  les  premiers  chapitres 
de  son  admirable  Histoire  de  l' Université  de  Genève',  contre- 
partie de  La  Faculté'  de  Théologie  de  Paris,  de  M.  l'abbé  Féret*. 
Le  précieux  manuscrit,  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 
nationale',  et  dont  on  nous  fait  espérer  la  publication,  soit  dans 
le  Chartularium  Universitatis  parisiensis,  soit  dans  les  Archives 
re/if/ietises  de  la  France,  vient  encore,  en  corroborant  le  témoi- 
gnage de  d'Argentré,  apporter  de  nouveaux  éléments  à  la  solution 
de  ce  problème  ». 

Une  seconde  question  —  qui  ne  se  posait  pas  à  l'époque  où  l'on 
faisait  commencer  l'histoire  de  la  Réforme  aux  guerres  de  religion 
—  est  celle  des  moyens  par  lesquels  la  Réforme  s'est  propagée  et 
des  classes  sociales  qui  furent  atteintes  par  la  contagion  religieuse. 
Sur  le  rôle  du  livre,  du  théâtre,  de  la  prédication,  du  colportage, 

i.  Les  dernières  poésies  de  Marr/uerile  de  Savarre  [Soc.  d'Hisl.  lilt.  de  la  Fr.), 
1896.  Du  même  :  Les  idées  relig.  de  M.  de  S.  d'après  son  œuvre  poétique  ^citr.  du 
Bull,  du  prol.  fr.,  1898),  et  M.  de  S.  el  le  platonisme  de  la  Renaissance  [Bibl.  de 
l'École  des  Charles  et  Revue  d'Hisl.  lill.,  1897  et  1898).  —  Pli.-A.  Becker.  .Varyue- 
rite,  duchesse  d'Alençon,  et  G.  Bnçonnet,  évèque  de  .Veaux,  d'après  leur  corres- 
pondance {Bull,  du  prol.  fr.,  1900).  Voy.  le  tout  récent  art.  de  M.  A.  Hyrvoiit,  Noël 
Béilier,  d'après  des  documents  inédits,  liSS-SA,  dans  Rev.  quest.  hist.,  1"  oct.  1902. 

2.  M.  Rodocanaclii,  Renée  de  Ferrare,  1896,  a  utilisé,  pas  toujours  a»ec  bonheur, 
les  travaui  antérieurs  de  0.  Bonnet  et  <lc  Fontana. 

3.  T.  I  :  L' Académie  de  Calvin,  Genève,  1900. 

4.  T.  n  :  ivi»  siècle,  revue  litléraire,  1901. 

5.  Léopold  Delisle,  Sole  sur  les  procès-verbaux  des  assemblées  de  la  Faculté  de 
Ihéolof/ie  de  l'aris  entre  UOô  el  liSS  (C.  R.  Ac.  l.  el  B.-L.,  1898,  p.  593). 

6.  Vo).  aussi  Gaufres,  Cl.  Baduel  et  la  réforme  des  éludes  au  ivi"  «.,  1880; 
D.  Bourclienin,  Les  Académies  prolesl..,  1882,  et  Prentout,  Renovatio  ac  Reformalio 
m  unit,  cadomensi  per  XVI.  swculum,  1901, 
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du  chant',  tout  n'est  pas  encore  dit.  Il  nous  manque  une  édition 
ci'iti(|uc  de  Crespin,  que  nous  devons  lire  encore  dans  l'édition  de 
Gonùve,  1619*,  une  édition  critique  du  texte,  cependant  capital,  de 
Florimond  de  Raomond.  La  Chambre  ardente,  de  M.  N.  Weiss  ', 
a  montré,  par  l'exemple,  tout  ce  que  l'on  pouvait  tirer  des  regis- 
tres des  Parlements,  et  les  notices  qu'il  publie  dans  son /f/<//e^/», 
formeront  pou  à  peu  un  commentaire  historique  et  critique  du 
Livre  des  Martyrs.  Si  l'on  confi'onte  ces  études  sur  les  «  Martyrs  » 
avec  les  études  sur  le  «  Refuge  au  xvi"  siècle  *,  on  arrive  à  cette 
constatation  que  la  base  sociale  de  l'histoire  de  la  Réforme  fran- 
çaise est  en  train  de  se  déplacer  :  si  les  nobles  ont  fait  les  guerres 
de  iciigion,  la  Réforme  est  l'œuvre  d'un  état-major  de  clercs  et 
de  gens  de  robe,  dune  armée  de  petites  gens,  ouvriers  surtout, 
et,  dans  une  moindre  mesure,  paysans.  Quelques  phrases  divina- 
trices de  Michelet  faisaient  seules  entrevoir  ce  résultat. 

Piendre  une  carte  de  France  à  grande  échelle;  y  piquer  d'une 
épingle  toutes  les  villes,  bourgs,  villages,  lieux-dits  où  s'avère, 
antérieurement  à  1360,  la  présence  soit  d'une  Église  constituée,  soit 
d'un  groupe  compact  de  réformés;  badigeonner  de  teintes  plus  ou 
moins  foncées  les  surfaces  où  les  épingles  se  presseront  en  forêt 
plus  ou  moins  dense  :  telle  est  l'opération  qu'il  faudra  faire  avant 
d'écrire  une  histoire  générale  de  la  Réforme  française.  Mais  cette 
opération  elle-même  exige,  pour  être  faite,  l'achèvement  des  mo- 
nographies provinciales  de  la  Réforme.  Malheureusement  ces  mo- 
nographies —  tout  pasteur  aujourd'hui  fait  la  sienne  —  sont  loin 
d'avoir  toutes  la  même  valeur  critique.  A  côté  de  travaux  excellents, 
comme  ceux  de  M.  John  Viénot  sur  Montbéliard  ',  de  M.  A.  DauUé 
sur  Saint-Quentin  ",  que  de  médiocrités,  d'inutilités  et  de  fatras'  ! 

\.  H.  P.ilry,  La  Réforme  et  le  Thédlre  en  Guyenne  au  xvi»  siècle  (Bull,  du 
l'rolesl.  fi:.  1901  et  19021.  J'ai  essayé  de  donner  quelques  indicaUoDS  dans  la  Rev. 
tVllisl.  mod.,  1899,  et  dans  Foi  et  Vie,  1902. 

2.  Voy.  des  pièces  justifie,  daus  uu  article  de  H.  Patry,  Bull,  du  Prolesl.  fr., 
190-2,  13  mai. 

3.  f'tude  sur  la  liberté  de  conscience  en  France  sous  François  l"  et  Henri  II 
^l.-iiO-l.%!iO},  1889. 

4.  X.  Hubcr,  Die  Hefur/ianlen  in  Basel.  1896. 

5.  Ilist.  de  la  Ké forme  dans  le  pai/s  de  Mnnibéliard,  depuis  les  origines  jusqu'à 
lu  mort  de  /'.  Toitssain  \I!>42-l">*;i,i,  2  vol.  iii-8.  dont  nn  de  pièces,  1900. 

6.  La  Réforme  à  Saint-tjiiefitin  et  iiu.r  enfirnns,  <lu  xvi'  .?.  ()  ta  fin  du  XMli's., 
Le  Oateau,  1901. 

1.  Vuiei.  entre  cent,  les  titres  de  quelques  travaux —  lué^jalement  —  esitimables  : 
Arnaud,  Ilist.  des  pivt.  du  Daup/iinr,  I81i>,  3  v.  in-8,  et  llisl.  des  pmtest.  de  l'ro- 
vence,  Comtat  et  Oranj/e,  1883,  3  v.  in-8  ;  .Vbord,  Ilist.  de  In  Réf.  el  de  la  Ligue 
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Que  de  travaux  à  reprendre  par  la  base  !  Il  n'est  aucunement 
certain  que  cette  enquête,  une  fois  terminée,  laisse  subsister  la 
r^rte  traditionnelle  de  la  pénétration  provinciale  de  la  Réforme 
en  France. 

Une  autre  question  est  celle  de  l'attitude  de  la  royauté  vis-à-vis 
de  la  Réforme.  Nous  aurions  besoin  dune  étude  critique  sur  l'af- 
faire des  placards  de  lo3o,  dune  élude  sur' les  fluctuations  de  la 
politique  religieuse  de  François  W  et  aussi  de  Henri  II,  sift"  les 
rapports  qui  existent  entre  ces  fluctuations  et  .celles  de  leur  poli- 
tique étrangère,  soit  romaine  et  italienne,  soit  allemande  '.  N'ous 
n'avons  pas  une  histoire  de  la  participation  de  la  France  au  concile 
de  Trente,  ni  une  histoire  spéciale  de  la  conlre-réformation  en 
France.  Le  grand  travail  général  de  M.  Pliilippson  sur  la  conlre- 
réformation  en  Europe  ne  comble  que  partiellement  cette  lacune. 


IV 


LES   GUERRES   RELIGIEUSES.    0E>R1    IV. 

L'histoire  des  guerres  religieuses  a  été  plus  favorisée  que  l'his- 
toire même  de  la  Réforme.  Ou  ne  compte  pas  les  bonnes  rééditions, 
parfois  quasi-définitives,  de  documents  connus  et  les  publications 
de  documents  inédits.  .\u  premier  rang  se  place  V Histoire  ecclt-sias' 
ligue  des  Eglises  réformi-es  au  rof/aiime  tir  France,  édition  de 
Paris*.  Au  frontispice  se  lisent  les  noms  vénérables  de  deux  des 

tians  la  tille  il' Au/un.  Ig.'5-I8g8.  3  »ol.  in-8  ;  Bourgeoii.  La  Réf.  à  Sérac.  1880; 
Cabrol.  Emsai  sur  l'/iixt.  <le  lu  Réf.  à  l'inii-ac,  1900  ;  Cliiparèdr  et  Naef.  Hi.il.  ilt  la 
Réf.  en  Saroif.  1893  ;  P.  de  Félice,  .Ver  et  .«on  éi/lLte.  188.".  ;  B,  KilloD.  L  Et/lise  réf. 
•le  fonleniiif-le-ComIe,  1812;  Cli.  Frossard,  La  Réforme  en  Réar»  {Bull..  1895  el 
1896  ;  lUuliieur,  llUt.  delà  Réformai,  à  Bonleaux.  1888:  MouUnle,  lilu<le  hi.il. 
»ur  lu  Réf.  il  Lyon,  1881  (très  insunis.  sur  ce  beau  sujet  ;  Naef  et  Clapari'iU-.  Im  Réf. 
en  Bonri/ot/ne  simples  Dutices  ;  Cli.  Paillard,  Hisl.  des  troubles  reliijieujr  tle  Valen- 
cieunes,  1814-15,  3  toI.  ;  C.  Rabaud,  Hisl.  du  prolest,  dans  l'.ilbiijeois  el  le  Lau- 
raguuis.  1873  ;  Tliiriou,  Le  prolesl.  a  Metz,  1885  ;  0urs<'l,  Soles  sur  la  Réforme  it 
.ilenion  el  dans  le  dire  de  Sées.  1899,  etc.  Le  modèle  atait  été  duniié  jadis  p.ir 
LieTre.  Hisl.  des  prol.  du  l'oitou.  Dans  les  hisluires  provinciales  de  U  Réforme, 
le  XVI*  s.  est  trop  souvent  réduit  à  la  portion  couL'riie. 

I.  Ce  sujet  a  été  cs<|uiisé  par  M.  Bourrilly.  il  nr  pourra  «Ure  tiré  au  clair  qu'après 
la  publication  des  Snnciulures  et  des  p.ipien.  >le  clu  Bellay. 

i.  3  «ol.  1883-1889.  Le  t.  III  contient  les  notices  de  M.  R.  Reuss.  L'édition  toulou- 
saine de  1882  est  Béglige«bie.  L'annotation  de  relie  de  Paris  présente  une  haute- 
valeur  liiitorique. 
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éditeurs  du  Calvin  de  Brunswick,  mais  l'édition  doit  presque  autant 
à  M.  R.  Reuss,  le  signataire  de  la  notice  bililiograpliique.  Grâce  à 
lui  nous  savons  que  Bèze  n'est  pas  l'auteur  de  cette  compilation, 
qu'il  en  a  fait  lentement  recueillir  les  matériaux,  que  ceux-ci  furent 
rassemblés,  en  une  masse  assez  indigeste,  par  Nicolas  des  Gallars 
ou  par  Simon  Goulart',  que  Bèze  surveilla  le  travail,  y  mêla  des 
souvenirs  personnels,'  en  écrivit  sans  doute  la  préface.  A  côté 
vicnifent  les  Lettres  de  Catherine  de  Médicis  ■  confiées  d'abord  à  ce 
grand  étourdi  de  la  Perrière,  reprises  ensuite  par  M.  Baguenault 
de  Puchesse,  qui  vient  de  les  pousser  jusqu'en  do8o,  et  qui  nous 
promet  un  supplément  aux  premiers  tomes.  Il  est  inutile  d'insister 
sur  l'intérêt  que  présente  cette  correspondance  de  la  mère  des 
derniers  Valois. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  s'est  particulièrement  distin- 
guée en  ce  qui  concerne  cette  période.  Pour  elle,  de  Ruble  a  réédité 
l'Histoire  universelle  d'Agrippa  d'Aubigné  ',  les  Commentaires  (ac- 
compagnés des  Lettres]  de  Biaise  de  Monluc  *.  Lalanne  s'était  attaché 
à  la  tâche  ardue  de  rééditer  les  Œuvres  de  Brantôme  »,  qu'il  a  fait 
précéder  (ou  plutôt  suivre)  d'un  volume  sur  Brantôme',  excellent 
travail,  d'une  lecture  très  agréable,  sur  la  cour  et  la  société  sous 
Henri  III.  Mais,  pas  plus  que  de  Ruble  en  ce  qui  concerne  Monluc  ', 
il  ne  nous  a  donné  un  jugement  motivé  sur  la  valeur  de  Brantôme, 
«  cette  commère  »,  comme  source.  —  Paul  Raymond  a  publié,  tou- 
jours pour  cette  Société,  Y  Histoire  de  Be'arn  et  Navarre  [loi7- 
157 2],  de  Nicolas  de  Bordenave  ^  ;  M.  de  Rochambeau,  les  Lettres 
d Antoine  de  Bourbon  et  de  Jehanne  d'Albret  [1 538-i 5J2t  °  ;  de 
Ruble,  les  curieux  Mémoires  inédits^  de  Michel  de  la  Huguerye 

1.  Sa  première  édition  n'est  que  de  1580. 

2.  Puljlication  confiée,  en  1875,  à  de  la  Perrière  (Docum.  inéd.).  Le  t.  I  est  de 
1880;  le  t.  V  (157T,  de  1895;  le  t.  VI  (Baguenault  de  Puchesse),  de  1897;  le  t.  VIII, 
de  1901.  Cette  publication,  même  depuis  1897,  est  loin  d'être  un  modèle  de  correction. 

3.  9  vol.,  1886-1897.  Le  t.  X  et  dernier  devait  contenir  la  notice  et  les  tables. 

4.  Commentaires  et  Lettres,  5  vol.,  1864-1872.  Les  lettres  forment  les  t.  IV-V,  c'est 
un  vrai  commentaire  des  commentaires.  Sa  notice  est  au  t.  I".  M.  Courteanlt  a 
publié  Douze  lettres  inédites  de  Bl.  de  M.  dans  Ann.  du  Midi,  1898. 

5.  11  vol.,  1864-1882.  Sa  table  forme  le  t.  XI. 

6.  Brantôme,  sa  vie  et  ses  écrits,  1896,  1  vol.  de  384  p. 

7.  M.  P.  Courteault  prépare  une  Vie  de  Monluc. 

8.  1873. 

9.  1877.  Toutes  les  lettres  publiées  (239)  sont  inédites.  L'auteur  y  a  joint  un  inven- 
taire sommaire  de  lettres  déjà  connues  (et  aussi  de  lettres  qu'il  a  laissées  iuédites)  :  cet 
inventaire  contient  187  numéros. 
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{/570-i602)\  ce  plat  aventurier  qui  voltigea  de  Ludovic  en 
Condé,  de  Gondé  en  Casimir,  de  Casimir  en  Guise;  et  de  Laubespin, 
les Ephf'niêridps  de  l'expédition  des  Allemands  en  France {i 587), 
du  même  la  Huguerye  '.  Plus  récemment,  M.  Baguenault  de  Pu- 
chesse  rééditait  les  Mémoires  de  Turenne  '. 

Si  nous  n'avons  pas  encore  une  édition  critique  du  Registre- 
Journal,  de  Pierre  de  lEstoile,  M.  H.  Oniont  a  donné  des  notes  pré- 
cieuses sur  la  rédfiction  de  ces  mémoires*.  M.  Pingaud  a  éclairé 
les  obscurs  mémoires  des  Saulx-Tavanes  par  leur  Correspondance  '' 
et  par  une  étude  sur  leur  vie".  J'ajouterais  à  celle  liste  les  Mé- 
moires Ae  Charles  Goujon,  baron  de  la  Moussaye  (1353-1387),  qui 
tranchent  si  nettement  par  leur  fraîcheur  idyllique  sur  le  fond 
sombre  des  guerres  civiles,  si  l'authenticité  du  texte  découvert  par 
MM.  Vallé  et  Parfonru  n'avait  été  fortement  contestée  '. 

A  côté  des  publications  de  Mémoires,  il  faut  signaler  des  recueils 
de  documents,  ceux  de  MM.  P.-L.  Muller  et  A.  Diegerick  sur  l'expé- 
dition manquée  du  duc  d'Anjou  en  Flandre*,  de  M.  I.  Loutchisky 
sur  La  Rochelle  ",  de  M.  l'abbé  J.  Lestrade  sur  le  Comminges  '",  si 
intéressants  au  point  de  vue  de  la  formation  spontanée  des  Ligues 
Campanères'^,  enfin  les  lettres  de  Jean-Casimir**. 

1.  3  ToL,  1877-1880. 

2.  Le  ïéritable  édilcur  est  Lt-oii  Mailct,  1892.  L'appendice  contient  les  riSponses  des 
adversaires  de  la  Huguerye,  dont  le  mémoire  fut  répaudu  après  sa  rédaction. 

3.  Mémoires  du  vicomte  de  Turenne,  depuis  duc  de  Bouillon  [li6-i-1ôS6),  1901. 
i.  Dans  Soc.  Hist.  de  Paris.  —  Bonnet  a  publié,  eu  1879,  les  .Vémoires  de  Jean 

de  Parthenatj-Larchevéque  [lôSi-t.iSS]. 

5.  Corresp.  des  S.-T.  au  xvi«  s  ,  1877. 

6.  Les  S.-Tavanes,  1876. 

7.  Objections  de  M.  Mariéjol  dans  Rec.  cril.,  1899.  On  lui  répond  dans  une 
seconde  édition.  Voy.  encore  Le  Livre  de  Podio  (du  Puy-en-Velav;,  Hl^  lâSâ,  d'Es- 
tieune  Médicis.  p  )>.  Chassaiusr,  1869-71,  2  vol.  in-4;  la  réimpr.  des  Guerres,  mas- 
sacres et  troubles  (/.5.59-"0)  de  Tortorel  et  Périssin,  en  188.j;  l'éd.  de  la  Satyre 
Ménippée  de  Cli.  Read,  1876,  la  première  qui  ait  été  faite  d'après  le  texte  de  1394; 
l( s  Mémoires  de  Gâches  sur  Castres  (1555-1610),  p.  p.  Pradel.  1879. 

8.  Docum.  concernant  les  relat.  entre  le  duc  d'A.  et  les  l'ays-Bus,  3  t  ,  La 
Haye,  1889-99. 

9.  Docum.  inédits  sur  l'hist.  du  iMnguedoc  et  de  La  Rochelle  après  la  Saint- 
Barthélemii,  H'i-l-i,  1873. 

10.  Les  lluf/uenots  en  Comminges,  1901.  Publicat.  analo^rues  de  MM.  Communay, 
Durier,  Dubar.it,  Tissier.  M.  de  Hardies  en  prépare  une  sur  le  Couserans. 

11.  Récemment  le  t.  1  des  Documents  sur  les  guerres  de  relir/ion  dans  l'Orléa- 
nais, par  .MM.  Baguenault  de  Pucliessc,  L.  Auvray  et  B.  de  Lacombc,  Orléans!.  1902. 

12.  Brlefe  des  l'f.  J.-Casimir  JSÎS-l.'iSe),  p.p.  vou  Bezold,  Munich,  1882-1884.  — 
Ou  annonce  ComiU;  des  Archives  relig.)  le»  Lettres  et  papiers  d'Étal  du  card.  Jean 
de  lorraine,  par  H.  Moysset. 

R.  S.  U.  —  T.  V,  s«  14.  13 
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Mais  que  de  textes  de  cette  époque  auraient  besoin  soit  d'être 
réédités,  soit  tout  au  moins  d'être  passés  au  crible  d'une  critique 
sévère!  Nous  nous  servons  journellement  de  VEatat  de  France, 
des  Mémoires  de  Coudé,  des  vlrf(//ï(0/i.s  de  le  Laboureur  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  sans  être  fixés  sur  le  degré  de  confiance  qu'il 
faut  accorder  aux  diverses  parties  de  ces  recueils  Nous  n'avons 
même  pas  une  bonne  étude  sur  les  sources  de  de  Tbou,  ni  une 
édition  moderne  complète  des  Discours  de  la  Noue. 

Il  ne  manque  pas  de  travaux  sur  les  questions  générales.  Le 
meilleur  est  celui  de  M.  M.  IMiilippson  sur  La  Contre-révoliilion 
religieuse  au  XVl"  siècle  '.  On  lira  également  Les  luttes  religieuses 
en  France  au  XVF  siècle  de  M.  de  Meaux*,  et  surtout,  malgré  la 
partialité  do  l'auteur  et  le  désordre  de  l'ouvrage.  Les  Huguenots  et 
les  Gueux  de  Kervynde  Lctlenliovc  ■'.  Forncron  a  successivement 
publié  un  livre  sur  Les  ducs  de  Guise  *  et  une  Histoire  de  Phi- 
lippe IF^,  Ebeling  des  documents  inédits  et  un  fragment,  où  four- 
millent les  inexactitudes,  d'histoire  de  France  sous  Ciiarles  IX  «. 
M.  G.  Weill  a  exposé  avec  clarté  Les  théories  sur  le  pouvoir  rot/al 
pendant  les  guerres  de  religion  (1892).  L'éternelle  et  irritante  ques- 
tion de  la  Saint-Barthélémy  a  provoqué,  entre  autres,  des  travaux 
de  lord  Acton',  IVIaury»,  Wuttke  ^  Baumgarten  "',  W.  Martin", 
Moreno'*,  Bordier",  Loiseleur  **,  Liebenau  ",  etc.  Il  semble  que 
l'intérêt  de  ce  problème  soit  désormais  épuisé. 

\.  BfHxelles  et  Paris,  1884.  Ajoutez  :  Cli.  Dejob,  De  l'influence  du  concile  de 
Trente  sur  la  liltéraliire  el  les  lieaiix-Arts  chez  les  peuples  catholiques,  1864; 
de  liacker  et  Sommervogel.  Uihl.  de  la  Comp.  de  Jésus.  Le  P.  A.  Hamy  a  commencé 
une  Chronologie  bioijr.  de  la  Comp.  de  Jésus. 

■2.  1879. 

3.  Bruxelles,  6  vol.,  1883-86,  et  Docum.  inéd.  relatifs  à  l'hist.  du  xvi' «., 
Bruxelles,  1883. 

4.  18-!8,  2  vol.  ln-8. 

5.  4  vol.,  1881-1882. 

6.  Archivalische  Beitrcige  :'.  Gesch.  Frankreichs  unier  Karl  IX,  Leli)zij,  1872. 
Sieben  Bilcher  franziis.  Oeschichte,  Lcipziir,  1869-72,  2  vol.  iii-8. 

7.  Im  strar/e  di  san  Barlolomeo,  Venise,  1870.  L'oriirine  de  cette  littérature  spéciale 
est  Soldai!,  la  France  et  la  St-B.,  trad.  en  frani}.  par  Cli.  Scliini<lt  en  185-5. 

8.  Becherche  sur  la  Sl-B.,  dans  J.  des  Sav..  1871  à  1880. 

9.  Zur  Vurgesctiichle  der  Barlholomœusnackt,  Leipzig,  1879. 

10.  Von  der  B.nachI,  Strasbourir,  1882. 

11.  La  St-B.  decunt  le  Hénat  de  Venise,  1872.  Baifuenaulf  de  Pucliesse,  La  Sl-B. 
à  Orléans,  1874. 

12.  La  notle  di  san  B.,  Naples,  1873. 

13.  La  St-B.  et  la  crilir/ue  moderne.  1879. 

14.  Trois  énigmes  historiques. ..,  1883. 

l.ï.  Nouveaux  docum.  sur  la  St-B.  llndic.  d'hisl.  suisse,  1876),  sur  le  lendemain 
(le  la  St-B.;  Décrue,  La  Molle  et  Coconat.  Le  parti  des  politiques,  1892. 
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Quelques  points  importants  de  la  politique  étrangère  de  cette 
époque  sont  touchés  dans  les  médiocres  travaux  de  la  Ferrière  ', 
dans  le  livre  de  Frémy  sur  l'ambassade  de  du  Ferrier  à  Venise  -,  etc. 
M.  G.  Douais  a  publié  simultanément  les  Drprches  de  M.  de  Four- 
f/tievmijr,  ambassadeur  en  Esj^aijne  (/ J6".j-/ J7  2]  et  les  Lettres  de 
Charles  IX  à  M.  de  Fourqiievaux.  La  Revue  d'histoire  diploma- 
tiifue  (181>9-1900),  publie  les  Dépêches  d'un  des  prédécesseurs  de 
Fourquevaux,  Sébastien  de  l'Aubespine.  Pourlbistoire  militaire  des 
guerres  rclijçiéuses,  esquissée  autrefois  dans  le  t  II  de  l'Histoire 
des  princes  de  Coudé  \tar  le  duc  dAumale,  on  puisera  largement 
dans  le  livre  de  IMi.  von  Segesser,  qui  a  groupé  autour  du  per- 
sonnage de  Ludwig  l'IVlTer  des  études  sur  le  rôle  des  mercenaires 
suisses  en  France'.  Les  États  généraux  de  celte  période,  si  inté- 
ressants à  étudier,  nont  éveillé  lattenlion  que  d'un  seul  travail- 
leur, M.  Ed.  Cliarleville,  qui  a  consacré  à  ceux  de  1570  une  thèse 
plus  juridique  que  véritablement  historique*.  En  ce  qui  concerne 
l'histoire  provinciale  des  guerres  civiles  cl  de  la  Ligue,  elle  est 
généralement  traitée  dans  les  histoires  provinciales  de  la  Réforme, 
citées  au  paragraphe  |)récédent.  i)e  bonnes  études  de  détail  ont 
paru,  en  particulier,  sur  le  comté  de  Montbéliard,  la  Champagne, 
Ahbevillc,  etc.  -,  plus  récenmient  celle  de  M.  Roucaute  sur  le 
Gévaudan. 

Mais  ce  sont  surtout  les  études  biographiques  qui  sont  largement 
représentées.  Catherine,  dont  la  jeunesse  avait  attiré  de  Reumont", 

1.  Le  ivr  s.  el  les  l'alnis,  d'après  les  docuin.  inéil.  <lu  Br.  Mus.  et  du  H.  0. 
(c'e«l-à-Jir<'  d'après  les  ('nlendiirs:  le  livre  s'arriîtc  cuiiime  eux  en  l.'iTI  ,  1819. 
I^s  projets  de  mnriiige  île  lu  reine  Hliiahel/i,  1883,  .Nous  laissons  de  cAlé  la  littéra- 
ture spéciale  de  Maiie  Stiiart. 

i.  lu  aiiilHis.iiideiir  lihéral  anus  Charles  IX  et  Henri  lit.  Arnaud  du  Ferrier, 
1880.  Voy.  aussi  lumi  Vni/tiije  de  du  Fresne-Cunut/e  dans  le  Levant  (1573]  el  la 
|iuljll>'atian  récente  des  lettres  de  Cliarlos  de  OiiK-ay,  amhassadeur  en  Danemark, 
par  M  Bricka.  Sur  la  politique  coloniale,  consulter  P.  r,.iirarel,  llist.  de  lu  Floride 
'ranc.,  1876,  el  llist.  du  Brésil  fra ni-,  au  wi' s..  1878. 

3.  Ludwifi  l'fijifer  und  seine  Zeil,  Berne,  1880-81,  2  vol.  in-8.  Voy.  aussi  Lclir, 
Les  protest,  d'autrefois.  Vie  el  institutions  militaires,  1901. 

l.  Les  Étals  généraux  de  tô'R,  le  fnnrlionnement  d'une  tenue  d'Étals.  1901. 

i.  I^s  .illeinands  en  France  el  l'invasion  du  roinlé  île  Munifiéliard  par  les 
Lorrains  l.;S7-SS  .  i  vol.  iu-8,  1883-81.  Hércllc ,  La  Krfomie  el  la  Ligue  en 
Chumpai/ne.  1888.  Du  même,  iléumire  des  choses  notables  ailvenues  en  In  pro- 
vince de  t'Iinuipugne  il-'iSÎ-yi;,  \ii>ii.  Praronil,  La  Ligue  ii  .\hbeville  [l^ùK-li'Ji], 
1870-74.  3  vol.  in-8.  —  Dans  les  .inliives  relig.  de  la  France  paraîtront  Les 
épreuves  des  Églises  de  France  pendant  les  guerres  de  religion,  par  M.  1,.  Le 
lirand . 

6.  La  Jeunesse  de  Cal/ierine  de  Af.  itrad.  Bascliet},  1877. 
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nous  a  valu  un  travail  très  neuf  de  M.  B.  de  Lacombe  '.  De  Ruble 
a  consacré  la  fin  de  sa  vie  laborieuse  à  tîtudier  Jeanne  d'Âlbret», 
sans  toujours  apportera  celle  étude  toute  la  sévérité  critique  dési- 
rable. Ce  sujet  sera  parliellement  repris  par  un  jeune  érudit, 
M.  H.  Patry.  G.  Delaborde,  qui  avait  débuté  par  une  vie  A'Éléonore 
de  Roi/e,  princesse  de  Condé^,  s'est  ensuite  voué  à  l'histoire  de 
Coligny  et  des  Chaslillon  '.  M.  G.  Tessier  avait  donné  antérieure- 
ment une  bonne  Étude  sur  Coligny  =.  Mais  il  semble  que  tous  ces 
travaux  soient  destinés  à  vieillir  le  jour  où  M.  Erich  Marcks  aura 
mis  la  dernière  main  à  son  Gmpard  von  Coligny,  sein  Leben  und 
dos  Frankrcich  seiner  Zeit".  Micliel  de  l'Hospital,  outre  les  deux 
volumes  parus  de  la  monumentale  monographie  de  M.  Dupré- 
Lasalle,  a  vu  à  la  fois  deux  érudits,  l'un  français,  l'autre  anglais, 
lui  consacrer  deux  livres  qui  affectent  Irop  le  ton  du  panégyrique  '. 
L'illuslre  chancelier  gagnerait  à  être  loué  plus  sobrement.  M.  B. 
de  Puchesse  a  étudié  un  autre  chancelier,  Jean  de  Morvilliers  *. 
Plusieurs  travaux  ont  été  consacrés  à  Hubert  Languet,  auquel 
M.  Waddinglon  semble  avoir  définitivement  enlevé,  pour  le  con- 
férer à  du  Plessis-Mornay,  l'honneur  d'avoir  écrit  les  Vindiciae 
contra  tyrannos^.  La  thèse  de  M.  l'abbé  P.  Richard  sur  Pierre 
d'Epinac  esta  la  fois  la  biographie  d'un  des  personnages  les  plus 
actifs  de  la  Ligue,  une  bonne  contribution  à  l'iiistoire  des  rapports 
de  la  Ligue  avec  Rome  et  avec  l'Espagne  et  à  l'histoire  des  partis 
dans  la  Ligue,  enfin  un  intéressant  tableau  du  gouvernement  de 
l'Union  à  Lyon,  entre  1390  et  1394  '». 

1.  Catkerine  de  M.  entre  Gttise  el  Condé.  Les  Débuts  des  rjuei-res  de  religion 
{Orléans,  I.i59-I364i,  1899. 

2.  Le  Mdriafie  de  Jeanne  d'Albrel,  1877.  Antoine  de  Bourbon  et  Jeanne  d'Albret, 
1881-86,  4  vol,  Jeanne  d'A.  et  la  i/uerre  civile,  t.  I,  1897. 

3.  1876. 

4.  Vie  de  l'amiral  de  Colii/ni/,  1878-8-2,  3  vol.  —  Madame  l'amirale,  1867.  — 
Fr.  de  C/idIillon,  1885.  V.  aussi  Corresp.  de  Louise  de  Coli(fny,  1887,  et  ses  Lettres 
inédites,  p.  p.  M.  Farges  dans  Bull,  des  proies/.,  1883. 

3.  1872. 

6.  T.  I,  1'"  partie,  Stuttgart,  1892, 

7.  Dupré-Lasalle,  Michel  de  l'Ilépital  avant  son  élévation  au  poste  de  citancelier 
de  France,  t.  1  en  1873,  t.  Il  (1353-1360)  en  1899.  C.-T.  .\lkinson,  Michel  de  l'Hos- 
pital, Londres,  1900.  H.  Amphoux,  Michel  de  l'Iliipital  et  la  liberté  de  conscience 
au  XVI»  .s-.,  1900.  Rapprocher  R.  Peyre,  Une  amie  de  l'Hospital  et  de  Rotisard; 
Marr/uerile  de  France,  duchesse  de  Uernj,  duchesse  de  Savoie  {Reu.  des  Et. 
hist'.,  nov.  1901). 

8.  Jean  de  Morvilliers  {Iô06-lô~~),  1870. 

9.  De  Ihiberli  Lantiueti  Vita  et  L'Auteur  des  VindiciiE  contra  tyrannos  (Rev.  hist., 
1893,  t.  L  p.  C3\ 

10.  Lu  l'apauté  et  la  Ligue  française.  Pierre  d'Epinac,  archevêque  de   Lyon, 
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L'histoire  générale  des  institutions  sous  le  règne  proprement  dit 
de  Henri  IV  ne  peut  revendiquer  de  publication  monumentale  dans 
le  genre  du  Catalogue  des  Actes  de  François  I".  Du  moins  l'In- 
ventaire des  Airêts  du  Conseil  d'Etat  [règne  de  Henri  IV],  établi 
avec  tant  de  conscience  et  dune  façon  si  complète  par  M.  Noël 
Valois,  en  tient-il  lieu  dans  une  large  mesure  '.  Le  rôle  de  plus  en 
plus  considérable  joué  par  le  Conseil  comme  organe  du  gouverne- 
ment central  fait  que  ces  «arrêts»  nous  donnent  en  réalité  l'es- 
sentiel, le  raccourci  de  l'administration  royale. 

Pour  la  personne  même  de  Henri  IV,  beaucoup  des  documents 
utilisés  par  l'histoire  des  guerres  religieuses  pourront  servir.  Mais 
le  document  capital  devrait  être  ici  le  Recueil  des  Lettres  missives 
de  Henri  IV,  publié  en  sept  tomes,  de  1843  à  1838,  par  Berger  de 
Xivrcy.  On  peut  malheureusement  imaginer  un  jeu  de  société  con- 
sistant à  trouver  des  lettres  de  Henri  IV,  et  qui  ne  soient  pas  dans 
les  Lettres  missives,  même  augmentées  de  deux  tomes  de  supplé- 
ment par  M.  Guadet*.  M.  Eug.  Halphen  en  a  déterré  le  plus  grand 
nombre  ',  MM.  Dussicux,  Baguenault  de  Puchesse  et  une  foule 
d'autres  ont  apporté  leur  contribution.  Une  refonte  générale  du 
Recueil  s'imposerait  donc,  qui  permit  de  lire  toutes  ces  lettres  à 
leur  place,  et  de  constituer  un  index  suffisamment  complet. 

En  dehors  de  la  correspondance  du  roi,  le  texte  essentiel  passa 
longtemps  pour  être  celui  des  OEconomies  rogales  de  Sully.  Une 
étude  de  Cornélius  sur  le  «  grand  dessein  ♦  »,  les  travaux  de  Desclo- 
seaux  sur  Gabrielle  cTEslrées^,  de  M.  M.  Philippson  sur  Henri  IV  et 
Philippe  III  avaient  déjà  ébranlé  cette  confiance.  .\  la  même  heure, 
M.  Tbeodor  Kiikelhaus  en  Allemagne  *,  M.  Ch.  Ptister  en  France  ' 
se  sont  attaqués  au  problême  posé  par  Cornélius  ;  tous  deux  ont 
constaté  dans  le  texte  des  Œconomies  des  remaniements  et  même 


1ô7.1-i59S,  1901.  —  Voy.  Loiseleur  et  B.  de  Puchesse.  l'Expédition  du  duc  de  Guise 
à  Stiples,  1816.  H.  Haiisir,  Fr.  de  la  \oue  (iiH-1i9i],  1892. 

1.  Piihlié  dans  la  série  des  Inventaires  des  Archives  nationales,  2  vol.  in-4, 1886-1893. 

2.  T.  VIII,  1872,  et  t.  IX.  1816. 

."1.  Voy.  G.  .Monod,  Hihlint/r.  de  l'Hist    de  France,  n«  3i3T. 

4.  Der  r/ros-te  l'ian  lleinrichs  IV  ton  Frankreiv/i,  1866. 

5.  1889.  et  Rev.  hisl.,  t.  XXX  et  XXXIII.  —  Sur  la  reconquête  du  royaume  par  le 
Ré.irnais,  Correspondance  du  duc  de  Mercœur  et  des  lii/ueurs  bretons  avec  l'Es- 
paqne,  p.  p.  de  Carné,  2  vol.,  1899.  —  Sur  l'alijuration,  Slâlielin,  Ver  l'ebertrill 
lleinrichs  /!',  qui  date  déjà  de  18.j6. 

6.  Der  l'rsprunr/  des  l'ianes  l'om  eiriijen  Frieden  in  den  Memniren  des  llerzof/s 
von  Sullij,  Berlin,  1893. 

7.  Les  Economies  royales  de  Sully  et  le  grand  projet  de  Henri  IV,  189t. 
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des  falsifications,  découvert  des  documents  altérés  ou  inventés. 
M.  Pfister  a  pu,  par  une  étude  directe  des  manuscrits,  nous  faire 
assister  à  la  genèse  de  ces  remaniomenis,  qui  ne  sont  pas  une  rai- 
son suffisanle  pour  rejeter  en  bloc  le  témoignage  de  Sully,  mais 
qui  lui  enlèvent  de  sa  valeur.  —  Les  éditions  ou  rééditions  de  Mé- 
moires spéciaux  au  règne  de  Henri  IV  sont  rares  '. 

Depuis  l'ouvrage,  classique  mais  vieilli  do  Poirson,  l'ensemble 
du  règne  de  Henri  IV  n'a  tenté  la  plume  d'aucun  liislorien,  si  l'on 
excepte  le  sobre  précis,  élégant  et  exact,  rédigé  en  anglais  par 
M.  P. -F.  Willert  '.  H  ne  semble  pas  que  le  temps  soit  procbe  où 
l'on  pourra  faire  davantage.  Les  rapports  entre  l'Église  et  l'État 
ont  été  consciencieusement  exposés  par  Perrens  ^ 

L'un  des  fait  les  plus  importants  de  la  politique  religieuse,  l'Édit 
de  Nantes,  n'a  pas  provoqué,  même  à  l'occasion  du  centenaire  de 
sa  promulgation,  autant  de  bons  travaux  qu'on  aurait  pu  l'espérer*. 
M.  A.  Drouin  s'est  attaqué  à  la  question  locales  essentielle,  du  rap- 
pel des  jésuites  '.  Sur  les  institutions  de  l'époque,  les  deux  travaux 
deM.  Henri  Carré",  surtout  la  tbèse  française,  ont  une  valeur  incon- 
testable en  ce  qui  concerne  la  Bretagne  et  auraient  dû  servir  de 
modèle  pour  d'autres  provinces.  Mais  le  meilleur  livre  paru  sur  ce 
règne  —  un  très  bon  livre  —  est  de  beaucoup  ['Économie  sociale  de 
la  France  sous  Henri  1 V  de  M.  G.  Fagniez  '.  C'est,  appuyée  sur  une 
documentation  riclie  et  solide,  une  description  vivante  de  la  nation 
au  sortir  des  guerres  civiles,  un  exposé  lumineux,  encore  qu'un 
peu  rapide,  de  l'œuvre  réparatrice  de  Henri  IV.  —  Parmi  les  per- 
sonnes de  l'entourage  immédiat  do  Henri  IV,  on  n'a  guère  étudié 
d'un  peu  près  que  la  belle  Gabrielle  »  et  Marie  de  Médicis  ".  Tel  de 

1.  Les  Méitioires  de  Bassoiiipiene,  rééd.  p.ii'  M.  di'  Cliantérnc  [Soc.  Hist.  de  /•'/.), 
■4  vol.,  1870-17,  coiitieiiiiciit  une  parUe  (les  280  prenii/iM-es  pages  dut.  I)  sur  Henri  IV. 

2.  Henri/  of  Navarre  and  l/te  hiit/iieiioh  in  France,  New- York  et  Londres,  189,"). 

3.  L'Éf/li.se  et  l'Élut  sous  le  règne  de  Henri  l\'  et  la  réijence  de  M.  de  M., 
1872,  2  vol. 

4.  Le  meilleur  est  celui  de  M.  A.  Lods,  l'Édit  de  Nantes  devant  le  Parlement  de 
l'aris,  1899.  On  en  annonce  un  de  M.  G.  Boulcnger  sur  l'Kdit  à  .Mmes. 

5.  l.'Expulxion  des  Jésuites  sous  Henri  IV  et  leur  rappel  [Rev.  d'Ilist.  mod.  et 
conteinp.,  mai  juin  1901  et  s.). 

6.  Le  Parlement  de  Bretar/ne  après  la  Ligue  {-liiQS-ISIO],  1888  et  (trad.  de  la 
th.  lat.U  Uecherches  sur  l'administr.  municipale  de  Rennes  au  temps  de  Henri  IV. 

1.  1897. 

8.  Descloseaux,  voy.  ci-dessus. 

y.  li.  Zeller,  Henri  IV  et  Marie  de  Médicis,  1877.  M.  Dufayard  nous  a  donné  un  très 
bon  Lesdif/uièies,  1892. 
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ses  niinislres,  un  Jeanuin  par  exemple,  mériterait  cependant  uuo 
llièse.  Du  Plessis  Mornay  est  aussi  une  figure  à  étudier. 

La  politique  étrangère  de  Henri  IV  est  représentée  par  plusieurs 
bons  travaux.  Dabord,  en  ce  qui  concerne  l'Espagne,  le  grand 
ouvrage,  tout  à  fait  important,  <le  M.  Martin  Philippson,  Uein- 
rkh  IV  iind  Philipp  III  (  f398- 1 6 1 0)  '  et  Les  Mariages  Espagnols 
de  Perrens.  M.  Ed.  Roll  a  préludé  jadis  à  sa  grande  publication 
par  un  livre  sur  Henri  IV,  les  Suisses  et  la  Haute-Italie  '.  Les  rap- 
ports avec  l'Angleterre,  qui  avaient  autrefois  inspiré  Prévost- Para- 
dol,  ont  été  partiellement  étudiés  par  M.  La.fleur  de  Kermainganl  '. 
Anquez  s'est  occupé  de  l'Allemagne  *.  Dans  Une  ambassade  à  Rome 
sous  Henri  IV',  M.  l'abbé  Cou/.ard  a  utilisé  la  correspondance  du 
frère  de  Sully,  Pbilippe  de  Béthune,  entre  1601  et  1605,  fort  inté- 
ressante pour  l'élude  des  conclaves  qui  élurent  Léon  XI  et  Paul  \, 
de  la  conspiration  de  Biron,  du  jésuite  Persons,  de  l'affaire  de  la 
Valleline.  Des  travaux  analogues  pourraient  ôtro  faits  sur  d'autres 
ambassades  dont  les  papiers  sont  conservés  ou  même  imprimés, 
par  exemple  celle  de  du  Fresne-Canaye  à  Venise. 

Ici  encore,  les  documents  relatifs  à  notre  politique  étrangèie 
appellent  comme  contre-partie  ceux  des  autres  pays.  Pour  la 
guerre  de  Juliers  et  la  politique  de  Henri  IV  au  moment  de  sa 
mort,  on  se  reportera  aux  Briefe  und  Acten  des  dreissiyjâhrigen 
Krifiges  de  Th.  Ritter".  L'histoire  des  relations  avec  la  Savoie  pro- 
fitera de  la  Storia  diCarlo-Emtnanuele  I,  duca  di  Savoia,  de 
M.  Italo  Raulich'. 

En  résumé,  l'histoire  du  xvi»  siècle  français  est  partielle- 
ment à  faire.  La  bibliographie,  la  criti(|ue  des  sources  y  sont 
encore  rudimentaires;  le  nombre  des  bons  textes  imprimés  y. est 
encore  peu  considérable,  et  plus  petit  celui  des  questions  définiti- 
vement élucidées.  Cependant,  de  réels  progrès  ont  été  accomplis 


1.  Bcrliu,  1810-76,  3  vol. 

2.  1812. 

3.  Mission  de  Jean  de  Thumery,  seigneur  de  Boissise,  en  Angleterre,  1886.  2  vnl. 
Les  CiUendars  nous  font  ici  défaut. 

4.  Henri  IV  el  V Allemagne.  1887. 

5.  1900. 

0.  Mnnjcii,  1870-77,  3  vol.  T.  1  :  Die  Grilndung  der  Union  ;  t.  Il  :  Die  Union  und 
H.  IV  :  t.  m  :  Dec  Jiiliclier  Erbfolgekrieg.  —  Nous  ne  rappelons  pas  la  publication 
des  Archives  suisses. 

7.  Le  t.  Il  (Hœpli,  1902,  va  de  1588  à  1398. 

I 
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depuis  vingt  ou  trente  ans.  Si  l'ère  des  grandes  reconstructions  est 
passée  et  ne  seml)le  pas  près  de  revenir,  du  moins  les  mattîriaux 
s'accumulent  sur  le  chantier,  et  quelques-uns,  venus  de  France  ou 
d'ailleurs,  sont  de  bonne  qualité.  Ce  qui  manque  le  plus,  c'est  une 
réelle  organisation  du  travail,  c'est  un  organe  central,  chaire  ou 
revue  ',  qui  fasse  le  départ  entre  les  encombrants  «  travaux  d'ama- 
teurs »  et  les  productions  scientifiques,  qui  classe  par  ordre  d'ur- 
gence les  besognes  nécessaires,  dresse  l'inventaire  des  résultats 
acquis  et  la  liste  des  questions  qui  exigent  une  réponse.  J'ai  essayé, 
dans  cette  «  Revue  »  de  noter  au  passage  quelques-uns  de  ces 
problèmes'. 

Henri  Hauser, 

Professeur  à  l'Université  de  Dijon. 


1.  La  Société  d'Histoire  moderne  rendra,  nous  l'espérons,  de  très  grands  services 
en  ce  sens. 

2.  Grâce  à  la  Revue  d'Histoire  moderne  et  contemporaine  et  à  la  brochure  de 
deux  de  ses  directeurs,  MM.  P.  Caron  et  Pli.  Sagnac,  j'ai  pu  indiquer  un  assez  rand 
nombre  de  travaux  eu  préparation.  Toutes  ces  promesses  seront-elles  tenues  et  tous 
ces  travaux  verront-ils  le  jour?  S'il  est  excellent  de  détourner  les  travailleurs  l  'uu 
sujet  qui  est  déjà  devenu  la  «  chose  »  d'un  autre,  il  importe  de  se  prémunir  contre  un 
autre  danger  :  il  ne  faudrait  pas  qu'un  sujet  fut  trop  longtemps  monopolisé  par  un 
érudit  qui,  finnlement,  n'en  tirera  peut-être  rien.  Il  est  des  paresseux,  il  est  aussi  de 
vastes  ambitions  juvéniles,  qui  s'apaisent  et  se  restreignent  avec  le  temps. 
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LES  ÉTUDES  RELATIVES  A  L'HISTOlllE  ÉCONOMIQUE 
DE  LA  FRANCE  AU  MOYEN  AGE 

HISTOIRE  DES  CLASSES  INDUSTRIELLES 

IV 

D'une  portée  plus  vaste  encore  que  les  monographies  dhislolrc 
industrielle  sont  les  t'éludes  qui  s'efforcent  à  faire  connaître  l'orga- 
nisation des  classes  ouvrières  et  leur  nMe  dans  le  milieu  politique 
et  social  où  elles  évoluèrenL  Ces  questions  ont  été  abordées  sinon 
entièrement  résolues,  esquissées  sinon  étudiées  à  fond,  dans  les 
ouvrages  relativement  nombreux  composés  sur  l'histoire  de  l'in- 
dustrie et  des  corporations  d'arts  ot  métiers.  Elles  mériteraient 
d'ôtre  examinées  chacune  à  part,  si  l'on  veut  arrivera  des  solutions 
probables  voisines  de  la  vérité.  C'est  ainsi  qu'on  a  longtemps  con- 
sidéré le  régime  corporatif  comme  la  forme  normale  des  groupe- 
ments industriels,  alors  qu'il  n'en  représente  que  la  forme  excep- 
tionnelle, erreur  que  l'auteur  de  cette  élude  a  signalée  le  premier 
avec  force  '.  Pareilles  méprises  ne  se  produiraient  pas,  si  l'on  pos- 
sédait sur  l'évolution  du  régime  corporatif  des  travaux  généraux 
ou  locaux  approfondis.  On  doit  se  contenter  actuellement  des  ou- 
vrages d'ensemble  indiqués  au  début  de  celte  étude  et  de  quelques 
synthèses  d'ailleurs  bien  conduites  et  suggestives  de  G.  Schmoller  *, 

1.  Histoire  de  l'org.  du  travail  en  Poitou,  II,  ch.i[(.  i. 

2.  Li!  di'-veloppemeut  liistoriijue  des  associatiuiis  imlustriclles  au  Moyen  Age  (en  ail.), 
Jahrbuch  fOr  Gesetzgebung,  .W,  3,  1891. 
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d'A.  Dorcn  ',  do  R.  Saleillcs'  et  de  P.  VioUet'  relatives  h  la  cons- 
titution des  associations  indiislriclles.  Sur  l'organisation  de  la 
maîtrise  on  patronat,  on  a  de  nomi)reux  renseignements  dissémi- 
nés dans  les  textes  et  dans  les  ouvrages  d'ensemble  ou  de  détail, 
outre  l'essai  de  vulgarisation  agréable  d'A.  Franklin  '  et  quelques 
articles  de  revue,  tels  que  celui  de  L.  de  Castelnau  ».  L'excellent 
travail  d'H.  Hauser"  décrit  la  condition  des  patrons,  ouvriers  et 
compagnons  au  xv"  siècle.  H.  Villard  a  tenté  d'étudier  à  travers  les 
âges,  d'un  point  de  vue  peu  scientifique,  l'histoire  du  prolétariat'. 
Un  sociologue  bien  connu,  M.  Kovalevsky,  s'est  préoccupé  de  dé- 
terminer la  condition  des  classes  ouvrières  en  France  et  en  Europe 
pendant  le  moyen  âge  tout  entier  ^  On  en  est  réduit  à  quelques 
monographies,  comme  celles  de  LhomeP  et  de  Bourdery'",  pour 
connaître  d'une  manière  précise,  en  dehors  des  ouvrages  d'en- 
semble généraux  ou  locaux,  la  durée  du  travail  et  l'outillage  indus- 
triel. Les  détails  pittoresques  de  la  vie  ouvrière  ont  provoqué  plus 
de  recherches.  L'enseigne,  ce  signe  matériel  de  la  profession,  ce 
moyen  de  réclame  industrielle,  a  trouvé  un  grand  nombre  d'histo- 
riens, tels  que  Blavignac  ",  \.  Franklin",  lui.  Fournier '',  Lhui- 
lier  '*,  E.  Rédet  '^  H.  Jadart  "■,  E.  Ginot  ",  John  Grand-Carteret  '^ 
Les  documents,  tels  que  les  comptes,  les  marchés  et  devis,  les 
contrats  et  les  testaments  on  les  inventaires,  fournissent  les  élé- 
ments de  recherches  spéciales  sur  les  salaires  et  leur  mouvement 

1.  Vntersuchungen  zur  Geschichle  der  Kcmfmannsgilden  im  Mitletaller,  iii-8, 
220  pp.,  Leipzig,  1893. 

2.  Histoire  des  Sociétés  en  commandite,  Annales  du  Droit  commercial,  i89!>-91. 

3.  Les  corporations  au  Moyen  Age,  constitution,  évolution,  Notiv.  Rev.  hist.  Droit, 
1900. 

4  Comment  on  devenait  patron,  in-18,  Pion,  1889. 
H.  Le  patronat  en  Roucrgue,  Réforme  soci((le,  1888. 
G.  Ouvriers  du  temps  passé  (xv  et  x\i'  s.),  Alcan,  1899,  in-8. 

7.  Histoire  du  prolétariat  ancien  et  moderne,  Paris,  1882,  in-B. 

8.  Congrès  li'st.  du  Droit,  1900. 

9.  La  régiem.  des  lieures  de  travail  à   Montreuil  et  à  Tournay  (xiv«  s.),  Congrès 
Soc.  sav.,  1902. 

10.  Note  sur   l'outillage  des   petits   ateliers  à  Limoges   au  Moyen  Age,   Bull.  Soc, 
Arcli.  Limousin,  XLIV,  295. 

11.  linxeignes  d'Itâtelleries,  d'auberges  et  de  caliarets,  fteUl  ni-S,  Genève,  1878. 

12.  Les  rues  et  les  cris  de  Paris  au  Moyen  Age,  in-18,  1874. 

13.  Histoire  des  enseignes  de  Paris,  in-8,  Dentu,  1884. 

14.  Les  enseignes  de  Crécy-en-lîrie,  Almunacli  Seine-et-Marne,  1899,  pp.  103-113. 
lu.  Les  rues  et  les  enseignes  de  Poitiers,  Mém.  Antiq.  Ouest,  XIX,  451. 

16.  Vieilles  rues  et  vieilles  enseignes  de  Reims,  in-8,  1897. 

17.  Les  enseignes,  leur  origine  et  leur  rôle,  >'iort,  1901,  in-8. 

18.  L'enseigne  et  son  liisloire,  in-4,  460  pp.,  Grenoble,  1902. 
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au  Moyen  Age,  recherches  qui  ont  été  tentées  avec  plus  ou  moins 
de  succès  par  G.  d'Avenol ''et  par  G.  Schmoiier',  de  môme  que 
par  quelques  érudits  locaux  comme  A.  Dupré  '  et  A.  Vidal  *, 
Mortet  %  Breuils  ",  VioUet  '  et  G.  Bapst  \ 

L'état  moral  des  classes  industrielles,  d'après  les  sources  de  tout 
genre,  juridiques,  littéraires,  historiques  vaudrait  la  peine  d'une 
étude  spéciale,  dont  quelques  fragments  existent  seuls,  dispersés 
dans  les  iiistoires  de  la  vie  privée  et  des  mœurs,  dans  les  publi- 
cations générales  ou  locales  relatives  à  l'histoire  sociale  et  écono- 
mique, dans  quelques  travaux  de  détail,  comme  ceux  de  l'abbé 
Requin  ",  de  J.-H.  Labande  ">,  de  Pinard  ",  de  Dumas  de  Raulv  ", 
d'E.  Forestié  ".  La  question  si  attrayante  et  si  difficile  du  rôle 
social  et  politique  des  classes  industrielles  au  Moyen  Age,  malgré 
son  importance,  n'a  pas  été  non  plus  examinée  à  part  et  d'une 
manière  vraiment  approfondie  Quelques  côtés  seuls  du  problème 
ont  été  abordés,  parce  qu'ils  touchaient  à  l'histoire  pittoresque 
ou  à  celle  du  sentiment  religieux.  Les  armoiries,  les  jetons,  les 
méreaux  des  corporations  forment  le  sujet  des  ouvrages  spéciaux 
d'A.  Franklin  '*,  de  Lacroix  et  de  F.  Seré  '»,  de  R.  de  Lespinasse  '", 

1.  Histoire  de  la  propriété,  des  salaireu  el  des  prix,  i  vol.  in-4. 

2.  Le  mouremcDt  hisloriniu'  des  salaires,  de  1300  à  l'JflO,  en  France.  .Allemagne  et 
Angleterre  (eu  ail.),  Altad.  der  Wissensch.  zu  Hertin,  Sitzittif/s/jericUte,  1902.  fase. 
8  et  9. 

3.  Conditions  du  travail  des  ourriers  du  Blésois  (129i),  Rev.  Soc.  sav.,  Vill,  187o, 
289. 

i.  Idem,  à  AIbi  (xiv*  s.).  Annales  du  Midi,  X,  81,  et  Comptes  consulaires  d'.illù, 
introduction,  in-8,  1901. 

•"i.  Conditions  du  marclié  pour  la  reconstruction  du  campanile  de  la  Dalbadc  (1381), 
Annales  Midi,  1900,  pp.  209  et  si). 

G,  Locution  d'une  ouvrière,  eu  li32,  chez  un  argentier  de  Vic-Fézeusac,  Hev.  de 
Gascof/ne,  1890,  pp.  371-373. 

7.  .Note  sur  les  ouvriers  ilu  Palaiidc  justice  de  Paris  (xiv  s.),  Bull.  Soc.  d'h.  Paris, 
III.  3.°>.  ;  K.  de  Lasteyrie,  Fragments  de  comptes  relatifs  aux  travaux  de  Paris  il366), 
Mém.,  ibid..  IV,  270. 

8.  lin  contrat  entre  le  prieur  de  Saiule-Gencviéve  el  trois  orfèvres  parisiens,  Bull., 
ibid.,  Xlll,  117. 

9.  Mœurs  des  corporations  d'artistes  peintres  ii  .Vviirnon,  Mém,  Acad.  ['aucluse, 
XIV,  1895,  196-208. 

10.  Mœurs  el  coutumes  à  Avignon  'xiv'-xv*  s.),  ibid.,  XIII,  1894,  63-80;  Corresp. 
Iiisl.  el  arch.,  1894',  18-23. 

11.  Mœurs  et  coutumes  du  Iléarnaut  temps  féodaux,  Rev.  Soc.  Sav.,  V,  1861,  42.">  62.1. 

12.  LV-tat  somptuaire  de  la  bourgeoisie  (xui'-xvi*  s.j,  Bull.  Soc.  .irch.  Turn-el- 
Garonne,  XIV,  1886,  1  à  20. 

13.  Introduction  à  l'édition  des  livres  de  comptes  îles  f/ères  Bonis,  iu-8. 

14.  Les  armoiries  des  corpojatious  ouvrières  de  Paris,  .Mém.  Soc.  d'Iiist.  de  l'ari.i, 
X,  127. 

15.  Album  des  armoiries  des  corporations  des  cordonniers  de  France,  iu-4,  I8.;2. 
II).  Jetons  el  armoiries  des  métiers  de  Paris,  in-l,  Ncvcrs,  1897. 
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d'A.  Forgeais  ',  d'A.  de  Schodt  «,  et  de  notes  d'archéologues  locaux. 
Les  confréries  fondées  dans  un  but  d'assistance  charitable  et  de 
propagande  religieuse  ont  attiré  l'attention  d'un  certain  nombre  de 
savants  qui  ont  souvent  apporté  à  cette  élude  plus  d'enthousiasme 
que  de  critique.  Sur  ce  point,  on  connaît  les  travaux  de  F.  Goguel  ', 
de  L.  Maître*,  des  abbés  Cocbard  =  et  Ouin-Lacroix  °,  de  L.  Gui- 
bert  ',  d'A.  Veuclin  ^,  d'A.  de  Moutaiglon",  de  Leroux  de  Lincy  '"  et 
de  Broc  de  Segange  ".  Enfin,  les  associations  secrètes  de  compa- 
gnons formées  de  bonne  heure  pour  lutter  contre  les  maîtres  ont 
été  étudiées  dans  l'ouvrage  de  G. -G.  Simon  '»  et  surtout  dans  ceux 
qu'ont  écrits  deux  savants  remarquables,  Claudio  Jannet"  et 
Etienne  Martin-Saint-Léon  '*. 

De  tous  les  problèmes  de  l'histoire  industrielle,  celui  des  rapports 
de  l'industrie  et  des  classes  ouvrières  avec  les  pouvoirs  publics, 
féodalité  laïque  ou  ecclésiastique,  Église,  municipalités  et  royauté, 
est  l'un  de  ceux  qui  présentent  le  plus  de  difficultés  et  qui  exigent 
le  plus  d'acuité  de  jugement  Les  documents  sur  lesquels  les  re- 
cherches de  ce  genre  doivent  être  fondées  se  trouvent  en  effet 
disséminés  dans  une  foule  de  recueils  et  de  publications  de  tout 
genre,  et  ils  demandent  à  être  interprétés  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  sagacité.  Quelques  essais  synthétiques  généraux, 
comme  celui  de  Kovalevsky  '»,  quelques  chapitres  des  synthèses 
générales  ou  provinciales  sur  l'histoire  de  l'industrie  et  des  corpo- 
rations, quelques  aperçus  dans  des  monographies  de  seigneuries, 
d'abbayes,  de  communes,  de  justices  locales,  comme  celles  de 

1.  Méreaux  des  corporalions  trouvés  dans  la  Seine,  in-8,  1862. 

2.  Les  méreaux  des  corporalions,  I11-8,  Bi-uxelles,  1880. 

3.  Les  confréries  des  métiers  eu  Alsace,  Rev.  d'Alsace,  LXVL  pp.  188-257. 

4.  Les  confréries  bretonnes,  origines  et  rôle,  iii-8,  1816. 

5.  Confréries  de  métiers  à  Rouen,  in-8,  s.  d. 

6.  Id.,  1850,  in  8. 

7.  Les  anciennes  confréries  de  la  basilique  Saint-Martial,  in-8,  140  pp.,  1896  ; 
Coutumes  des  confréries  du  Moyen  Aiçe,  Bull.  Soc^  Arch .  Limousin ,  XXV,  406-409. 

8.  Les  confréries  de  Caen,  Evreux,  Gisors  et  en  ?<ormandie,  Congrès  Soc.  sav.,  1890 
et  1888. 

9.  Lé  calendrier  des  confréries  de  Paris,  ïlull.  Soc.  d'il,  de  Paris,  \\,  168. 

10.  Confréries  parisiennes  du  Moyen  Age,  Bull.  Soc.  Antiq.  France,  XVin,  233. 

11.  Les  Saints  patrons  lies  corporations,  in-8,  531  pp  ,  Blond,  1887. 

12.  Etude  liisturif/ue  et  morale  sur  le  compagnonnage.  Paris,  1853,  in-8. 

13.  Les  précurseurs  de  la  franc-maçonnerie  aux  XV'  et  XVI'  siècles,  in-8,  1887. 
14  Le  compagnonnage,  son  histoire,  .les  coutumes,  etc.,  in-18,  Colin,  1902. 

15.  La   législation   ouvrière  aux  xiii"^  et  xiv  s.,  Anriales  intern.  d'histoire.  Colin, 
1902. 
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Ch.  Sellier',  de  J.  Momméja-,  de  l'abbé  Dubarat',  de  doni  Du 
Bourg*,  de  Ch.  Poltier',  de  F.  Lot";  des  études  générales  ou 
locales  sur  le  régime  communal,  comme  le  lucide  exposé  de 
Luchaire'  et  les  travaux  d'Ed.  Bonvalot%  de  Prou',  de  L. 
Clos'»,  de  L.  Stouff",  de  H.  Barckhausen  ",  de  J.  Brucker",  de 
Funck-Brentano  '*,  de  J.  Soyer  '»,  de  M.  Battiffol  "  et  d'A.  des  Cil- 
leuls",  d'A.  Giry  et  de  ses  disciples;  voilà  à  peu  près  toutes  les 
ressources  dont  disposerait  aujourd'hui  le  spécialiste  qui  entre- 
prendrait ces  recherches.  li  y  devrait  joindre  les  nombreux  ou- 
vrages écrits  par  les  savants  allemands  et  belges,  tels  que  Hegel  "<, 
Sohm",  G.  von  Below  »",  H.  Pirenne",  pour  éclaircir  le  problème 
du  rôle  des  associations  marchandes  ou  industrielles  dans  la  for- 
mation et  le  déclin  de  la  vie  municipale  au  Moyen  Age.  Les  pou- 
voirs des  magistrats  municipaux  en  matière  de  marques,  de 
poinçons,  d'enseignes,  de  poids  et  mesures,  leurs  droits  de  jus- 
tice, l(!urs  attributions  en  matière  fiscale  et  militaire,  à  l'égard  des 
classes  industrielles,  formeraient    autant  de  chapitres  de  cette 

1.  Les  seigneurs  do  Cligiiaocourt.  Bull.  Soc.  d'hisl.  de  l>arh,  XVII,  163  ;  XVIII,  99. 

2.  Le  mari|uisat  de  Ferrières  et  ses  seigneurs,  élude  écouomiiiue,  Revue  d'Age- 
nais,  1899,  pp.  320,  435. 

3.  Les  droits  féodaui  de  la  baronnie  d'Uhart  (rv»  s.),  Bull.  hisl.  Comité,  1896. 

4.  L'alibaye   Saint  Gcrmain-des-Pré»   au  siv»  s.,  Mém.  Soc.   d'h.  de  Pari.<i,  1900, 
pp.  101  et  sq. 

5.  La  justice  seign.  à  Escazeaux  (xiv*  s),  Congrès  Soc.  suv.,  1902. 

6.  La  vicaria  et  le  vicarius,  Nouv.  Rev.  hisl.  Droit,  1893,  n°  3. 

7.  Les  communes  françaises  à  l'époque  des  Capétiens  directs,  1890,  in-8. 

8.  Ae  tiers  état  d'après  la  charte  de  BeanmonI,  in-8,  1884. 

9.  Les  coutumes  de  Lorris  et  leur  propagation  au\  xii*  et  xiii*  s.,  Nouti.  Rev.  hisl. 
Droit,  VIU,  1884. 

10.  Essai  sur  le  régime  municipal  dans  le  midi  de  la  France  au  Moyen  Age,  Mém.  de 
divers  savants,  .icad.  des  Insc,  2»  s.,  Il,  1849,  229-473. 

11.  Les  comtes  de  Uouri/ot/ne  et  leurs  villes  domaniales,  in-8,  1899. 

12.  Essai  sur  le  régime  législatif  de  Bordeaux  au  Moyeu  Age,  Nouv.  Rev.  hisl.  Droit, 

1890,  3. 

13.  SIrass/jurr/er  Zunfl  und  l'olizei  Ordnuni/en  'liv*-xv*  s.),  1889,  in-8. 

14.  La  formation  des  villes  dans  l'Europe  occidentale,  Réforme  sociale,  1901. 

13.  La  commuuauté  des  habitants  de  Bloi8Jus<|u'au  commencement  du  ivi*  s.,  Thèse 
Ec.  Ch.,  1893. 

16.  La  préTdté  des  marchands  de  Paris  à  la  On  du  xiv*  siècle,  Bibl.  Ec.  des  Ch., 

1891,  3. 

17.  Le  parloir  aux  bourgeois,  Mém.  Soc.  d'h.  de  Paris,  189j.  pp.  1  et  sq. 

18.  Stiulle  und  Gililen  der  Germanischen  Voilier  im  Mittelulter,  i  vol.  in-8,  Leip- 
zig. 1891. 

19.  Die  Enlstehung  des  deutschen  Slâdtewesens,  1890,  in-8. 

20.  Zur  Entstehung  des  deutschen  Stadisverfassung,  Hisl.  Zeitschrifl,  LVIII.  —  La  On 
du  réirime  économique  urbain  au  Moyen  Age  (en  ail.  \  Jakrb  fiir  \ationalokonomie, 
XXI,  4. 

21.  Hitloire  de  la  constitution  de  Dinant  au  Moyen  Age,  in-8,  1889,  etc. 
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œuvre  doiisoml)le  dont  quolques  points  soulomcul  ont  été  éludiés 
à  pari  par  la  Fons-Mélicocq  ',  G.  von  Bclow-,  Ch.  Domay',  Cli. 
Aubcitin  *  et  Jean  Yanoski  =.  Une  partie  de  ce  vaste  travail  a  été 
abordée  par  quelques  érudits  français,  tels  que  R.  de  Lespinasse  ", 
G.  Douais  ',  A.  de  Cazeneuve  ",  au  point  de  vue  local,  et  au  point 
de  vue  général  par  un  savant  allemand,  R.  Eberstadt  Son  ouvrage 
sur  r  Intervention  de  l'Etat  dans  Vorfjanisation  et  la  législation 
de  r  Industrie  française  du  Xlll"  siècle  au  XVh  siècle  "  dépasse 
notablement  l'esquisse  de  Wolowoski  '".  Il  approfondit  et  élucide  la 
question  des  relations  de  la  royauté  avec  les  classes  industrielles 
et  de  son  action  sur  le  développement,  sur  la  police  et  la  condition 
des  métiers.  Il  mériterait  de  servir  de  modèle  pour  l'œuvre  d'en- 
semble qui  nous  manque  encore. 

Les  travaux  aussi  soignés,  conduits  avec  autant  de  méthode,  de 
conscience,  de  sûrelé  d'exécution,  de  largeur  de  vues  que  ceux  des 
Levasseur,  des  Fagniez,  des  Eberstadt  sont  malbeureusement 
encoreclairsemés.  La  liste  des  ouvrages  ou  essais  qui  concernent 
l'histoire  industrielle  ou  qui  y  confinent  peut  sans  doute  parfois 
paraître  trop  longue  et  dans  presque  tous  les  cas  très  ample.  Elle 
ne  donnerait  qu'une  idé,e  fausse  de  l'état  d'avancement  de  cette  par- 
tie de  la  science  historique,  où  l'on  rencontre,  il  est  vrai,  quelques 
synthèses  générales,  locales  ou  spéciales  remarquables,  mais  aussi 
beaucoup  de  recherches  insuffisantes  et  des  lacunes  assez  nom- 
breuses pour  solliciter  les  efforts  des  jeunes  historiens. 

P.    BOISSONNADE, 

Professeur  à  l'Université  de  Poitiers. 


{.  Les  lal)lettes  de  cire,  jetons,  iioiiirons,  marques,  enseignes  et  mesures  des  éche- 
vins  de  Lille  iXiv'-xvi"  s.).  Ilull.  Corn.  Lan//,  et  Hisl.,  ni,  1857,  627. 

2.  Die  Verwallun;/  îles  Mas:  und  Geschichfswesens  iin  Mitlelalter,  1893,  in  8. 

3.  Le  minage  ii'.\uxerre,  linll.  Soc.  Yonne,  1886. 

4.  Les  droits  de  justice  de  la  mairie  de  Bcaune  (1304),  Rev.  Soc.  sav.,  186.5,  p.  120. 
').  Histoire  des  milices  bourfreoises  en  France  (xii'-xv»  s.),  He'm.  de  div.  sav.j  Acad. 

des  Insc,  -2'  s.,  IV ',  pp.  1  à  103. 

6.  Les  prévôts  de  Paris  et  les  staluls  des  métiers,  in-4,  19  pj).,  1897. 

7.  Le  lirre  du  jjréviil  de  Toulouse  (xiii«-xvii'  s.),  in-4,  1897. 

8.  Iai  (laranlie  franraise  et  ses  poinçons,  de  lifiO  à  nos  jours,  in-8,  1899,  Alger. 

9.  Dus  Franzôsisc/ie  Gexrerherecht  und  die  Scha/funf/  slaatlicher  Gesetzffebttny 
und  Verwaltuni/  in  Frankreich  ixiii'-xvi'  s.  ■,  Leiiizii:,  in-8,  4o9  pj).,  Duncker. 

10.  Organisation  industrielle  de  la  France   avant   Colbert,   Comptes  rendus  Acail. 
Se.  morales,  1813. 


NOTES,  QUESTIONS  ET  DISCUSSIONS 


LÉTAT  ACTUEL  DES  ÉTL'DES  D'HISTOIIIE  MODEil.NE  ES  FHANCE. 


MM.  I'.  Caron  el  Pli.  Sagnac,  directeurs  de  la  Revue  d'Histoire  moderne 
et  conlempornine,  viennent  de  publier  un  intéressant  et  important  rap- 
port, priuiitivemcnl  destiné  au  Congrès  inicrnational  des  Sciences  histo- 
riques qui  devait  se  tenir  à  Home  au  mois  d"avril  ty02.  »  Nous  avons  pensé, 
disent-ils  dans  IWeaid  propos,  que  notre  rapport,  qui  s'adressait  surtout 
aux  historiens  étrangers,  pourrait  peut-être  intéresser  les  Français,  (ju'ils 
y  trouveraient  des  renseignements  pratiques,  non  pas  certes  nouveaux, 
mais  réunis  el  synthétisés,  et  c'est  ce  qui  nous  a  décidés  à  le  publier  tel 
qu'il  était,  sans  y  rien  changer Nous  avons  insisté,  pour  chaque  spé- 
cialité, sur  l'organisation  du  travail  et  sur  les  lacunes  de  nos  connais- 
sances  En  publiant  ce  rapport,  nous  avons  voulu  essayer  d'attirer 

l'attention  des  historiens  sur  la  nécessité,  chaque  jour  plus  évidente, 
dune  entente  sérieuse  entre  tous  les  travailleui-s.  Nous  nous  estimerons 
heureux,  si  nous  avons  atteint  ce  but.  » 

Ce  rapport  est  divisé  en  trois  parties.  La  première  est  consacrée  a  l'or- 
ganisation du  travail  (L  Les  centres  de  production  :  Institut  et  Sociétés 
savantes.  Universilés  et  établissements  d'enseignement  supérieur.  II.  Les 
formes  de  production  :  Publications  périodi(|ues.  Livres.  L'outillage  biblio- 
graphique) ;  la  deuxième,  à  l'état  des  travaux  dans  les  diverses  spécialités 
(I  Histoire  politique  intérieure.  II.  Histoire  sociale.  III.  Histoire  écono- 
mique et  coloniale.  IV.  Histoire  religieuse.  V.  Histoire  diplomatique. 
Vl.  Histoire  militaire  VIL  Histoire  étrangère).  La  troisième  partie  conclut 
par  des  considérations  sur  le  sens  historique  et  les  procédés  de  travail 
des  historiens  français. 

.Nous  tenons  à  citer  ici  un  fragment  de  la  première  partie,  sur  le  rôle 
qui  revient  dans  le  travail  historique  aux  établissements  d'enseignement 
supérieur. 

«  Dans  le  mouvement  de  rénovation  des  études  d'histoire  locale,  les 
Universités  ont  à  jouer  un  rôle' essentiel.  En  1886,  avant  même  leur 
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reconstitution,  A.  Lucliaire  écrivait  :  « Ce  qu'il  est  impossible  d'ad- 
mettre, c'est  que,  dans  les  Facultés,  la  fonction  pédagogique  l'emporte 
sur  la  l'onction  scientifique  au  point  de  l'anniliiler  presque  cotnplètement. 
Si  la  préparation  aux  examens  est  une  des  obligations  des  Facultés,  ce 
n'est  pas  la  plus  impérative.  Il  faut  arriver  à  la  reléguer  à  sa  place,  c'est- 
à-dire   à  l'arrière-plan  Qui  empêcherait  les  Facultés  d'employer  à 

l'archéologie,  à  l'histoire,  à  la  linguistique  locales,  de  merveilleux  ins- 
truments de  travail  dont  elles  risqueront  souvent  de  ne  pas  trouver 
l'usage  si  elles  restent  confinées,  comme  par  le  passé,  dans  le  domaine  de 
la  science  générale?  L'a  est,  à  notre  avis,  l'avenir  scientifique  des  Facultés 
des  Lettres,  le  débouché  naturel  offert  à  leur  activité,  la  source,  pour 
encore  longtemps  intarissable,  où  elles  puiseront  leurs  sujets  d'études 
et  de  travaux  '.  » 

Ces  réflexions  judicieuses  ont  gardé  toute  leur  valeur.  Les  Universités 
sont  avant  tout  des  établissements  de  haut  enseignement.  Mais,  en  même 
temps,  elles  doivent  préparer  les  étudiants  au  travail  personnel  par  la 
pratique  d'une  bonne  méthode,  et  contribuer,  maîtres  et  élèves,  à  la  pro- 
duction historique.  Les  professeurs  d'histoire  moderne  de  nos  Universités 
ont  publié  et  publient  des  ouvrages  importants.  De  leur  côté,  les  étu- 
diants font  des  travaux  historiques  beaucoup  plus  que  par  le  passé,  et  le 
progrès  s'accuse  d'année  en  année.  Depuis  la  création  du  diplôme  d'études 
supérieures  d'histoire  et  la  réforme  de  la  licence  historique,  les  étudiants 
se  sont  attachés  à  la  composition  de  mémoires  originaux,  fondés  sur  les 
documents.  Les  professeurs  d'histoire  moderne  ont  pu.  à  Paris,  où  le 
nombre  des  étudiants  est  considérable,  faire  étudier  beaucoup  de  ques- 
tions et  de  sujets  se  rattachant  à  des  ensembles,  et  orienter  le  travail  d'un 
groupe  d'élèves.  C'est  ainsi  que,  pour  le  xvu"  siècle,  Lavisse,  pour  la  Ré- 
volution, Aulard,  pour  l'art  français  moderne,  H.  Lemonnier,  ont  réussi 
à  mettre  de  l'ordre  et  de  la  méthode  dans  la  production. 

En  province,  le  petit  nombre  des  étudiants  ne  permet  pas  d'arriver  aux 
mômes  résultats.  11  est  plus  difficile,  surtout  dans  les  Universités  éloi- 
gnées de  Paris,  de  traiter  des  sujets  un  peu  généraux.  On  s'attache  donc 
à  l'histoire  provinciale.  Cette  histoire  est,  nous  l'avons  vu,  encore  peu 
connue,  et  la  tâche  de  nos  Universités  provinciales  reste  assez  belle.  Tout 
un  mouvement  s'est  produit  depuis  quelques  années  à  Nancy,  Lyon, 
Rennes,  Lille,  etc.;  il  se  dessine  déjà  très  nettement.  Des  revues  locales, 
dirigées  par  des  professeurs  des  Universités  :  Annales  de  l'Est,  Annales  de 
Bretagne,  Revue  d'histoire  de  Lyon,  etc.,  publient  de  bons  travaux  d'étu- 
diants de  Nancy,  Rennes,  etc.  A  Lille,  on  compte  plusieurs  travaux  ter- 
minés ou  en  préparation  sur  l'histoire  contemporaine  de  la  région, 
notamment  un  mémoire  sur  l'histoire  politique  et  économique  du  dépar- 
tement du  Nord,  de  1848  à  18b2,  qui  ne  tardera  pas  à  être  publié.  Enfin 
des  thèses  de  doctorat,  dont  les  sujets  étaient  tirés  de  l'histoire  moderne 
locale,  ont  été  présentées  à  des  Facultés  des  Lettres  de  province. 

1.  .\.  Lucliaire,  dans  le  uumoro  du  30  mai  188G  de  i«  Gironde,  cité  par  G.  Monod 
daus  la  Revue  historique,  1886,  t.  XXXII,  p.  110. 
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Mais  à  l'Université  de  Paris  et  dans  celles  de  province,  le  travail  histo- 
rique n'est  pas  collectif.  On  n'y  fait  point  en  commun,  sous  la  direction 
des  professeurs,  de  ces  travaux  d'érudition,  de  ces  éditions  critiques  de 
textes,  comme  il  en  est  sorti  et  en  sortira  des  conférences  dirigées  à 
l'École  des  Hautes  Ktudes  par  Gaston  Paris,  pour  les  langues  romanes, 
par  (jiry,  puis  par  Lot,  pour  l'époque  carolingienne,  ou  comme  en  ont 
produit  certains  séiiiinaircs  des  Universités  étrangères.  Le  travail  est  indi- 
viduel ;  seulement  les  travailleurs  ne  s'ignorent  point  tout  à  fait,  la  pro- 
duction est  dirigée,  réglée,  orientée  par  les  maîtres,  ce  qui  est  un  grand 
progrès. 

Malgré  toutes  les  réformes  récentes,  il  reste  encore  beaucoup  à  faire 
pour  l'histoire  moderne  dans  les  Facultés  des  Lettres  de  nos  Universités. 
Cet  enseignement  n'est  pas  encore  vraiment  conçu  comme  un  enseigne- 
ment scientifique.  Il  faut  lui  donner  pour  base  une  solide  érudition.  On 
le  fait  pour  l'histoire  ancienne,  pour  l'hisloire  du  moyen  âge.  Pourquoi 
n'agirait-on  pas  de  même  pour  l'histoire  moderne'.' 

Il  faut  d'abord  apprendre  aux  étuiliants  à  expliquer  et  critiquer  des 
textes  modernes.  On  ne  le  fait  pas  à  Paris,  sans  doute  pour  certaines  rai- 
sons particulières.  Les  étudiants  étant  très  nombreux,  les  conférences 
sont  employées  tout  entières  à  des  leçons  d'enseignement  exposées  par 
eux  et  discutées  ensuite  par  les  maîtres;  chaque  étudiant  fait  une  leçon, 
deux  au  plus  dans  l'année,  devant  le  môme  professeur.  Il  ne  reste  que 
peu  de  temps  pour  l'éi'udilion.  L'agrégation  d'histoire,  préoccupation  de 
beaucoup  d'étudiants  de  Paris,  ne  demandant  pas  d'érudition,  les  «  le- 
çons de  textes  »  sont  inutiles.  Les  concours  et  les  examens  étouffent  la 
science. 

Dans  certaines  Universités  de  province,  au  contraire,  le  nombre  des 
étudiants  est  si  restreint  que  l'on  ne  peut  consacrer  tout  le  temps  des 
conférences  à  des  exposés  et  que  l'érudition  peut  se  faire  sa  part.  En  fait, 
c'est  seulement  dans  certaines  Universités  provinciales  que  l'on  peut  voir 
aujourd'hui  des  professeurs  d'bistoire  moderne  expliquer  article  par  ar- 
ticle et  discuter  devant  leurs  élèves,  par  exemple  Uédit  de  1581  sur  les 
maîtrises  et  les  corporations,  l'arrêt  des  cours  souveraines  de  1648,  les 
remontrances  du  Parlement,  ou  l'édit  de  Machault  de  1749.  C'est  seule- 
ment là  que  l'on  fait  des  cours  de  bibliographie  criliiiue  sur  une  période 
plus  ou  moins  ét<'ndue  de  l'histoire  moderne.  Il  faudrait  ((iie  cette  pra- 
tique se  généralisât,  que  les  étudiants  de  Paris  fussent  entraînés  dès  le 
début  vers  l'érudition,  qu'ils  tissent  des  explications  de  textes,  qu'enlin 
ils  constituassent  —  ce  qui  est  impossible  en  province,  vu  le  trop  petit 
nombre  des  étudiants  —  des  groupes  capables  d'établir  des  éditions  cri- 
tiques d(!  textes,  sous  la  direction  de  maîtres  autorisés.  Le  travail  d'his- 
toire moderne  deviendrait  ainsi,  dans  les  Universités,  méthodique  et 
collectif,  c'est-à-dire  pleinement  scientifique,  et  prendrait  le  caractère 
nécessaire  à  la  constitution  d'une  forte  école  histori<|ue  française. 

Il  est  donc  indispensable,  à  notre  avis  du  moins,  (jue  nos  Facultés  des 
Lettres  apprennent  avant  tout  au\  étudiants  à  travailler  ettiu'elles  contri- 
buent par  leur  enseignement  à  la  production  historique.  Cependant  cer- 
R.  S.  H.  —  T,  IV,  N«  14,  16 
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"  tains  professeurs  de  nos  Universités  ont  une  tendance  à  encourager  moins 
■qu'autrefois  les  travaux  personnels,  surtout  les  thèses  de  doctorat  es 
lettres.  Peut-être  craignent-ils  que  le  futur  docteur,  ne  pouvant,  môme 
après  une  très  bonne  thèse,  trouver  une  chaire  de  Faculté,  et  obligé 
d'entrer  ou  de  rentrer  dans  les  lycées,  ne  prenne  en  dégoût  la  besogne 
écrasante  de  sa  classe  et  ne  passe  son  temps  à  gémir  et  à  se  plaindre.  Il 

■  y  a  évidemment,  dans  l'ordre  pratique,  de  sérieuses  difficultés  (jue  nous 
ne  dissimulerons  pas.  Il  serait  bon  —  pour  les  atténuer  —  d'alléger  la  tâche 
des  professeurs  d'histoire  dans  les  lycées,  de  ne  leur  imposer  (ju'un 
nombre  convenable  d'heures  de  classe,  de  ne. pas  faire,  au  moyen  du  sys- 
tème des  heures  supplémentaires  qu'ils  ne  f)euvent  jamais  refuser,  des 
économies  vraiment  fâcheuses  pour  le  professeur  et  pour  les  élèves.  Ainsi 

■  le  professeur-docteur  aurait  le  temps  de  se  tenir  au  courant  de  la  produc- 
tion scientifique,  peut-être  aussi  de  continuer  h  produii'e  lui-mémo.  Quant 
à  ceux  qui  n'ont  pas  l'ambition  de  soutenir  des  thèses  de  doctorat,  il  est 
nécessaire  de  les  inviter  au  travail  personnel  et  original  ;  à  l'érudition, 
ils  gagneront  le  goût  d'une  précision  toute  scientifique,  leur  curiosité 

"sera  plus  éveillée,  leur  esprit  critique  se  développera  sans  cesse,  et  leur 
enseignement  pourra  se  renouveler  chaque  année.  l''rudits,  ils  seront  en 
même  temps  meilleurs  professeurs.  Ainsi  il  n'y  aura  pas  conflit  entre  la 
science  et  le  professorat,  mais  union  intime  et  féconde. 

En  dehors  des  Facultés  des  Lettres  des  Universités,  plusieurs  établisse- 
ments de  haut  enseignement  réservent  une  place  plus  ou  moins  large  à 
l'étude  de  l'histoire  moderne. 

I/Écolc  libre  des  Sciences  politiques,  le  Collège  libre  des  Sciences  so- 
ciales, l'École  des  Hautes  Ktudes  sociales  sont  des  institutions  privées, 
mais  qui  tiennent  de  l'origine  universitaire  de  la  plupart  de  leurs  profes- 
seurs et  conférenciers  une  sorte  de  caractère  officiel.  Le  diplôme  délivré 
par  l'École  des  Sciences  politi(iues  peut  être  présenté  dans  différents  con- 
cours de  ri;tat,  et  une  certaine  valeur  lui  est  attribuée.  L'École  des 
Sciences  politiques  a  pour  mission  de  compléter  l'instruction  des  étu- 
diants en  droit  qui  se  destinent  à  la  diplomatie  ou  aux  carrières  adminis- 
tratives. Bien  que  le  travail  d'érudition  ne  soit  nullement  son  fait,  il  en 
sort  assez  régulièrement  des  mémoires  plus  ou  moins  étendus  sur  des 
questions  d'histoire  diplomatique,  économique  ou  sociale,  qui  sont  pu- 
bliés dans  la  Itevue  de  l'Ecole  (les  Annales  des  Sciences  politiques),  ou 
en  volumes  séparés.  —  Le  Collège  des  Sciences  sociales  et  l'École  des 
Hautes  Études  sociales  inscrivent  chaque  année-  sur  leur  programme  un 
certain  nombre  de  conférences  d'histoire  moderne.  Au  début,  ces  confé- 
rences, faites  sur  des  sujets  disparates,  sans  unité  de  méthode,  ont  eu  sur- 
tout pour  auditeurs  des  étrangers  désireux  d'apprendre  le  français.  Au 
commencement  de  la  présente  année  (tUOt-1902),  l'École  des  Hautes 
l-:tudes  sociales  a  organisé  à  titre  d'essai  une  série  suivie  de  conférences 
d'histoire  de  l'art  qui  ont  eu  lieu  sous  la  direction  de  A.  Croiset  et 
H.  Lemonnier,  devant  un  public  souvent  nombreux.  En  ce  moment 
même,  d'autres  conférences  formant  série,  dirigées  par  Homain  Holland, 
sont  faites  avec  succès  sur  l'histoire  de  la  musique.  Enfin  une  autre  série 
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sur  l'histoire  économique  et  sociale  est  en  préparation  pour  le  printemps 
de  1903.  Ces  tentatives  sont  très  dignes  d'encouragement;  elles  contri- 
buent à  la  vulgarisation,  pur  des  gens  compétents,  des  résultats  récem- 
ment acquis  ;  en  outre,  bon  nombre  de  leçons  ainsi  faites  ont  une  valeur 
originale,  et  leur  réunion  par, spécialités  pourra  permettre  de  constituer 
des  recueils  intéressants. 

L'Kcole  des  Ciiartes  est  avant  tout  destinée  à  former  le  personnel  d'ar- 
chivistes paléographes  nécessaire  au  service  des  Bibliothèques  et  des 
Archives.  En  même  temps  elle  joue  depuis  sa  fondation,  en  1821,  un  rôk 
scientifi(iue  considérable;  ce  sont  son  esprit  et  ses  méthodes  qui  ont  re- 
nouvelé au  .MX'-"  siècle  les  éludes  d'histoire  du  moyen  âge,  et  il  n'est  guère 
aujourd'hui  de  médiéviste  qualilié  qui  n'ait  reçu  son  enseignement.  L'im- 
portance croissante  des  éludes  d'hisloire  moderne  n'a  pas  été  sans  in- 
fluence sur  elle.  Pendant  la  période  1801;  à  \S'o,  sur  98  thèses  présentées 
pour  l'obtention  du  diplôme  d'arcliiviste,  aucune  ne  traitait  d'un  sujet 
pris  dans  la  période  postérieure  à  1300,  et  dans  quatre  d'entre  elles  seu- 
lement, cette  date  était  dépassée.  Au  contraire,  de  1890  à  1900,  les  sujets 
de  32  thèses  sur  142  étaient  franchement  des  sujets  d'histoire  moderne, 
cl  dans  23  autres,  la  date  de  1^)00  était  franchie.  Ce  mouvement  vers 
l'histoire  moderne  était  inévitable,  mais  on  ne  doit  pas  soutiaiter  iju'il 
s'accélère.  Il  serait  regrettable  que  l'Kcole  des  Chartes  perdît  son  carac- 
tère propre,  et  se  désintéressât  de  la  mission  spéciale  qu'elle  remplit,  sui- 
vant le  principe  de  la  division  du  travail,  pour  le  plus  grand  prolit  de 
riiistoire.  Aussi  n'y  a-t-il  nul  inconvénient  à  ce  que  le  professeur  qui 
enseigne  les  «  sources  de  l'histoire  de  France  »  en  arrête  l'étiule  à  la  fin 
du  .\v»  siècle,  et  à  ce  que,  dans  le  cours  d'histoire  du  droit,  la  place  pré- 
pondérante soit  réservée  au  moyen  âge.  Tout  au  plus  semble-t-il  désirable 
que  le  cours  d'histoire  des  institutions  politiques,  judiciaires  et  adminis- 
tratives de  la  France,  actuellement  fait  en  une  année,  soit  dédoublé  et 
fait  en  deux  années  comme  le  cours  de  sources),  et  que,  dans  l'intérêt 
même  du  classement  des  archives  modernes,  des  renseignements  plus 
étendus  soient  donnés  aux  élèves  sur  les  institutions  politiques  et  sociales 
de  la  France  à  la  lin  de  l'ancien  régime  et  pendant  l'époque  contempo- 
raine. 

Sur  une  quarantaine  de  conférences  faites  à  la  section  des  Sciences  ■liis- 
toriqucs  et  philologiques  de  l'Kcole  pratique  des  Hautes  Études,  deux 
seulement  .sont  consacrées  à  l'histoire  moderne  :  A.  I.efranc  étudie  di- 
verses questions  relatives  à  l'histoire  des  idées  au  début  du  .\vi«  siècle, 
et  R.  Reuss  (dont  la  thèse  sur  l'AUace  an  XV f F"  sii'^ck  est  le  seul  travail 
d'hisloire  moderne  publié  dans  la  «  Bibliotlièipie  »  de  l'Kcole)  s'occupe 
de  r.Msace  sons  l'ancien  régime  et  de  ([uelques  points  de  l'histoire  diplo- 
matique du  .\vii«  siècle.  Telle  est  la  maigre  part  faite  à  la  période  anté- 
rieure à  1789.  L'histoire  contemporaine  est  totalement  négligée. 

Celte  lacune  et  celte  insuffisance  sont  des  plus  fâcheuses.  On  a  pu  sou- 
tenir, tant  qu'on  l'a  étudiée  superliciellemenl,  (jue  l'histoire  moderne 
n'était  pas  matière  à  érudition  :  depuis  qu'on  a  commencé  il  l'ap^^rofondir, 
on  s'est  aperçu  qu'un  vaste  travail  critique  devait  précéder  sa  constitution 
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délinitivc.  La  ci'éation,  à  l'Kcole  des  Hautes  Études,  d'un  «  laboratoire» 
d'hisloire  moderne  analogue  à  ceux  qu'y  possèdent — parfois  sans  un  tra- 
\ailleui'  en  dehors  du  professeur  —  l'Iiistoire  de  l'antiquité,  celle  du 
moyen  âge,  et  toutes  les  branches  de  la  philologie,  serait  justifiée  à  la 
fois  par  la  destination  initiale  de  l'Kcolc  et  par  les  services  qu'il  rendrait. 
Organisé  sur  un  plan  niéthodique  et  dirigé  par  des  spécialistes  compé- 
tents, il  produirait  des  monograpliies  de  détail,  des  éditions  criti([ues  de 
textes,  des  études  sur  les  sources,  par  exemple  sur  les  sources  narratives 
—  à  peu  près  inutilisables  parce  que  la  critique  n'en  est  pas  faite  —  de 
la  Révolution  et  de  llimpire.  l'ne  foule  de  travaux  pourraient  s'y  exé- 
cuter qui,  aciucllcnient,  ne  peuvent  se  faire  nulle  part.  Ce  laboratoire 
contribuerait  au  progrès  de  la  science  par  ses  publications  et  par  le  con- 
cours qu'il  donnerait  aux  t'niversités  dans  cette  tâche  d'éducation  pra- 
tique des  étudiants  qu'elles  ne  peuvent,  surtout  à  Paris,  nous  l'avons  vu, 
accomplir  qu'imparfaitement.  » 


1  \  MUSIQUE  ET  L'HISTOIRE  GÉNÉRALE. 

Nous  croyons  utile  de  donner  ici  quelques  fragments  d'une  conférence 
faite  k  l'I^colc  des  Hautes  Etudes  sociales  par  M.  Romain  Rolland,  profes- 
seur d'histoire  de  l'art  à  l'École  Normale.  Cette  conférence,  publiée  par 
la  Revue  d'histoire  et  de  critique  musicales  (n°  de  juin  1902)  montre 
d'une  façon  remarquable  l'intérêt  que  présente  l'histoire  de  la  musique 
et  les  rapports  qu'elle  soutient  avec  l'histoire  générale  : 

«  Comment  a-t-on  pu  séparer  jamais  la  musique  de  l'histoire  générale? 
Comment  a-t-on  pu  prétendre  donner  un  aperçu  de  l'évolution  de  l'esprit 
liumain,  en  négligeant  certaines  de  ses  plus  éclatantes  et  de  ses  plus 
lirofondes  expressions?  Mais  ne  savons-nous  pas  depuis  combien  peu  de 
temps  l'histoire  des  arts  du  dessin  a  pris  place  ofiicielle  dans  l'histoire 
générale?  Et  y  a-t-il  si  longtemps  que  l'histoire  de  la  littérature,  des 
sciences,  de  la  jihilosophie  est  utilisée  par  elle?  Tire-t-on  môme  aujour- 
d'hui de  cette  étude  tous  les  secours  qu'on  en  pourrait  recevoir?  N'im- 
porte, les  progrès  accomplis  sont  considérables.  11  nous  serait  impossible, 
maintenant,  de  concevoir  l'histoire  comme  le  simple  exposé  de  la  vie 
politi(|ue.  La  vie  politi(iue  d'une  nation  n'est  peut-être  que  ce  qu'il  y  a 
de  plus  extérieur  et  de  i>lus  superticiel  en  elle.  Pour  la  bien  comprendre, 
pour  connaître  sa  vie  intérieure,  source  de  ses  agitations  et  de  son 
action,  il  faut  pénétrer  jusqu'à  l'âme  par  la  littérature,  la  philosophie, 
les  arts  plastiques,  la  musique,  toutes  choses  où  se  sont  reflétés  les 
idées,  les  passions,  les  sensations,  les  rêves  d'un  peuple. 

On  sait  (|iielles  ressources  la  littérature  fournit  à  l'Iiistoire,  de  quelle 
aide,   par  exemple,  la  littérature  cornélienne  et  la  philosophie  carte- 
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sienne  peuvent  être  pour  comprendre  les  générations  françaises  des 
traités  de  Westphalie,  on  combien  il  serait  impossible  de  s'expliquer  la 
Uévolution  de  89,  si  l'on  n'était  familiarisé  avec  la  pensée  des  Encyclo- 
pédistes et  des  salons  du  xviii»  siècle. 

On  s'est  rendu  compte  aussi  des  précieux  renseignements  qu'on  peut 
trouver  dans  les  arts  plastiques  pour  la  connaissance  d'une  époque  : 
c'est  d'abord  sa  physionomie  même,  les  types,  les  visages,  les  gestes,  les 
costumes,  les  modes,  tout  l'aspect  de  la  vie  journalière  ressuscitée.  C'est 
ensuite  une  foule  d'indications  liistori(iues  et  économiques  précises  ;  car 
tout  se  tient  :  toute  révolution  politique  a  son  contre-coup  dans  une 
révolution  artistique,  et  la  vie  d'une  nation  est  un  organisme  où  tout  est 
lié,  les  phénomènes  économiques  et  les  phénomènes  artistiques.  Des 
ressemblances  et  des  différences  de  monuments  gothiques  ont  permis  à 
un  VioUet-le-Duc  de  retrouver  les  grandes  voies  de  commerce  du 
.\n«  siècle.  L'étude  d'une  partie  d'architecture,  du  clocher,  par  exemple, 
a  pu  montrer  les  progrès  de  la  royauté  de  France,  la  pensée  de  l'Ile  de 
France  imposant  aux  écoles  provinciales,  depuis  Philippe-.\uguste,  son 
type  architectural.  —  Mais  le  grand  service  historique  des  arts,  c'est  de 
nous  mettre  en  contact  direct  avec  le  cmur  d'une  époque,  de  nous  faire 
toucher  le  fond  de  sa  sensibilité.  En  apparence,  littérature  et  philosopliie 
renseignent  avec  plus  de  clarté,  réduisant  en  formules  nettes  et  précises, 
en  idées,  en  théories,  les  caractères  d'un  temps.  Mais  elles  y  introduisent 
une  simplification  souvent  factice  et  en  donnent  une  idée  raidie  et 
appauvrie.  L'art  nous  met  en  communication  plus  immédiate  avec  la  vie 
même.  Et  ce  qui  ajoute  à  son  prix,  c'est  que  son  domaine  est  infiniment 
plus  étendu  que  celui  de  la  littérature.  Nous  avons  dix  siècles  d'art  en 
France,  et  nous  nous  contentons  le  plus  souvent  de  ({uatre  siècles  de 
littérature,  pour  juger  de  l'esprit  de  la  nation.  De  plus,  l'art  français  du 
moyen  âge,  par  exemple,  nous  introduit  dans  la  vie  des  provinces,  sur 
laquelle  notre  littérature  classique  ne  nous  dit  presque  rien.  Peu  de  pays 
sont  faits  d'éléments  plus  disparates  que  le  nrttre,  du  Nord  au  Siul,  de 
l'Est  à  l'Ouest.  Les  races,  les  traditions,  les  milieux  sont  opposés  : 
Romains,  Italiens,  Espagnols,  Allemands,  Suisses,  .Vnglais,  Flamands,  etc. 
Une  forte  unité,  une  unité  politique,  a  fondu  tous  ces  éléments,  a  établi 
une  moyenne,  un  é(iuilibre  entre  les  tendances  diverses  des  civilisations 
qui  se  heurtaient  chez  nous.  Mais  si  cette  unité  est  nettemet  martjuéc 
dans  notre  littérature,  les  nuances  multiples  qui  la  composent  y  sont  bien 
atténuées.  L'art  nous  donne  une  image  beaucoup  plus  riche  du  génie  fran- 
çais. C'est  une  sorte,  non  de  grisaille  monochrome,  mais  de  verrière  de 
cathédrale,  où  toutes  les  couleurs  du  ciel  et  de  la  terre  se  fondent.  Et  ce 
n'est  pas  là  une  simple  imag'e.  Je  songe  à  ces  rosaces  gotlùques,  produits 
de  l'art  français,  art  purement  français  de  Champagne  et  d'Ile  de  France, 
et  je  pense  :  voilà  le  peuple  dont  on  a  dit  que  la  caractéristique  était  la 
raison  et  non  l'imagination,  le  bon  sens  et  non  la  fantaisie,  le  dessin  et 
non  le  coloris  !  Et  c'est  lui  qui  a  créé  ces  roses  mystiques,  ciiimériqucs, 
orientales  !  —  Ainsi  la  connaissance  des  arts  élargit  et  anime  l'idée  que 
nous  nous  faisions  d'un  peuple  d'après  sa  seule  littérature. 
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Combion  rottc  idée  sera  encore  enrichie,  si,  pour  la  compléter,  nous 
recourons  à  la  musique!  —  La  musique  déroute  ceux  qui  ne  la  sentent 
point  par  eitxmOmcs  ;  sa  matière  semble  insaisissable;  elle  échappe  au 
raisonnement;  elle  paraît  n'avoir  aucun  contact  avec  la  réalité.  Quels 
secours  l'histoire  pourrait-elle  donc  tirer  de  ce  qui  paraît,  par  essence, 
hors  de  l'espace,  hors  de  l'histoire? 

Mais  d'abord,  il  n'est  pas  exact  que  la  musique  se  présente,  en  fait, 
d'imc  façon  aussi  abstraite;  elle  a  des  rapports  constants  avec  la  litté- 
rature, avec  le  tliéàtre,  avec  la  vie  d'un  temps;  cl  il  n'éciiappera  à  per- 
sonne que  l'histoire  de  l'Opéra,  par  exemple,  fournira  des  renseignements 
intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs,  de  la  vie  mondaine,  du  goût 
public.  Toute  forme  de  musique  est  liée  à  une  forme  de  la  société  et  la 
fait  mieux  comprendre.  —  D'autre  part,  en  beaucoup  de  cas,  l'histoire  do 
la  musique  est  en  relations  étroites  avec  celle  des  autres  arts.  Il  arrive 
constamment  que  les  arts  influent  les  uns  sur  les  autres,  qu'ils  se  pé- 
nètrent mutuellement,  ou  que,  par  un  effet  de  leur  évolution  naturelle, 
ils  en  arrivent,  pour  ainsi  dire,  à  se  piolongcr  hors  de  leurs  limites,  dans 
celles  de  l'art  voisin.  Tantôt  c'est  la  musique  qui  se  fait  peinture.  Tantôt 
c'est  la  peinture  qui  se  fait  musique.  «  La  bonne  peinture  est  une  mu- 
sique, une  mélodie'  »,  dit  Micliel-Ange,  à  un  moment  oii  la  peinture  cède 
en  effet  le  pas  à  la  musique,  oii  la  musique  italienne  commence  à  se  dé- 
gager, pourrait-on  dire,  de  la  décadence  même  des  autres  arts.  Les  bar- 
rières entre  les  arts  ne  sont  pas  à  beaucoup  près  aussi  hermétiquement 
closes  que  le  prétendent  les  théoriciens  et  les  critiques;  constamment  ils 
débordent  l'un  sur  l'autre.  Un  art  se  continue  et  s'achève  dans  un  autre 
art;  c'est  la  même  tendance,  le  même  besoin  de  l'esprit  (|ui,  après  avoir 
rempli  jusqu'à  la  faire  éclater  la  forme  d'un  art,  cherche  et  trouve  dans 
un  autre  son  expression  complète.  Ainsi  la  connaissance  de  l'histoire  de 
la  musique  est  souvent  nécessaire  à  l'histoire  des  arts  plastiques. 

Mais  à  la  prendre  dans  son  essence  même,  son  grand  intérêt  n'est-il 
pas  de  nous  livrer  justement  l'expression  toute  pure  de  l'Ame,  les  secrets 
de  la  vie  intérieure,  tout  ce  nmnde  de  passions,  qui  souvent  sont  long- 
temps à  s'amasser  et  k  fermenter  dans  le  cœur,  avant  d'éclater  au  grand 
jour?  Souvent,  grâce  à  sa  profondeur  et  à  sa  spontanéité,  la  musique  est 
l'indice  de  tendances  qui  plus  tard  seulement  se  traduisent  en  paroles, 
puis  en  faits.  La  Si/mphaiiie  hduQïque  devance  de  plus  de  dix  ans  le  réveil 
de  la  nation  germanique.  Les  Mnktcrsinijrr  et  Sirgfrii'd  chantent,  dix  ans 
avant,  le  triomphe  impérial  de  l'Allemagne. 

Il  y  a  même  tels  cas  où  la  musique  est  le  seul  téinoin  de  toute  une  vie 
intérieure,  dont  rien  ne  se  traduit  au  dehors.  —  Que  nous  apprend  l'his- 
toire politique  sur  l'Italie  et  l'Alleniagne  au  xvii«  siècle?  —  l'ne  suite 
d'intiigues  de  cour,  de  défaites  militaires,  de  ruines  accumulées,  de  ma- 
riages princiers,  de  fêtes  et  de  misères,  de  décadence  politique.  Et  alors, 
comment  nous  expliquer  la  miraculeuse  résurrection  de  ces  deux  peuples 
au  xviii»  et  au  \\\'  siècle?  —  L'œuvre  de  leurs  musiciens  nous  le  fera 

i.  Dlalojuc  Je  l'iam-ois  de  Hollande. 
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entrevoir;  elle  nous  montre,  en  Allemagne,  les  trésors  de  foi  et  d'é- 
nergie qui  s'accumulent  en  silence,  ces  caractères  simples  et  héroïques, 
ce  lleinrich  Schiilz,  un  des  plus  grands  hommes  de  l'AlloraRgne,  qui, 
pendant  la  guerre  de  Trente  Ans,  au  milieu  des  pires  horreurs  et  dé- 
sastres qui  aient  jamais  dévasté  une  patrie,  continue  paisiblement  à 
chanter  son  inébranlable  foi  robuste,  grandiose,  exempte  de  défaillances; 
et,  autour  de  lui,  après  lui,  ces  Jean-Christophe  Bach,  Jean-Michaél 
Bach,  ancêtres  du  grand  Bach,  qui  semblent  porter  en  eux  le  tranquille 
pressentiment  du  génie  qui  sortira  d'eux  ;  ces  Pachelbel,  ces  Kuhnau,  ces 
grandes  âmes  enfermées  toute  leur  vie  dans  le  cercle  étroit  d'une  petite 
ville  de  province,  connues  d'une  poignée  d'hommes,  sans  ambition,  sans 
espoir  de  se  survivre,  chantant  pour  eux  seuls  et  pour  leur  Dieu,  et  qui, 
parmi  tant  de  tristesses  domestiques  et  publiques,  amassent  lentement, 
constamment,  des  réserves  de  force  et  de  santé  morale,  bâtissant  pierre  à 
pierre  la  grandeur  future  de  l'Allemagne.  —  En  Italie,  dans  cette  Italie  de 
décadence  et  dé  corruption  apparentes,  c'est,  à  la  même  époque,  im  bouil- 
lonnement de  musique;  elle  ruisselle  à  flots  sur  l'Europe  entière;  elle 
asservit  la  France,  l'Allemagne,  l'Autriche,  l'Angleterre,  montrant  quelle 
était  encore  au  xvn"  siècle  la  force  du  génie  italien  et  sa  suprématie  artis- 
tique; et,  ce  qui  est  plus  intéressant  encore,  sous  cette  exubérance  fas- 
tueuse et  déréglée  de  création  musicale,  nous  frouvons  une  suite  de 
génies  profonds  et  recueillis,  comme  Monteverde  n  Mantouc  et  à  Venise, 
Carissimi  à  Borne,  Provenzale  à  Naples,  qui  nous  attestent  l'austère 
grandeur  d'âme  et  la  pureté  de  cneur  qui  pouvaient  se  conserver  parmi  le 
dévergondage  des  cours  italiennes.  » 

Par  l'exemple  encore  de  la  décadence  de  l'Empire  romain  et  du  bas 
mojen  âge,  où  l'art  se  réfugie  en  quelque  sorte  dans  la  musique,  M.  Ro- 
main Rolland  montre  qu'il  n'y  a  jamais  interruption  réelle,  mais  parfois 
substitution  momentanée  d'un  art  aux  autres,  dans  la  vie  esthétique  de 
l'humanité  «  Voilà  pourquoi,  dit-il,  je  crois  qu'à  la  base  de  toute  histoire 
générale,  il  faut  une  sorte  d'histoire  comparée  de  toutes  les  formes  d'art 
et  que  l'oubli  d'une  seule  d'entre  elles  risque  de  rendre  erroné  et  inutile 
tout  le  reste  du  tableau.  L'histoire  doit  toujours  avoir  pour  objet  l'unité 
vivante  de  l'esprit  humain  ;  elle  doit  donc  maintenir  la  cohésion  de  toutes 
les  manifestations  artistiques  do  l'esprit  humain.  » 

M.  Romain  Rolland  donne  ensuite  comme  une  vue  panoramique'  de 
l'histoire  de  la  musique  ;  et  de  cette  seconde  partie  de  sa  conférence  nous 
détachons  le  passage  suivant  où  il  résume  les  caractères  variés  que  la 
musique  peut  prendre  suivant  les  temps  et  les  lieux. 

•  La  miisiiiue,  qui  est  un  art  intime,  peut  être  aussi  un  art  social;  elle 
peut  être  fille  du  recueillement  et  de  la  douleur;  mais  elle  peut  l'être 
aussi  de  la  frivolité  et  de  la  joie.  Elle  se  plie  aux  caractères  de  tous  les 
peuples  et  de  tous  les  temps;  et  quand  on  connaît  un  peu  son  histoire  et 
les  formes  diverses  qu'elle  a  prises  à  travers  les  siècles,  on  ne  s'étonne 
plus  de  la  variété  et  de  la  contradiction  qui  régnent  dans  les  définitions 
qu'ont  données  d'elle  les  esthéticiens.  Celui-ci  l'appelle  une  architecture 
en  mouvement,  celui-là  une  psychologie  poétique.  L'un  y  voit  un  art  tout 
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plastique  et  formel  ;  laiitre,  un  art  de  pure  expression  inorale.  Pour  tel 
tliéoricien,  la  mélodie  est  l'essence  de  la  musiiiue;  pour  tel  autre,  c'est 
l'harmonie.  —  Et  en  vérité,  tout  cela  est  vrai  ;  et  ils  ont  tous  raison. 
L'iiistoire  conduit  en  soininc,  non  pas  à  douter  de  tout  (je  suis  bien  loin 
de  croire  que  l'iiistoire  soit  une  école  de  scepticisme),  mais  à  croire  par- 
tiellement à  tout,  à  ramener  les  liiéories  générales  à  des  jugements 
momentanément  vrais,  vrais  pour  un  groupe  de  faits  et  une  heure  de 
l'histoire,  à  des  fragments  de  la  vérité.  —  Kt  il  est  parfaitement  vrai,  il  esl 
également  vrai  de  nommer  la  musique  de  tous  ces  noms  dont  on  la 
nomme  :  elle  est  ardiitecture  de  sons  en  certains  siècles  d'architecture  et 
chez  les  peuples  architectes,  si  je  puis  dire,  comme  les  Français,  les 
Franco-Flamands  du  xv  et  du  xvi«  siècle.  Elle  est  dessin,  ligne,  mélodie, 
beauté  plastique,  chez,  les  peuples  qui  ont  le  sens  et  le  culte  de  la  forme, 
chez  les  peuples  peintres  et  sculpteurs,  comme  les  Italiens.  Elle  est  poésie 
intime,  effusions  lyriques,  méditation  philosophique,  chez  les  peuples 
poètes  et  philosopiies,  comme  les  Allemands.  Elle  s'adapte  à  toutes  les 
conditions  de  la  société.  Elle  est  un  art  de  cour  galante  et  poétique,  sous 
François  I'"'  et  Charles  IX;  —  un  art  de  foi  et  de  combat,  avec  la  Réforme; 
—  un  art  d'apparat  et  d'orgueil  princier,  sous  Louis  XIV;  —  un  art  de 
salon,  au  commencement  du  xviii"  siècle;  —  elle  devient  à  la  fin  du 
xvin'^  et  au  commencement  du  xix'^  l'expression  lyrique  de  personnalités 
puissantes  et  révolutionnaires;  —  elle  sera  ^ussi  bien  la  voix  des  sociétés 
démocratiques  de  l'avenir  qu'elle  fut  celle  des  sociétés  aristocratiques  du 
passé.  Nulle  formule  ne  l'enferme.  C'est  la  fleur  de  l'histoire,  elle  pousse 
sur  le  chagrin  comme  sur  la  joie.  C'est  le  chant  des  siècles,  un  des  plus 
ardents  foyers  de  la  vie  intérieure.  » 


Quelques  détails  nouveauxsur  le  Congrès  historique  international  de 
Rome. 

A  la  requête  du  ministre  Nasi,  chacun  des  principaux  instituts  scienti- 
fiques d'Italie  a  nommé  un  délégué  pour  constituer  la  direction  du 
Congrès.  Ont  été  désignés  :  MM.  le  sénateur  Pasquale  Villari  pour  l'Ins- 
titut Historique  d'Italie,  0.  Tommasini  pour  le  bureau  du  même  Institut, 
le  comte  l'go  Balzani  pour  l'Académie  des  l.incei,  P.  Boselli  pour  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Turin,  G.  Berchct  pour  l'Institut  des  Sciences, 
lettres  et  arts  de  Venise,  le  prof.  E.  Cocchia  pour  la  Société  Royale  de 
IS'aples,  le  prof.  G.  Mazzoni  pour  l'Académie  délia  Crusca  de  Florence, 
le  prof.  F.  ISovati  pour  l'Institut  des  Sciences  et  Lettres  de  Lombardie, 
le  prof.  G.  Salvioli  pour  l'Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Beaux-Arts 
de  Palerme.  Le  ministre  a  nommé  de  son  côté  le  prof.  A.  d'Ancona,  les 
sénateurs  (i.-J.  Ascoli  et  D.  Comparetti,  et  il  a  demandé  au  très  distingué 
et  sympatliique  secrétaire  général  de  la  première  heure,  le  prof.  Gia- 
como  Gorrini,  de  conserver  ses  fonctions  auprès  du  nouveau  comité.  Le 
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secrétaire  de  l'Inslitiit  Historique  d'Italie,  M.  J.  Tiiorjii,  a  été  nommé  se- 
crétaire adjoint  du  Congrès. 

Plusieurs  séances  ont  été  tenues  déjà  en  juillet,  soit  à  Rome,  soit,  sous 
la  présidence  du  sénateur  Villari,  à  Florence.  Il  a  été  décidé  que  le 
Congrès  comprendrait  huit  sections  (au  lieu  de  seize),  et  la  date  en  a  été 
fixée,  en  principe,  aux  2-8  avril  1003.  Nous  donnerons  ultérieurement  le 
résultat  des  séances  qui  devaient  avoir  lieu  en  octobre  et  novembre. 

Le  Congrès  a,  cette  lois,  toutes  les  chances  de  réussir  très  brillamment. 
Rappelons  que  les  inscriptions  sont  reçues  au  secrétariat  général,  18,  Via 
dei  Greci,  à  Rome. 

« 

#  * 

Le  i"  novembre  a  dû  paraître  le  tome  I  (The  Renaissance)  de  la  Cain- 
hridge  Moïkrn  Bistonj  (Cami)ridge,  l'niversity  Press),  dont  MM.  Ward, 
Prothero  et  Stanley  Leathes  dirigeront  la  publication  d'après  le  plan  dressé 
par  lord  Aeton.  L'ouvrage  entier  doit  comprendre  douze  volumes  dont 
voici  la  distribution  :  I.  Renaissance  ;  IL  liéfucme;  III.  Guerres  de  reli- 
gion; l\. Guerre  de  Trente  Ans;  V.  Bourbons  et  Stuarls;  VI.  XVI  H'  siècle; 
VII.  Etats-Unis;  VIII.  Jlccolntion  française;  IX.  Xapoléon;  X.  Restaura- 
tion ft  rraetion  ;  \l.  Formation  des  nationalités  ;  \ll.  Epoque  contempo- 
raine. On  sait  que  nous  possédons  déjà,  sortant  des  mêmes  presses  et 
publiée  par  M.  Prothero,  une  collection,  Cambridge  Historical  Séries, 
consacrée,  elle  aussi,  à  l'époque  moderne,  mais  retraçant  l'histoire  par 
pays  et  non  par  périodes. 

*  * 


V American  Historical  Review  annonce  la  publication,  à  la  librairie 
Harper  et  frères,  d'une  histoire  «  coopérative  »  des  Etats-l'nis  par  vingt 
professeurs,  sous  la  direction  du  prof.  Albert  BushncU  Ilart.  Le  titre 
général  est  :  The  American  Nation,  A  Nislory  from  Original  Material 
by  Associated  Scholars.  L'ouvrage  aura  26  volumes  groupés  en  cinq 
parties  (I.  Foundniions  of  the  Xatiim;  II.  Transformation  into  a  Xation; 
III.  Development  of  the  Xation;  IV.  Trial  of  Xatiininlilg ;  V.  Xalidnal 
Expansion).  Ciiaque  volume,  de  300  pages,  contiendra  illusti'ations, 
cartes,  bibliographie  critique  et  index.  Les  facteurs  "  personnel,  social 
et  économi(|ue  t  trouveront  place  dans  l'ouvrage  aussi  bien  que  le  facteur 
politique. 
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ANALYSES 

Edmond   Demolixs,  Comment  la  route  crée  le  type  social.  —  Les 

roules  de  l'antiquité  '(.ibrairie  de  Paris,  Firmin  Didot  et  C'°,  [t901]  xii 
et  462  p.,  14  croquis  cartograpliiques.) 

Puisque  M.  Demolins  ne  répugne  pas  —  comme  chacun  sait  —  aux 
anglo-saxonismes,  disons  tout  net  que  le  titre  de  son  ouvrage  est  un 
blulf.  Qu'est-ce,  en  etîet,  que  la  route,  créatrice  et  l'açonncuse  du  type 
social?  Est-ce  la  bande  de  terrain  par  où  les  hordes  ont  cheminé  et 
défilé?  Est-ce  pendant  cette  phase  de  migration  et  de  transit  que  les 
peuples  ont  subi  l'empreinte  d'un  milieu  où  ils  n'ont  fait  que  passer? 
ou  bien  s'ils  s'y  sont  attardés,  s'ils  s'y  sont  établis,  cet  habitat  peut-il 
encore  s'appeler  une  route?  La  nécessité  de  pareilles  définitions  au  seuil 
d'un  livre  est  de  mauvais  augure. 

Mais  voici  qui  augmente  notre  perplexité.  «  C'est  la  route,  prononce 
M.  Demolins,  qui  crée  la  race  et  qui  crée  le  type  social ;  insensi- 
blement et  fatalement,  ces  routes  ont  façonné  ou  le  type  tartare-mongol, 
ou  le  type  lapon-esquimau,  ou  le  type  peau  rouge,  ou  le  type  indien,  ou 
le  type  nègre.  Il  n'y  a  pas  à  protester  contre  cela  ;  on  va  bien  voir  qu'on 
est  en  présence  de  la  loi  la  mieux  établie.  »  Voilà  une  affirmation 
dogmatique  qui  ne  laisse  pas  d'inquiéter.  Elle  a  pour  prémisse  la  mono- 
genèse; quant  à  la  différenciation  des  races,  elle  procède  de  la  diversité 
des  conditions  géographiques.  Encore,  avec  un  peu  de  flair  et  quelque 
chance  dans  leur  orientation,  les  humains  se  fussent  évité  la  disgrftce  de 
revêtir  certains  types  laids  ou  mal  venus.  «  Oh!  qu'il  est  important  pour 
un  peuple,  s'écrie  M.  Demolins,  d'avoir  bien  su  choisir  sa  route  !  C'est 
ce  que  n'ont  pas  su  faire  les  populations  que  leur  mauvaise  étoile  a 
engagées  sur  la  route  où  se  succédaient  les  toundras  et  les  savanes  », 
(p.  IH).  L'auteur  s'est  gardé  de  révéler  le  mécanisme  de  cette  transfor- 
mation ethnique.  Sur  la  transforination  sociale,  il  est  plus  explicite. 
Voici  quelques  exemples  de  cette  action  de  la  route.  «  Le  Chinois  n'est 

pas  seulement  un  agriculteur,  un   industriel  et  un  commerçant , 

mais  ce  qui  lui  est  particulier,  c'est  qu'il  est  tout  cela  en  petit  :  petit 
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agriculteur,  petit  industriel,  petit  commerçant.  C'est  précisément  le 
séjour  au  Thibet  qui  a  opéré  cette  réduction  du  type  «  (p.  260).  M.  De- 
molins  écrit  bien  :  séjour,  notons-le  en  passant.  —  «  La  région  méditer- 
ranéenne comprend  trois  éléments  distincts  :  1°  la  vallée  proprement 
dite,  c'est-à-dire  la  partie  cultivable;  2»  les  ports  maritimes;  3°  les  petits 
plateaux,  qui  couronnent  chacune  de  ces  vallées Nous  commen- 
cerons par  la  roule  (sic)  de  la  vallée,  parce  que  c'est  là  que  se  dévelop- 
pent encore  aujourd'hui  et  que  se  sont  développés  dans  l'antiquité  les 
phénomènes  les  plus  élémentaires  et  les  plus  originaux  »  (p.  286). 

Il  serait  oiseux  de  discuter  l'idée  maîtresse  de  cet  «  essai  de  géographie 
sociale  ».  .M.  Demolins  ne  l'a  ni  inventée  ni  mise  en, valeur  avec  une 
autorité  suffisante:  ce  thème  de  l'adaptation  des  institutions  sociales  au 
cadre  où  elles  évoluent  n'a  plus  l'attrait  de  la  nouveauté.  Ratzel  a 
résumé  dans  son  Anthropogeographie,  dans  sa  PoUlische  Géographie  les 
arguments  et  les  recherches  sur  ce  curieux  et  irritant  problème. 

Les  propositions  de  M.  Demolins  sont  parfois  ingénieuses,  le  plus 
souvent  hasardées.  Est-il  vrai  de  dire  que  chez  les  nomades  de  la  steppe 
les  pouvoirs  extérieurs  à  la  famille  ne  se  développent  pas?  Mais  ne 
s'est-il  pas  fondé  dans  la  steppe  et  avec  les  peuples  de  la  steppe  des 
Empires  et  des  Etats,  comme  ceux  d'Attila,  de  Tamerlan,  de  Gengis- 
Kiian  ".'  .M.  Demolins  prend  texte  de  la  dislocation  de  l'Empire  d'Attila 
pour  proclamer  «  l'impuissance  constitutive  des  peuples  pastcui's  à  or- 
ganiser solidement  les  rouages  des  pouvoirs  publics  ".  Mais  d'autres 
Empires,  formés  avec  d'autres  éléments  sociaux,  ne  se  sont-ils  pas  rapi- 
dement démembrés  et  dissous?  Mais  voici  les  Turcs, peuple  de  la  steppe, 
qui  ont  pu  s'implanter  dans  le  monde  occidental,  parce  (ju'ils  avaient 
•  une  certaine  habitude  du  cotnmandement  ;  depuis  plusieurs  siècles 
ils  tenaient  sous  leur  domination  les  populations  de  la  Perse  et  de  lAsie- 
.Mineiire.  Ils  y  avaient  fondé  des  dynasties  célèbres;  le  shah  de  Perse 
actuel  appartient  à  la  tril)u  des  Kadjars  »  (p.  129).  On  sent  à  suivre  les 
déductions  de  l'autour  combien  la  pensée  est  flottante. 

M.  Demolins  aflirme  encore  que  l'oasis  est  le  berceau  du  matriarcat, 
car  la  femme  devient  directrice  de  l'atelier  familial,  tandis  que  l'homme 
voyage  au  loin  cou)me  caravanier.  L'auteur  oublie  d'administrer  la 
preuve  de  son  assertion. 

Selon  M.  Demolins,  sur  le  pourtour  de  la  Méditerranée  fleurit  la  cité, 
organisme  supérieur  à  la  communauté  de  famille  ou  de  tribu  :  cités 
pélasgique,  phénicienne  et  vénitienne,  cité  grecque,  cité  romaine.  C.om- 
nient  celte  cité  est-elle  constituée  ?  »  L'individu. ..  exposé  à  se  voir  livré 
à  ses  seules  forces  et  à  être  privé  de  l'assistance  de  la  communauti*. . . 
tend  et  réussit  à  constituer  une  communauté  plus  haute,  pluscompré- 
hcnsive,  plus  générale,  une  communauté  politique  d'une  forme  nou- 
velle :  la  cité  »  (p.  280).  Conception  et  définition  également  obscures. 

Dans  le  monde  grec,  l'auteur  distingue  trois  éléments,  les  Pélasges, 
qui  peuplèrent  les  plaines  alluviales,  les  Argos.h'»  montagnards  du  type 
héraclide,  originaires  de  l'Olympe;  les  Hellènes,  descendus  de  l'Othrys 
t  moios  élevé  et  moins  isolé  que  l'Olympe,  .\ussi  sont-ils  plus  civilisés  : 
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autre  route,  autre  type  »  (p.  421).  Devant  de  telles  fantaisies,  la  critique 
est  désarmée. 

Toutefois,  liien  que  M.  Deniolins  n'ait  prétendu  écrire  qn"une  œuvre 
de  vulgarisation,  est-on  en  droit  de  lui  demander  ses  références.  M.  I)e- 
molins  les  avoue  :  avec  une  modestie  ([ui  l'honore  sans  toujours  l'ex- 
cuser, il  se  couvre  de  l'autorité  de  M.  Henri  de  Tourville,  t  qui  a  été  le 
plus  complètement  l'iiéritier  du  génie  de  F.  Le  Play  »  ;  de  celle  de  M.  de 
Préville  qui  a  publié  une  étude  sur  les  Sociélés  africaines  ;  de  celle  des 
collaborateurs  de  la  Science  sociale.  En  dehors  de  cette  source  copieuse, 
M.  Demolins  puise  volontiers  son  érudition  dans  l'iiistoire  de  Cantù 
sur  les  Hims,  dans  un  article  de  M.  Périgot  (Dictionnaire  Dezobry)  sur 
les  mystérieux  Pélasges,  dans  la  suspecte  narration  du  P.  Hue  sur  la 
Mongolie.  M.  Demolins  n'a  interrogé  ni  l'archéologie  préhistorique,  ni  l'a 
linguistique,  ni  le  foliilore  :  les  kourganes,  par  exemple,  lui  eussent 
fourni  bien  des  renseignements  sur  les  peuples  de  la  steppe  Les  hypo- 
thèses personnelles,  môme  coordonnées  en  un  système,  ne  coml)lent  pas 
ces  lacunes  et  ne  suppléent  pas  à  la  simple  et  probe  méthode  scienti- 
fique. 

B.  A. 
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S  -R.  Stei.nmetz,  Der  erbliche  Rasaen=  und  Volksoharakter. 

(Vkfleljahrschrift  fiïr  u'iisinisrlinfltirhe  Philosophie  itnd  Sociologie, 
de  Barth.  Leipzig,  1902.) 

Les  afTirmations  émises  par  de  Lapoiige  dans  son  dernier  livre  '  mon- 
trent quelle  peut  Otre  l'influence  de  théories  ethnologiques  sur  la  pragma- 
tique politi(|ue.  Elles  ont  été  dans  les  motifs  de  S.  de  tenter  une  analyse 
des  caractères  héréditaires  de  la  race  et  du  peuple,  mais,  plus  générale- 
ment, la  reviviscence  inattendue  des  théories  de  races  lui  a  suggéré  l'idée 
de  voir  ce  qu'il  y  avait  de  vérité  derrière  les  mots. 

Or,  il  est  très  difficile  de  déterminer  une  race  par  des  caractères  soma- 
tiques,  et  surtout  d'établir  entre  les  caractères  somatiques  et  psychologiques 
d'une  race  des  relations  constantes.  En  fait  les  caractères  somatiques  ne 
se  maintiennent  qu'autant  que  l'habitat  reste  le  même.  Par  une  série 
d'exemples  justes  'p.  88  sq.),  S.  montre  comment  peuvent  se  modilier  ces 
caractères.  Dès  lors,  au  point  de  vue  abstrait,  on  peut  se  demander  si  les 
dispositions  héréditaires  psychiques  ne  sont  pas  les  mêmes  pour  tous  les 
individus  à  leur  naissance.  Une  l'on  prenne  des  enfants  du  même  âge 
dans  diverses  «  races  »,  les  difl'érences  remarquées  sont  à  peu  près  expli- 
cables uniquement  par  les  conditions  extérieures  de  la  vie,  et  elles  s'af- 
faiblissent par  les  effets  d'ime  éducation  identique.  Les  Européens  sont 
en  quelque  sorte  dupes  d'un  mirage  si  l'on  peut  dire  européanocentrique  : 
tous  les  peuples  «  sauvages  »  ont  d'aussi  bonnes  bases  de  développement 
f|u'eux,  et  l'on  trouve  dans  la  «  race  »  indoeuropéenne  des  groupes  d'un 
étage  intellectuel  analogue  à  celui  des  <<  peuples  sauvages  »,  comme.les 
Kurdes  d'Asie,  ou  les  Aryens  de  l'Indou-Kousch. 

Les  ethnologues  ont  d'ailleurs  un  mal  inouï  à  déterminer  les  caractères 
de  race  :  ainsi  pour  les  «  Sémites  »,  dont  il  n'est  pas  vrai,  d'après  les 
savants  les  plus  voisins  de  l'antisémitisme,  qu'ils  constituent  une  race. 
Tous  les  éléments  admis  de  différenciation  ont  une  valeur  tellement  rela- 
tive! la  quantité  de  cruauté  ou  de  superstition  observée  dans  tel  groupe, 
le  rapport  du  nombre  des  suicides  à  celui  des  individus,  etc.  Tel  problème 
anthropologii|ue,  comme  celui  de  la  place  respective  de  VHomo  Euro- 
paem  et  de  Y  Homo  Alpinus  suscite  des  solutions  adverses. 

Ce  qui  est  négativement  vrai  des  caractères  de  race  est  vrai  aussi  des 

1.  L'Aryen,  ton  râle  tocial,  Pari»,  1899,  in-8. 
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caractères  Je  peuple.  L;i  seule  différence  réelle  en(rc  lu  i<  race  »  et  le 
peuple  provient  de  ce  que  lu  ditférenciation  même  s'est  produite  depuis 
un  temps  moins  long  pour  celui-ci  que  pour  celle-là;  mais  ici  encore, 
c'est  la  sélection  ,  dans  sa  forme  humaine  représentée  avant  tout  par  les 
événements  historiques,  qui  agit.  Sans  doute,  il  existe  un  élément  en 
quelque  sorte  primitif,  qui  découle  de  la  «  race  »;  mais  on  sait  ce 
qu'il  y  a  d'indéterminé  dans  ce  demi-concept. 

En  somme,  l'étude  de  S.  est  avant  tout  une  rapide  mise  au  point  métho- 
dologique. 11  en  ressort  que  les  affirmations  des  ethnologues  les  plus 
admis  méritent  d'être  revues  de  très  près.  11  n'est  pas  allé  jusqu'à  la 
négation  absolue  de  lîabington  ',  mais  il  a  montré  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'erroné  dans  le  concept  moyen  de  race,  et  exposé  la  nécessité  que  les 
recherches  positives  et  expérimentales  précédassent  l'étaldissement  de 
telle  thèse,  considérée  ordinairement  comme  im  apriori.  On  regrettera 
que  le  plan  de  cette  .étude  soit  ondoyant  et  confus,  et  que  la  biblio- 
graphie, pourtant  riche,  ait  négligé  les  Leçons  d'anlliropulugie  philoso- 
phique  de  1).  Foliimar'  et  la  Psychologie  e//un'7//e  de  i.etourneau'. 

Georges  Bolrgi.n. 

P.  Lapie,  Éthologie  politique 

{Revue  de  Métaphysique  et  de  Morale,  juillet  1902.) 

M.  Lapie,  à  propos  des  travaux  récents  de  MiM.  Fouillée  et  Boutmy  *, 
essaye,  dans  un  intéressant  article,  de  déterminer  l'état  actuel  de  l'Étho- 
logie  politique  en  France.  Ce  que  M.  Lapie  appelle  avec  Stuart  Mill 
éthologie  politique,  et  que  nous  préférons  nommer  psychologie  îles 
peuples,  est  un  des  objets  de  la  Revue,  et  ses  réflexions  doivent  être  ici 
recueillies. 

Il  examine  successivement  quelles  sont,  d'après  les  auteurs  dont  il 
s'occupe,  la  méthode  employée,  la  nature  des  caractères  ethniques,  les 
causes  de  ces  caractères. 

I.  On  semble  hésiter  entre  deux  méthodes  :  la  méthode  psycholo- 
gique, qui  consiste  à  recueillir  des  traits  individuels,  la  méthode  socio- 
logique, qui  remonte  des  faits  sociaux  à  leurs  conditions  psychiques.  — 
La  première  a  ses  dangers  :  elle  aboutit  à  des  généralisations  illégitimes, 
puisqu'elle  ne  peut  être  exhaustive.  La  seconde,  «  de  môme  que  l'Étho- 
logie  individuelle  découvre  le  caractère  d'un  homme  en  observant  ses 
paroles,  ses  actions,  les  manifestations  extérieures  de  ses  tendances  in- 
times »,  «  découvre  le  caractère  d'un  peuple  en  observant  ses  institu- 

).  h'alluces  of  Race  Théories  us  upplied  lo  national  characleristics,  .New-Vork, 
18!>:i,  iii-8. 

i.  Paris,  1900,  iii-8. 

:i.  Paris,  l'JOI,  iii-li. 

i.  l'siiilioloijie  du  peuple  français,  La  France  au  point  demie  moral,  Esquisse 
psi/c/iolo(/i(/ue  des  peuples  européens  :  —  Jissai  d'une  psi/cUolof/ie  politique  du 
peuple  ani/lais  ou  XIX'  siècle,  lilénieii/s  d'une  psychotot/ie  politique  du  peuple 
américain. 
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lions,  produits  sociaux  de  ses  tendances  collectives  ».  Mais  il  faut  distin- 
guer :  parmi  les  institutions,  toutes  ne  sont  pas  œuvre  collective  et  cer- 
taines le  sont  à  un  moindre  degré  que  d'autres.  «...  Les  institutions 
sont  d'autant  plus  précieuses,  k  notre  point  de  vue,  qu'elles  sont  plus 
populaires...  Encore  faut-il  s'assurer  que  les  institutions,  si  populaires 
qu'elles  soient  en  apparence,  ne  rencontrent  pas  dans  le  peuple  une  ré- 
sistance anormale. . .  A  l'étude  des  institutions  il  faut  donc  joindre,  pour 
retrouver  l'âme  populaire,  l'examen  de  toutes  les  statistiques  qui  nous 
disent  dans  quelle  mesure  telle  coutume  est  pratiquée,  telle  loi  ob- 
servée. » 

Au  surplus,  les  deux  méthodes  doivent  être  employées  :  la  méthode 
psychologique  sert  à  contrôler  l'usage  de  la  méthode  sociologique. 

II.  Comment  sont  constitués  les  caractères  de  peuples?  —  M.  Lapie 
commence  par  la  critique  de  la  conception  de  Taine,  telle  qu'on  la  trouve 
dans  l'Introduction  de  l'Histoire  de  la  Littérature  anglaise  Pour  Taine, 
dit-il,  les  éléments  d'un  caractère  ethnique  sont  fort  peu  nombreux  : 
tout  dépend  dos  représentations,  idées  et  volitions,  —  mais  de  la  forme 
ou  du  mode  intérieur  de  ces  représentations,  idées  et  volitions,  abstrac- 
tion faite  du  contenu'.  MM.  Fouillée  et  Boutmy  sont  préoccupés,  eux, 
de  la  matière  de  la  vie  mentale. 

Une  question  importante,  et  que  Taine  néglige,  c'est  celle  de  la  com- 
binaison des  éléments  du  caractère.  Comment  se  fait-elle"'  Par  simple 
juxtaposition  ?  Ou  par  coordination  logique,  par  synthèse?  —  Or, 
.M.  Boutmy  laisse  voir  dans  les  caractères  anglais  et  américain  un  système 
de  tendances  logi(|uement  coordonnées,  et  il  semble  bien  —  quoique 
dans  les  analyses  de  M.  Fouillée  cela  apparaisse  moins,  pour  des  raisons 
que  découvre  M.  Lapie  —  «  que,  si  tous  les  traits  d'un  caractère  national 
ne  se  ramènent  pas  à  un  trait  primordial,  on  peut  toujours  retrouver  un 
noyau  de  tendances  psychologiques  coordonnées  autour  d'une  tendance 
essentielle  ». 

On  ne  saurait,  d'ailleurs,  encore  dire  «  si  la  clef  du  caractère  national 
se  trouve  dans  la  sensibilité,  dans  rintelligencc  ou  dans  la  volonté  ». 

III.  Quelles  causes  forment  et  transforment  les  caractères  des  peuples? 
Sont-elles  d'ordre  physique  (milieu),  physiologique  (race),  historique 
(suite  des  événements),  moral  (volonté  des  hommes)  ?  —  M.  Fouillée-fait 
appel  à  des  causes  variées.  .M.  Houtmy  également,  mais  il  donne  la  pré- 
pondérance aux  causes  physiques  :  elles  expliquent  les  traits  permanents 
du  caractère,  tandis  que  les  causes  humaines  produisent  les  effets  pro- 
visoires. 

<  Peut-être  des  travaux  futurs  mesureront-ils  avec  plus  de  précision  le 
rôle  de  chaque  facteur  dans  la  formation  de  l'àme  nationale.  » 

L'Éthologie  politique,  conclut  M.  Lapie,  fait  partie  de  la  sociologie 
roiirri'lr,  qui  est  aussi  nécessaire  que  la  sociologie  abstraite.  Elle  a.  selon 
lui,  une  utilité  surtout  pratique  :  savoir  dans  quelle  mesure  et  comment 
les  peuples  sont  modifiables.  II.  B. 

1.  Pas  entièrement,  car  le  milieu  aL'it. 
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1.ES  ETUDES 

RELATIVES  A  LA  THÉORIE  DE  L'HISTOIRE, 
EN  ITALIE, 

DURANT  LES  QUINZE  DERNIÈRES  ANNÉES 


Depuis  1860,  l'Italie  s'est  adonnée  avec  beaucoup  do  ferveur  à 
l'érudition  historique;  de  toutes  parts,  on  a  vu  surgir  des  Sociétés 
et  des  Congrès  d'histoire  locale;  des  professeurs  d'Universités  de 
grand  mérite  se  sont  plu  à  pousser  les  jeunes  gens  au  dépouille- 
ment des  archives  et  à  la  critique  des  textes.  Les  considérations 
théoriques  sur  l'histoire  ont  été  négligées  et  presque  tenues  en  sus- 
picion. Et  ce  n'a  pas  été  sans  raison  :  la  dernière  forme  qu'avait 
prise  chez  nous  la  réflexion  philosophique  en  matière  d'histoire 
n'avait-elle  pas  été  cette  philosophie  de  l'histoire  de  type  hégélien, 
qui  semblait  vouloir  introduire  la  déduction  dialectique  de  l'absolu 
dans  le  domaine  empirique  des  données  et  des  faits,  et  faire  ainsi 
une  concurrence  de  mauvais  aloi  à  la  méthode  prudente  de  l'histor 
rien  ?  Il  est  vrai  que  les  plus  intelligents  parmi  les  hégéliens  d'Italie 
s'étaient  tenus  instinctivement  à  l'écart  des  parties  du  système  les 
plus  périlleuses  et  les  moins  défendables,  comme  la  philosophie  de 
la  nature  et  la  philosophie  de  l'histoire.  C'est  ainsi  que  Bertrando 
Spa venta  se  renfermait  dans  le  problème  de  la  connaissance,  en  en 
suivant  l'évolution  chez  tous  nos  penseurs  de  la  Renaissance  (de 
Bruno  à  Vico)  et  du  Risorgimento  (Galluppi,  Rosmini,  Giobcrti),  et 
défendait  le  point  de  vue  de  l'idéalisme  absolu  dans  un  esprit  pure- 
ment critique.  C'est  ainsi  que  Francesco  de  Sanctis,  débarrassant 
l'esthétique  hégélienne  de  ses  concepts  métaphysiques  arbitraires 

R.  S.  U.  —  T.  V,  N»  15.  n 
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et  lui  l'aisant  subir  une  transformation  profonde,  animait  d'un 
souffle  nouveau  la  critique  et  l'histoire  littéraire  de  l'Italie.  Mais 
d'autres  n'avaient  pas  agi  avec  la  même  prudence;  et  Augusto 
Vora  (connu  par  sa  consciencieuse  traduction  française  des  œuvres 
de  Hegel)  professa  des  cours  de  philosophie  de  l'histoire  conçus 
dans  le  sens  hégélien,  dont  quelques-uns  furent  mémo  imprimés', 
et  qui  scandalisèrent  les  historiens  par  le  mépris  ingénu  dont  ils 
ténioigJiaicnl  à  l'égard  des  méthodes  de  recherche.  Et  c'est  à  cette 
époque  que  Bernhardi  et  Capasso  ayant  soulevé  la  question  du 
caractère  apocryphe  des  Diiirnnli  de  Matteo  Spinelli  da  Giovinazzo 
(la  soi-disant  première  chronique  italienne  en  langue  vulgaire),  un 
adepte  de  l'école  hégélienne  (je  cite  l'anecdote  à  titre  de  curiosité) 
crut  devoir  affirmer  qu'il  n'y  avait  point  là  une  question  de  philolo- 
gie ou  de  chronologie,  mais  bien  de  philosophie  rationnelle,  et 
qu'avec  l'appui  de  celle-ci  il  se  faisait  fort  d'établir  qu'un  certain 
Matteo  Spinelli  da  Giovinazzo,  auteur  des  Dhirnali,  avait  dû  exister 
au  xni=  siècle!  Cette  méthode  dialectique  souleva  chez  les  philosophes 
eux-mêmes  une  certaine  opposition,  sous  l'influence  des  doctrines 
de  Hcrbart,  de  Humboldt  et  de  Steinthal,  doctrines  qui  trouvèrent 
faveur  en  Italie,  elles  aussi,  à  cette  époque  où  le  mot  d'ordre  était 
(et  tous,  il  faut  en  convenir,  nous  l'avons  observé  consciencieuse- 
ment) de  se  mettre  à  l'école  des  Allemands.  A  dire  vrai,  il  eût  sem- 
blé plus  opportun  de  remonter  à  la  tradition  nationale  de  Giambat- 
tista  Vico,  chez  qui  l'on  trouve  par  avance  en  si  grand  nombre  les 
idées  de  Humboldt  et  de  la  philosophie  allemande,  et  qui,  dans  son 
opposition  au  dédain  professé  pour  l'histoire  par  les  cartésiens,  eut 
conscience,  à  un  degré  où  atteignirent  bien  peu  parmi  les  autres 
penseurs,  de  l'importance  (3t  de  la  nature  particulière  de  l'histoire'. 
Mais  ce  qui  dans  l'œuvre  de  Vico  est  devenu  populaire  en  Italie  et 
à  l'étranger  constitue  précisément  ce  qu'il  y  a  chez  lui  de  moins 
profond  et  de  plus  caduc,  à  savoir  la  théorie  des  Ricorsi  historiques; 
son  œuvre  n'est  pas  connue  encore  comme  il  conviendrait. 

Le  triomphe  du  positivisme  et  du  naturalisme  contribua  à  déta- 
cher les  philosophes  de  l'histoire,  car  la  tendance  du  positivisme 
et  du  naturalisme  n'est  rien  moins  qu'historique.  Et  il  n'est  pas 

1.  A.  Vera,  Inlroduclion  ù  la  philosophie  de  l'histoire,  publiée  par  R.  Mariano, 
Florence,  1869. 

2.  La  traditiou  inauguiée  par  Vico  s'était  manifestée  au  commencement  du  dix- 
neuvième  siècle,  d'une  manière  fort  remarquable,  dans  l'ouvrage  de  Cataldo  Jannelli  : 
Nature  et  nécessité,  de  la  science  des  choses  et  de  l'histoire  humaine,  Naples,  1817. 
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nécessaire  d'énumérer  ici  les  ouvrages  sur  la  ])liilosophie  de  l'his- 
toii-e  publiés  en  Italie  onlre  IHtîO  et  1S80,  car  l'influence  qu'ils  ont 
exercée  sur  les  esprits  fut  pauvre  ou  nulle.  Je  rappellerai  toutefois 
la  Thi-orie  des  périodes  politiques  (1874)  du  vieux  philosophe  Giu- 
seppe  Ferrari,  lequel  imagina  une  loi  des  générations,  semblable  à 
bien  des  égards  à  celle  qua  tenté  depuis  défaire  prévaloir  on  Aile» 
magne  le  prof.  0.  Loreuz.  Martelli,  hégélien  converti  au  positivisme, 
écrivit  une  Science  de  l'histoire  (1873  et  années  sqq),  laquelle  se 
donne  tout  ensemble  pour  une  théorie  des  facteurs  historiques,  et 
pour  une«  histoire  scientifique  »,  application  de  la  première.  Par- 
mi les  historiens  de  profession,  De  Leva  (auteur  de  l'excellente 
Histoire  documentaire  de  Charles  V  au  point  de  vue  de  l'Italie), 
écrivait  quekf«es  observations  sur  Les  lois  de  la  connaissance 
historique  et  les  lois  qui  gouvernent  l'histoire  (1874). 

Les  études  relatives  à  la  théorie  de  l'histoire  ne  reçurent  une 
impulsion  nouvelle  qu'en  1887,  époque  où  Antonio  Labriola,  pro- 
fesseur de  philosophie  à  l'Université  de  Rome,  inaugura  son  cours 
de  philosophie  de  l'histoire,  et  fit  à  cette  occasion  (28  février  1887) 
une  leçon  préliminaire  sur  \cs  problèmes  de  la  philosophie  de  l'his- 
toire*. Labriola  avait  précisément  fait  partie  du  petit  groupe  des 
opposants  qui  combattaient  l'hégélianisme  au  nom  de  Herbart  et  de 
Humboldt  ;  déjà  en  1872  il  avait  critiqué  très  vivement  le  livre  do 
Vera  *  et,  en  187(5,  il  avait  publié  un  livre  de  pédagogie  relatif  à  l'en- 
seignement de  l'histoire.  On  peut  juger  de  l'esprit  qui  animait  son 
couis  par  les  premiers  mots  de  la  leçon  inaugurale  dont  il  a  été 
question  plus  haut;  il  s'y  refuse  à  définir  la  philosophie  de  l'his- 
toire, tout  en  se  déclarant  prêt  à  Yexposer.  «  Par  cette  double  affir- 
mation, l'impossibilité  de  définiret  la  possibilité  d'exposer,  je  veux 
(lire  d'une  façon  précise  que  le  mot  philosophie,  en  cette  applica? 
tion  particuliéie,  ne  désigne  pas  un  corps  de  doctrines,  déterminé 
dans  toutes  ses  parties  et  consacré  par  la  tradition,  et  dont  il  soit 
I  •■lalivement  facile  d'indiquer  les  limites  et  les  formes  d'après  les 
vues  particulières  d'un  système  ou  dune  école,  mais  bien  plutôt 
une  tendance,  plus  ou  moins  explicite,  mais  généralcmeul  répan- 
due dans  l'esprit  de  notre  temps,  et  présente  d'une  manière  latente 
dans  les  postulats  et  les  conclusions  des  recherches  historiques, 
([ui  ont  atteint   le  plus  baot   degré  d'cxaolitude  scientifique.  » 

t.  Rome,  Lffigcher,  1887. 

2.  Cf.  Zeilacttrifl  fur  exacte  l'hUonopkk,  vol.  X,  1812,  pji.  79  ci  sq. 
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Labriola  divisait  son  étude  en  questions  de  méthode,  de  principes, 
et  do  si/stème ;  et  il  maintenait  fermement  la  distinction  entre  cette 
recherche  philosophique  et  Vhistoire  concrète,  dont  l'objet  sera 
toujours  de  raconter  et  de  décrire,  tout  en  repoussant  l'idée  d'une 
histoire  philosophique,  c'est-à-dire  d'une  histoire  universelle  con- 
forme à  un  plan  préconçu.  On  peut  dire  que  le  programme  de 
Labriola  embrassait  tout  ensemble  une  théorie  de  V historiographie 
(métiiodologic  historique)  et  un  éclaircissement  des  concepts  qui 
rentrent  dans  la  compréhension  de  l'histoire  réelle  (civilisation, 
progrès,  peuples,  races,  esprit  collectif,  etc.)  —  A  l'influence  de 
cette  leçon  inaugurale  et  de  renseignement  de  Labriola  vint 
s'ajouter  en  1891  celle  de  la  publication  que  fit  l'historien  Villari, 
dans  la  principale  revue  italienne,  la  Nuova  Antologia,  d'une 
série  d'articles  intitulés  \  Histoire  est-elle  une  science^  ?  Dans  ces 
articles,  sans  arriver  toutefois  à  une  conclusion  nette,  il  discutait  à 
divers  points  de  vue  la  question  du  caractère  de  l'histoire  et  il 
appelait  l'attention  sur  un  grand  nombre  de  publications  récentes, 
surtout  allemandes  et  anglaises,  relatives  à  ce  sujet. 

Il  n'est  guèie  facile  ni  agréable  de  parler  de  soi-même;  mais  je 
ne  puis  guère  me  passer  sous  silence  dans  cet  article,  vu  que, 
bons  ou  mauvais,  les  quelques  écrits  que  j'ai  publiés  sur  la  mé- 
thode de  l'histoire,  invité  à  cela  par  les  travaux  de  Labriola  et  de 
Villari,  ont  donné  naissance  en  Italie  à  une  série  assez  longue  de 
publications  â  caractère  polémique  et  d'essais  à  caractère  théo- 
rique et  qu'ils  ne  sont  pas  restés  inconnus  à  l'étranger.  J'essaierai 
donc  de  les  exposer  de  la  manière  la  plus  brève  et  la  plus  objec- 
tive, surmontant,  grâce  à  l'intérêt  que  je  porte  à  ce  que  je  crois  la 
vérité,  la  répugnance  et  l'embarras  que  me  cause  cette  nécessité  où 
je  suis  de  m'adresser  au  public  pour  lui  parler  de  choses  qui  me 
concernent. 

Donc,  m'occupant  à  cette  époque  des  recuerches  relatives  à 
l'histoire  politique  et  littéraire,  et  tourmenté  par  un  doute  qui 
portait  sur  la  valeur  et  les  limites  de  la  connaissance  historique,  je 
fus  engagé  par  là  à  reprendre  le  problème  du  caractère  de  l'his- 
toire; et,  après  quelque  temps  d'études  et  de  méditations  à  ce 
sujet,  j'arrivai  à  une  conclusion  que  j'exposai  dans  un  mémoire  lu 
à  l'Académie  Ponlaniana  de  Naples  le  5  mars  1893  sous  ce  titre 

1.  Numéros  dos  1"  février,  16  avril,  16  juillet  1891.  Réimprimés  à  plusieurs  reprises 
et  traduits  en  français  dans  lit  pfésente  Revue,  1902, 
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L'histoire  ramenée  au  concept  général  de  l'Art  '  ;  si  ce  titre  sent 
quelque  peu  le  paradoxe,  on  le  pardonnera  à  l'âge  de  l'auteur,  très 
jeune  à  cette  époque. 

Ce  mémoire,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  a  été  le  point  de  départ 
de  toute  une  littérature.  En  Italie,  il  a  suscité  tout  d'abord  une 
opposition  plus  ou  moins  radicale,  puis  une  série  de  travaux 
destinés  aie  corriger  ou  à  le  développer.  Citons  (pour  nous  en 
tenir  aux  publications  principales)  un  article  du  prof.  R.  Mariano, 
disciple  de  Vera,  qui  repoussa  ma  tlirse  en  se  fondant  sur  l'idéa- 
lisme hégélien  et  sur  la  possibilité  d'une  interprétation  dialectique 
de  l'histoire  *  ;  un  livre  du  prof.  C.  Trivoro,  \ Histoire  dans  /'édu- 
cation*, lequel,  tout  en  admettant  cette  partie  de  ma  thèse  «  l'his- 
toire connaissance  de  l'individuel  »,  refusa  d'accorder  à  l'histoire 
un  caractère  esthétique;  un  autre  livre,  l'Histoire  envisagée 
comme  science  sociale*,  dont  seul  le  premier  volume,  plein  de 
science  et  de  verve,  a  paru,  et  dont  l'auteur,  le  prof.  P.-R.  Trojano, 
combat,  en  se  fondant  sur  les  théories  esthétiques,  ma  thèse  du 
caractère  artistique  de  l'iiistoire  ;  un  travail  récent  du  prof.  G.  Sal- 
venini,  l'Histoire  considérée  comme  science  ',  dans  lequel  égale- 
ment la  première  partie  de  ma  thèse,  l'histoire  connaissance  de 
l'individuel,  se  trouve  seule  acceptée,  car  on  affirme  que  malgré 
cela  l'histoire  est  une  science  et  non  un  art.  Au  contraire,  le  prof. 
Giovanni  Gentile,  dans  son  essai  :  Le  concept  de  l'histoire'',  accepte 
pleinement  ma  thèse  louchant  le  caractère  essentiellement  artis- 
tique de  l'histoire,  et  inaugure,  pour  son  propre  compte,  une 
recherche  féconde  sur  la  distinction  secondaire  entre  l'histoire  et 
l'art,  c'est-à-dire  sur  les  caractères  spécifiques  de  cette  connais- 
sance esthétique  qui  s'appelle  l'histoire.  En  .\llemagne,  le  prof. 
Bernheim  consacra  une  note  à  mon  mémoire  à  la  fin  de  son 
Lehrbuch  bien   connu  (2"  édition)';  mais  ce  mémoire  fut  trt's 

t.  Dans  le»  Actes  de  l'Académie  Ponliiiiiana,  vol.  XXIII,  1893.  Réimprinir  dans  lo 
Tolumo  :  Le  concept  de  l'Histoire  envisai/é  dans  ses  relalinn.s  avec  le  cnncejil  de 
l'Art,  recherches  et  discussions,  2»  édition,  Rome,  Lœscher.  1890. 

2.  L'iiistoire  est-elle  une  science  ou  un  art  ?  in  Fanfulla  délia  Dui/ienica, 
■.  XV,  1893,  n.  27. 

3.  Turin,  Loeseher,  1896  :  cf.  mon  compte  rendu  in  Fan/ulla  delta  Domenica, 
XVni,  n.  1j  ;  cl  G.  Genlile,  in  Studi  storici  de  Crivcllucci,  VII,  135-8. 

4.  Prolégomènes,  >a|iles,  Plerro,  1898. 

5.  Bivisia  italiana  di  Soclolor/ia,  llome,  VF,  1902,  fasc.  i. 

6.  In  Sludi  storici  de  Criveiuicci,  »ol.  VIII,  1890,  pp.  103-133.  I(i9-20l. 

7.  lehrbuch  der  historischen  Méthode,  2*  édition,  LcipziL',  1891,  appendice 
pp.  359-60. 
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Tivement  critiqué  par  M.  Eiirardt  [UhtoriscJte  Zeitschrift]  \  dans 
un  long  aiiicle  où  il  se  décidait  tout  juste  à  roconnattre  à  l'auteur 
une  certaine  habileté  dans  la  défense  d'une  cause  perdue. 

J'ai  répondu  à  nipsuro  à  beaucoup  de  ces  critiques  dans  les 
revues  d'histoire  et  de  philosophie^;  et  je  dois  confesser  que 
l'examen  attentif  de  toutes  les  critiques  qui  m'ont  été  adressées 
n'a  fait  qu'ancrer  en  moi  la  conviction  de  la  vérité  de  ma  thèse. 
€ettc  thèse  (il  faut  le  reconnaître  tout  de  suite)  doit  surmonter  de 
grands  obstacles  et  une  forte  défiance,  en  raison  de  certains  pi-é- 
jugés  très  enracinés  touchant  la  nature  de  l'art.  Presque  tous  les 
philosophes  et  les  historieus  conçoivent  l'art  comme  une  activité 
qui  viserait  au  plaisir,  ou  qui  se  proposerait  d'exciter  l'enthou- 
siasme ou  l'émotion,  ou  qui  chercherait  à  élever  l'esprit  vers  je  ne 
sais  quelle  image  de  beauté,  source  de  béatitude.  Si  l'on  part  dun 
concept  de  ce  genre,  hédoniste  ou  mystifjne,  sur  la  natui'c  de  l'art, 
ma  thèse  ne  peut  que  sembler  ahsurde  ;  si  un  tel  concept  était 
vrai,  ma  thèse  (je  le  vois  très  bien  moi-même)  serait  tout  à  fait 
fausse.  Ainsi  la  question  de  la  nature  de  l'histoire  implique  une 
autre  question,  celle  de  la  nature  de  l'art  ;  et  je  suis  persuadé  que 
l'attention  insuffisante  accordée  aux  problèmes  cstiiétiques,  le 
manque  de  profondeur  habituel  en  ce  domaine,  sont  la  cause 
d'erreurs  très  graves,  qui  se  répercutent  dans  les  diverses  parties 
de  la  philosophie  :  dans  la  psychologie,  dans  la  logique,  dans  la 
théorie  de  l'histoire,  dans  la  philosophie  du  langage. 

Il  est  nécessaire,  à  mon  avis,  de  concevoir  de  nouveau  l'esthé- 
tique comme  la  concevait  Vico  au  commencement  du  xviu"  siècle 
(1725),  voyant  en  elle  la  Logique  de  r imagination  ou  de  l'intuition; 
et  comme  peu  de  temps  après  essayait  de  la  concevoir  Baumgarten 
en  Allemagne  (1735),  voyant  en  elle  scienlia  cognitionis  sensitivœ, 
analogi  rationis.  Cette  tendance,  dans  la  faible  mesure  où  elle  se 
réfléchit  dans  la  philosophie  des  idéalistes  allemands,  constitue 
également  la  partie  raisonnable  de  l'esthétique  de  Schelling  et  de 
Hegel.  Nous  avons  grand  besoin,  à  côté  de  la  Logique  de  l'intellect, 
de  constituer  une  Logique  de  l'intuition  ou  de  la  représentation  ; 
celle-ci,  en  effet,  n'est  pas  un  simple  fait  psychologique,  mais  bien 
une  création  spirituelle  comme  le  concept  logique,  et  elle  implique, 

1.  Vol.  I.XXVII,  1896,  pp.  26G-273. 

2.  Voir  le  volume  cité  plus  haut  ;  et  cf.  également  une  réponse  à  l'article  de  Sal- 
veiiini,  in  Riv.  ital.  di  suciolor/ia,  a.  VI,  1902,  fasc.  u-iii. 
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comme  celui-ci,  le  discernement  du  vrai  et  du  faux  (représentation 
adéquate  ou  inadéquate,  coi)érente  ou  incohérente,  claire  ou  con- 
fuse, belle  ou  laide,  ou  toute  autre  expression  que  l'on  voudra). 
L'Esthétique,  en  tant  que  science  de  l'intuition  pure,  do  l'indi- 
Tiduel  objet  de  pure  imagination,  constitue  une  philosophie  de 
l'Art;  en  tant  que  théorie  d'un  groupe  spécial  d  intuitions  (les 
intuitions  qui  ont  pour  objet  l'individuel  réalisé,  l'individuel  de 
fait),  elle  constitue  une  théorie  de  l'Hisioriof/raphie. 

Il  est  impossible  d'établir  une  théorie  de  l'historiographie,  si  l'on 
prend  son  point  de  départ  dans  la  seule  logique  de  l'intellect,  de 
l'abstraction  ou  du  concept.  C'est  que  les  raisonnements  à  ca- 
ractère scientifique  elles  concepts, alors  même  qu'ils  figurent  dans 
l'histoire,  n'y  figurent  pas  à  titre  de  moment  principal  et  cons- 
titutif, mais  seulement  à  titre  de  moment  secondaire  ;  ils  n'y 
jouent  pas  le  rôle  de  concepts  auxquels  se  réduiraient  les  faits 
individuels  en  dépouillant  leur  individualité,  mais  ils  ont  pour 
rôle  d'é'claircir  les  faits  individuels  en  conservant  à  ceux-ci  leur 
caractère.  Et  c'est  précisément  pour  cette  raison  que  toute  tentative 
doit  échouer  qui  se  propose  d'élever  l'histoire  à  la  dignité  de 
science,  qui  prétend  établir  les  lois  liisloriques,  (|ui  prétend,  en  un 
mot,  transformer  en  concept  ce  qui  nous  intéresse  à  titre  d'intui- 
tion, ce  que  le  concept,  en  vertu  de  sa  nature  môme,  ne  peut  que 
détruire.  Aussi,  en  posant  ma  thèse,  je  dus  prendre  également 
position  contre  tout  essai  de  philosophie  s'appliquant  à  l'histoire 
concrète  ;  et  j'admis  seulement,  d'accord  avec  Labriola,  que  l'on 
peut  ;)A//o.soy;/j^r  à  propos  de  l'histoire,  c'est-à-dire  que  l'on  peut 
éclaircir  par  des  procédés  intellectuels  les  concepts  que  l'historien 
}net  en  (jeuvre  ;  j'ajoutai  que  cette  série  d'éclaircissements  ne 
saurait  toutefois  consliluer  un  ensemble  de  doctrines  systématique 
et  original,  mais  qu'elle  est  empruntée  à  mesure  aux  diverses 
sciences  philosophiques  et  naturelles. 

VoiU'i  tout  ce  que  renferme  de  surprenant  le  paradoxe  de  ma  jeu- 
nesse, cette  réduction  de  l'histoire  au'  concept  général  de  l'art  ! 
L'histoire  est  une  connaissance  de  l'individuel,  de  la  réalité  de 
fait  ;  et,  dès  lors,  elle  est  une  connaissance  intuitive  (l'indivi- 
duel ne  pouvant  être  qu'un  objet  d'intuition).  Or  la  connais- 
sance intuitive,  quelle  s'adresse  à  l'individuel  de  fait  ou  à  telui 
qui  relève  seulement  de  l'imagination,  est  de  nature  esthétique 
et  non  logique,  représentative- ^i  non  abstraite  ;  et  elle  rentre  par 
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suite  dans  la  Logique  de  l'imagination  (Estliélique)  et  non  dans  la 
Logique  de  lintellect  (Logique  proprement  dite).  Mes  adversaires 
m'ont  tous  averti  gravement  que  je  faisais  fausse  route,  vu  que 
«  l'art  n'est  pas  une  connaissance  mais  une  émotion  voluptueuse  », 
ou  bien,  selon  d'autres,  «  une  révélation  du  beau  idéal  ».  Gomme  si 
là  n'eût  pas  été,  à  propi-cmont  parler,  la  question  môme  !  Comme 
si,  précisément,  je  ne  mêlais  pas  inscrit  en  faux  contre  ce  préjugé, 
et  je  n'avais  pas  tenu  à  affirmer  de  la  manière  la  plus  pressante 
cette  grande  vérité  :  l'art  est  une  fonction  à  caractère  théorique  \ 
Vérité  qui,  en  Italie,  a  pris  solidement  racine  dans  la  Scienza 
nuova  de  Vico,  et  qui  est  devenue  assez  populaire  chez  nous  grâce 
à  l'enseignement  de  ce  critique  littéraire  de  si  haute  valeur  que  fut 
De  Sanctis.  mais  qui  ne  semble  pas  avoir  trouvé  ailleurs  un  égal 
accueil.  Celui  qui  conçoit  l'art  comme  un  divertissement  ne 
réussira  jamais  à  comprendre  le  rôle  si  important  qu'il  joue  dans 
l'histoire  de  la  civilisation  humaine,  et  cette  part  si  considérable 
qu'on  lui  fait  encore  dans  l'éducation  et  la  vie  sociale.  L'art  est 
chose  sérieuse  :  il  est  la. première  forme  dxi  vrai,  la  plus  ingénue  ; 
et  c'est  à  peine  si  l'histoire  est  moins  ingénue,  elle  qui,  comme 
l'art,  est  intuition  et  contemplation,  et  non  pas  analyse  des  élé- 
ments de  la  réalité,  elle  qui  se  distingue  de  lart  (au  sens  strict  du 
mot)  d'une  façon  secondaire,  et  en  ceci  seulement  qu'elle  intro- 
duit une  différence  parmi  les  intuitions  entre  ce  qui  est  réel  de 
fait  et  ce  qui  est  idéalement  possible. 

En  dehors  de  l'opposition  des  philosophes,  qui,  dans  une  ques- 
tion où  se  trouvait  impliqué  le  difficile  problème  de  l'esthétique, 
se  croyaient  permis  d'ignorer  ce  problème  fondamental,  ou  de  le 
tenir  pour  résolu,  ou  de  le  résoudre  à  la  légère,  j'ai  trouvé  des 
adversaires  d'une  autre  sorte  chez  les  historiens,  qui  ont  craint  de 
me  voir  transformer  en  un  jeu  frivole  et  léger  leur  austère  disci- 
pline. Et  pourtant,  dès  l'époque  de  mon  premier  mémoire,  j'avais 
pris  soin  d'avertir  que  j'envisageais  l'histoire  telle  que  lavaient 
faite  et  la  faisaient  encore  les  historiens  ;  que  la  recherche  théo- 
rique, sar\enant post  faction,  non  seulement  ne  pouvait  créer  une 
nouvelle  forme  d'histoire,  mais  ne  pouvait  en  aucune  façon  servir 
de  guide  dans  la  pratique  aux  historiens,  vu  qu'il  leur  suffisait 
d'avoir  le  vrai  sens  historique;  enfin  que  ma  dissertation  avait  une 
portée  philosophique  exclusivement.  Et  ce  fait  même  aurait  dû 
contribuer  à  les  rassurer,  que  la  thèse  provenait  d'un  homme  connu 
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pour  ses  travaux  historiques,  tous  basés  sur  le  dépouillement  des 
archives  et  conformes  à  la  mélhode  philologique.  Du  reste,  il  n'était 
pas  exact  que  j'eusse  identifié  l'histoire  et  l'art;  ou,  pour  mieux 
dire,  je  les  avais  identifiés,  mais  d'une  façon  générique,  comme 
aspects  de  la  connaissance  ;  en  ce  qui  regarde  leur  matière  ou 
leur  contenu,  je  m'efforçais  de  distinguer  l'intuition  purement 
esthétique  et  l'intuition  à  caractère  historique.  Paroles  perdues! 
Aurai-je  été  plus  heureux,  aurai-je  réussi  à  écarter  de  vulgaires 
méprises,  dans  le  rapide  exposé  que  je  viens  de  faire  de  ma 
théorie  aux  lecteurs  de  cette  Revue? 

Ces  lecteurs,  qui  connaissent  les  théories  (légèrement  posté- 
rieures à  la  mienne)  de  Lacombe  (1894),  de  Xénopol  (1899)  et  de 
Rickert  (489tî-190â),  et  qui  ont  suivi  dans  les  pages  de  cette  Revue 
les  polémiques  soutenues  par  ces  savants  si  distingués,  se  deman- 
deront en  quoi  la  théorie  défendue  en  Italie  par  moi,  par  le  prof. 
Gentile  et  par  quelques  autres,  diffère  de  celles  que  je  viens  de 
rappeler.  Je  leur  répondrai  que  sur  un  point  seulement  je  suis  d'ac- 
cord avec  Lacombe  '  ;  je  refuse  comme  lui  tout  caractère  scienti- 
fique à  l'histoire  narrative,  c'est-à-dire  à  l'histoire  tout  court.  C'est 
qu'en  effet  la  science,  depuis  Aristote  ou  Socrate,  na  pas  cessé  d'a- 
voir pour  unique  objet  xb  xaOoXoj,  rb  àvaYxaîov,  Tf,v  ojsîav,  l'universel, 
le  nécessaire,  l'essentiel  ;  or,  l'histoire  s'occupe  de  l'individuel,  de 
l'empirique,  de  ce  qui  apparaît  et  disparaît  dans  le  temps  et  l'espace. 
L'histoire  est  donc  connaissance,  mais  non  science.  Si,  d'ailleurs, 
ont  veut  appeler  science  la  connaissance  envisagée  du  point  de  vue 
générique  et  distinguer  ensuite  les  science  du  général  et  celles  do 
l'individuel*,  on  aura  changé  simplement  la  terminologie  tradition- 
nelle (et  j'ignore  l'avantage  qu'on  y  aura  trouvé),  mais  on  n'aura 
pas  fait  évanouir  cette  distinction  profonde.  Pour  tout  le  reste,. la 
théorie  italienne  est  (à  l'exception  de  quelques  développement  par- 
liculier.s)  d'accord  avec  les  vues  de  Xénopol  et  do  Rickert.  Elle  les 
complète  cependant  sur  un  point  essentiel  et  que  nous  avons  exposé 
plus  haut  :  —  Si  vous  voulez  établir  votre  thèse  d'une  manière  vrai- 


1.  En  Ilalip,  Gentilp  a  soumis  à  une  crili>|uc  miHliodiqui'  pt  niiiiulipusc  le  livri'  de 
Lacomhe  sur  riiisloirc  littéraire,  in  lliorn.  slor.  délia  lelleralura  ilaliana,  vol. 
X.\XVI,  1900,  pp.  194-201. 

2.  En  ce  ca»,  pourtant,  l'art  se  trouTerait  ranji^,  lui  aussi,  nu  nombre  des  sciences 
de  l'individuel  ;  et  cette  conséquence  ne  saurait  nous  rffraver.  si  olle  peut  invoquer  le 
précédent  glorieux  de  Bacon,  lequel  fatt  une  large  place  i  la  Poésie  dans  sa  classifi- 
cation des  sciences  :  voir  De  dignilale  et  auqmentis  scientiarum.  II.  1,  13. 
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ment  philosophique,  vous  devrez  tenir  compte  du  fait  esthétique, 
c'est-à-dire  que  vous  devrez  construire  une  théorie  d'e  l'intuition 
pure  on  de  l'art  ;  faute  de  quoi,  votre  théorie  de  l'histoire  restera 
suspendue  eu  l'air  et  exposée  à  toutes  les  ohjections  des  intellec- 
tualistes et  des  logiciens  '.  —  Mais  en  voilà  assez  pour  l'instant. 

Passant  de  la  question  générale  aux  questions  particulières,  j'eus 
à  m'occuper  de  la  distinction  entre  {'histoire  et  la  Kidturgeschichte, 
et  je  soutins  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'opposer  l'une  à  l'autre  une 
histoire  politique  et  une  histoire  de  la  civilisation,  mais  qu'il  existe 
seulement  une  histoire,  compréhensive  ou  générale,  laquelle  ne 
peut  se  diviser  en  espèces  que  d'après  la  distinction  spécifique  des 
tendances  de  l'activité  humaine  (histoire  de  la  littérature  et  de 
l'art,  histoire  de  la  philosophie,  histoire  de  la  religion,  etc.)-  Je 
m'occupai  aussi  de  déterminer  le  critère  qui  permettrait  de  distin- 
guer les  faits  historiques  des  faits  non  historiques  ;  je  soutins  qu'il 
n'y  a  dans  cet  ordre  de  choses  aucun  critère  ohjectif,  et  que  le  cri- 
tère y  est  purement  relatif,  puisqu'il  varie  dans  la  mesure  où  varie 
l'intérêt  que  l'on  éprouve  pour  telle  ou  telle  partie  de  l'histoire  '. 

1.  Rickert,  Grenzen  tler  naturwiss.  licgiiff'sbild.,  pp.  383-388,  a  mis  en  évidence 
ce  fait  :  qu'il  entre  dans  l'Iiistoiie  un  élément  Imaginatif,  et  que  la  loirique  trouve  là 
une  limite;  et,  faisant  allusion  à  mon  mémoire  (ainsi  ([u'il  a  eu  l'obligeance  de  me 
l'écrire),  il  ajoute  :  «  On  a  signalé  à  juste  titre  dans  l'histoire  un  certain  contenu  qui 
est  étranger  à  la  science  purement  conceptuelle,  mais  la  manière  dont  on  a  défini  ce 
plus  est  tout  à  fait  erronée.  »  Selon  Rickcrt,  l'histoire  ne  perd  pas  le  caractère  scien- 
tifique eu  dépit  de  cet  élément  Imaginatif,  car  :  1)  pour  l'artiste,  Yinluilion,  Van- 
schaulich,  est  un  simple  moyen  destiné  à  produire  l'effet  esthétique,  au  lieu  que  l'his- 
torien en  use  pour  reconstituer  les  événements  réels  ;  2)  l'historien  est  assujetti  à  la 
réalité,  l'artiste  no  l'est  pas  ;  3)  l'art  ne  connaît  pas,  à  proprement  parler,  la  vérité, 
puisque  la  vérité,  au  sens  rigoureux  du  mot,  consiste  seulement  en  jugements,  ou  en 
concepts  (dans  la  mesure  où  ceux-ci  expriment  des  faisceaux  de  jugements)  ;  Tiirtiste 
ne  vise  jamais  à  former  des  jugements  vrais,  tandis  que  l'historien  y  vise  toujours. 
A  cela  je  réponds  :  V-  pour  l'artiste,  l'objet  d'intuition  est  fin  et  non  moyen,  et  le  fait 
que  l'historien  se  renferme  dans  les  événements  réels  conslitue  une  différence  de 
contenu  et  non  une  différence  au  point  de  vue  de  la  forme  cognitive.  ce  qui  est  le 
point  dont  il  s'agit  ici  ;  2)  l'artiste  est  assujetti  à  la  réalité  comme  l'historien,  mais 
à  la  réalité /)!(r("»!en/  possible;  3)  si  les  jugements  dont  il  est  question  soiit  des  ju- 
gements à  caractère  lor/ir/tie  ou  universel,  ils  n'appartiennent  ni  à  l'art  ni  à  l'histoire, 
et,  en  ce  sens,  l'Iiistoin^  non  plus  ne  connaît  pas  la  vérité  ;  s'il  s'agit  de  jugements 
ou  de  lu'opositions  à  caractère  narra/if,  ils  appartiennent  à  l'histoire  au  même  titre 
qu'à  l'art.  De  son  point  de  vue,  (|ui  est  celui  de  la  Logique  intellectualiste,  Rickert  ne 
réussira  jamais  à  expliquer  et  à  justifier  cet  élément  Imaginatif,  qui  caractérise  si  bien 
l'histoire,  et  qu'il  est  pourtant  forcé  de  reconnaître. 

2.  A  propos  (le  l'histoire  de  la  civilisalion  (Kulturgeschichte),in  Atti  deW  Accad. 
Ponlaniana,  1  déc.  1893.  Cf.  à  ce  sujet  E.  Bernheim  et  G.  Steiuhausen,  Vn  nouvel 
adversaire  de  la  Kulturgeschichfe,  in  Zeitschr.  filr  Kullurgeschichle,  1896,  et  His- 
ior.  Zeitschr.,  vol.  LXXVII,  347-8.  Cf.  également  sur  l'histoire  régionale  et  l'intérêt 
historique  mon  discours  in  Arch.  storico  per  la  provincia  napoletana,  XXVI,  1901. 
pp.  183-166.  —  Ku  ce  (lui  touche  plus  spécialement  la  mëUiode  de  l'histoire  littéraire 


ÉTUDES  RELATIVES  A  LA  TOÉORIE  DE  L'HISTOIRE,   EN  ITALIE      267 

Cependant  le  prof.  Labriola,  à  qui  l'on  était  redevable  en  Italie 
de  la  renaissance  des  études  relatives  à  la  théorie  do  l'iiisloire,  eut 
encore  ce  mérite  d'avoir,  l'un  dos  tout  premiers  (dès  1889),  sinon 
peut-être  le  premier,  dans  l'ensemble  des  Universités  européennes, 
pris  comme  sujet  de  cours  le  matérialisme  historique  de  Karl  Marx. 
L'intérêt  excité  par  les  vues  historiques  de  cet  ordre,  ainsi  que  par 
les  questions  économiques,  s'accrut  en  Italie  grâce  à  la  formation 
d'un  parti  socialiste  et  démocratique  ;  et  Labriola  en  vint  à  publier 
sur  le  matérialisme  historique  une  série  de  volumes  '  (traduits, 
d'ailleurs,  en  français),  lesquels  se  distinguaient  des  essais  d'ama- 
teur consacrés  d'ordinaire  à  cette  question  dans  les  revues  socia- 
listes ou  anti-socialistes,  et  transportaient  la  discussion  sur  le  ter- 
rain philosophique.  D'ailleurs,  si  je  ne  me  trompe,  cette  direction 
philosophique  donnée  à  l'étude  du  marxisme  par  Labriola, 
champion  du  marxisme,  a  eu  pour  eiïct  la  transformation  rapide  et 
la  décomposition  partielle  de  cette  doctrine.  Le  doute  et  l'attitude 
critique,  qui  apparaissaient  déjà  dans  les  livres  de  Labriola,  se  sont 
accentués  dans  d'autres  ouvrages  italiens  ;  moi-même  j'eus  l'occa- 
sion d'écrire  de  18ito  à  1899  une  série  de  mémoires  *  dans  lesquels 
je  développai  celle  thèse  que  le  matérialisme  historique  était  cer- 
tainement, du  point  de  vue  pratique,  un  mouvement  historiogra- 
phique  remarquable,  puisqu'il  tendait  à  renouveler  et  à  corriger, 
fût-ce  avec  un  peu  d'exagération,  ce  je  ne  sais  quoi  de  trop  philolo- 
gique et  de  trop  idéologique  qui  prédominait  dans  l'histoire  des  éru- 

et  de  l'histoire  de  l'art,  mes  publications  :  Ln  critique  littéraire,  2«  édit.,  Rome, 
189(i  ;  Francesco  de  Snnclis  et  ses  nouveaux  critiques,  >:iples,  1898.  —  J'ai 
cxiiosé  une  théorie  gi'iii>r.ile  de  rinliiitioii  dans  mou  llvn:  ]mblié  ri'Ci'mmcnt  :  L'esthé- 
tique comme  science  de  l'rxjiression  et  liiir/uislique  r/éncrale  l.  Tluoiie.  11.  His- 
toire;, Palerme,  1902,  aui|ui'l  jr  donnerai  pour  siiile  avant  peu  une  Théurie  de  l'his- 
lorinr/rapftie,  afin  de  di-vi>lopper  sous  forme  de  traité  ce  (pii  est  épars  ou  seulement 
indiqué  dans  les  dissertations  particulières  citées  plus  haut. 

1.  En  souvenir  du  Manifeste  communiste.  Rome,  189.")  ;  Du  matérialisme  liisto- 
riqne,  éclaircissement  préliminaire,  ihid.,  1896  ;  Essais  de  socialisme  et  de  pliilo- 
sop/iie,  ihid.,  1897.  Les  deu\  premiers  traduits  en  fraïKais  sous  ce  titre  :  Essais  sur 
la  conception  malérialiste  de  l'Iiisloire,  Paris,  diard  et  tlriére,  1897,  2'  édit.,  1902, 
elle  troisième  sous  ce  litre  :  Socialisme  et  philosopitie,  ihid.,  1899. 

2.  Ces  essais,  épars  dans  des  bullelins  académiques  et  des  revues,  entre  autres  dans 
la  revue  marsistc  française  Le  Devenir  social,  qui  véeul  de  1895  il  1899  et  compta 
parmi  ses  collaborateurs  heaueoup  d'Italiens,  furent  réunis  en  un  volume  publié  à  Pa- 
lerme en  1900.  et  traduit  depuis  lors  en  français  :  Matérialisme  liisloriijue  et  éco- 
nomie marxiste,  essais  critii|ues,  Paris,  Giard  et  Briére,  1901.  Parmi  ces  essais  fitrnre 
uue  lonirue  critique  de  cette  forme  bâtarde  que  le  m.ilérialisme  historique  avait  prise 
en  Italie  dans  les  œuvres  de  l'économiste  A.  I.oria,  professeur  à  l'Université  de  Pa- 
doue,  et  en  particulier  dans  celle  qui  a  été  é^alenuiit  traduite  en  framais  sous  ce 
titre  :  Les  l>ases  économiques  de  la  constitution  sociale   Paris,  Alean,  1893  . 
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dits,  des  lettrés  et  des  universitaires  ;  mais  qu'il  n'avait  et  ne  pou- 
vait avoir  aucune  importance  philosophique,  vu  qu'il  se  réduisait 
tout  au  plus  à  un  simple  canon,  invitant  les  historiens  à  ne  pas 
perdre  de  vue  ce  qu'il  appelai!  le  substrat  économique  et  ce  qu'il 
appelait  la  lutte  de  classes.  Une  philosophie  matérialiste  de  l'histoire 
aurait  renouvelé,  en  les  aggravant,  toutes  les  erreurs  de  la  vieille 
philosophie  idéaliste  à  plan  préconçu.  Gentile  étudia  expressé- 
ment, de  son  côté,  la  conslruclion  métaphysique  de  la  jeunesse  de 
Marx,  telle  qu'elle  apparaît  en  particulier  dans  ses  obseivations 
sur  Feuerbach  *.  Pour  mon  compte  j'y  joignis  une  critique  de  l'éco- 
nomie marxiste,  me  proposant  de  démontrer  que  celle-ci  ne  pou- 
vait être  un  système  ou  une  science  économique,  mais  qu'elle  cons- 
tituait simplement  un  artifice  comparatif  (ainsi  la  théorie  de  la 
valeur  mesurce  par  le  travail)  destiné  à  faire  ressortir  les  condi- 
tions faites  au  travailleur  dans  l'organisation  qui  repose  sur  le  capi- 
tal privé;  et  j'étudiai  en  outre  la  loi  de  la  chute  fatale  du  taux  de 
l'intérêt, —  la  prétendue  grande  loi  historique  consacrée  définitive- 
ment par  le  troisième  volume  du  Capital,  —  arrivant  à  montrer 
qu'elle  reposait  sur  une  confusion  grave  commise  par  Marx  entre 
les  phénomènes  techniques  et  les  phénomènes  économiques,  et 
qu'elle  ne  constituait  ni  une  loi  historique  ni  une  loi  abstraite  -, 

Qu'on  me  permette  de  signaler,  en  terminant,  le  caractère  nette- 
ment antisociologique  de  la  théorie  relative  à  l'histoire  que  j'ai  ex- 
posée plus  haut  et  de  la  philosophie  générale  à  laquelle  elle  se  rat- 
tache. Je  veux  dire  par  là  que  la  sociologie  ne  peut  être  envisagée 
comme  une  sorte  de  philosophie  de  l'histoire  ou  de  théorie  des  lois 
historiques,  vu  qu'il  n'y  a  pas  de  lois  historiques,  mais  seulement  des 
intuitions  ou  des  faits  historiques;  on  ne  pourrait  l'envisager  dès 
lors  que  comme  une  philosophie  de  la  société.  Mais  la  société  n'est 
pas  un  élément  original,  elle  n'est  pas  une  fonction  primaire,  elle 
n'est  pas  une  forme  ;  elle  est  simplement  un  produit  de  l'esprit  hu- 
main. C'est  pourquoi  toute  recherche  prétendue  sociologique  (dans 
la  mesure  où  elle  ne  se  ramène  pas  à  une  recherche  historique) 
demeure  partie  intégrante  de  la  philosophie  de  l'esprit,  et  les  di- 
verses sciences  sociologiques  se  réduisent  toutes  aux  diverses 
sciences  et  théories  à  caractère  philosophique,  telles  que  l'esthéti- 

1.  G.  Gentile,  La  philosophie  de  Marx,  Pise,  Spœrri,  1899. 

2.  Sur  ce  poial,  cf.  Cli.  Andler,  in   Notes  critiques  de  sciences  sociales,  I,  n»  5, 
10  mars  1900,  pp.  76-8. 
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que  et  la  science  du  langage,  la  logique,  la  théorie  de  l'histoire, 
l'économique,  la  morale,  la  théorie  du  droit  (et  autres,  s'il  en  existe 
d'autres);  ce  que  la  sociologie  a  de  plus  important  se  réduit 
exactement  à  la  théorie  du  droit  et  à  la  science  économique. 
Renforcez  d'une  part  le  sens  histoiique,  et  d'autre  part  le  sens 
philosophique  (entendant  par  philosophie  la  science  de  l'idéal  ou 
de  la  valeur,  c'est-à-dire  de  l'esprit);  et  la  sociologie,  qui  vit  d'une 
équivoque,  et  qui  nous  offre,  tantôt  un  peu  d'histoire  sophistiquée, 
tantôt  un  peu  de  philosophie  vulgaire  et  imprécise,  se  dissipera 
comme  le  brouillard  au  soleil  '. 

Août  1902. 

Benedetto  Croce. 

(Traduit  par  J.  Second.) 

1.  Aux  discussions  sur  la  méthode  de  l'histoire,  il  faut  rattacher  également  le  nom 
de  quelques  historiens,  comme  le  prof.  A.  Rolando  (de  l'Académie  de  Milan)  :  Sur  le 
caractère  el  la  méthode  de  l'hislovv,  discours,  Milan,  1895  ;  le  prof.  G. -M.  Columba, 
de  l'Université  de  Palcrme  :  Histoire  et  méthode  historique,  Palerme,  1899  ;  le  prof. 
G.  Romano,  de  l'Université  de  Pavie  :  Les  études  historiques  en  Italie,  etc.,  Pavie, 
1900.  —  Aux  discussions  sur  le  matérialisme  historique  a  pris  part  le  prof.  A.  Chiap- 
pelli  :  Les  prémisses  philosophiques  du  socialisme,  Saples,  1896,  et  Le  socialisme 
et  la  pensée  moderne,  Florence,  1897.  Le  prof.  C.  Barhagallo  a  écrit  :  Pour  le  ma- 
térialisme historique,  Rome,  Lœscher,  1899,  et  L'œuvre  du  prof.  Villari  comme 
philosophe  et  théoricien  de  l'histoire  et  comme  historiographe,  étude  critique,  Ca- 
tane,  1901.  Le  prof.  G.  Villa  a  soutenu  la  théorie  de  Wundl  sur  les  rapports  de  la 
psycliolo£:ie  avec  les  sciences  historiques,  thèse  que,  d'accord  avec  Xénopol  et  Rickert, 
je  crois  erronée.  J.-B.  de  Martini  a  écrit  :  De  l'impossibilité  de  l'existence  d'une 
science  socioloyique  générale,  recherches  critiques,  Rome,  1900. 
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UN  l'IÎÉCUHSEUR  INCONNU  DU  FÉMINISME 
ET  DE  LA  DÉVOLUTION  :  POULAIN  DE  LA  BAllllE 

(fin  ') 


Ce  qui  frappe  cerlainemeiit  le  plus,  au  cours  de  la  lecture  du 
livre  sur  l'Égalilc,  c'est  de  voir  éuoncer  tout  naturellement  des  idées 
qui  sont  devenues,  ou  sont  en  train  de  devenir  toutes  naturelles  pour 
nous,  mais  qui  étaient  fort  éloignées  de  l'esprit  au  xvn'  siècle,  et  il 
arrive  que  parfois  l'étonnement  est  tel  que  l'on  éprouve  le  besoin 
de  retourner  à  la  première  page  et  do  constater  si  les  chiffres  ro- 
mains portaient  l)ien  seize  cent  soixante-treize.  Car,  lorsque  Poulain 
prétend  combattre,  sur  la  question  du  féminisme,  les  jurisconsultes 
par  leurs  propres  principes,  qui  consisteraient  dans  la  proclama- 
tion de  l'égalité  foncière  de  tous  les  hommes,  on  peut  se  demander 
comment  on  n'a  pas  vu  là  la  plus  formidable  atteinte  à  l'autocratie 
du  Uoi-Sol(!il  et  de  sa  cour,  comment  on  ne  s'est  point  inquiété 
d'une  proposition  semblable,  d'une  pareille  monstruosité,  alors  sur- 
tout que  son  auteur  la  considérait,  non  comme  un  paradoxe,  mais 
comme  une  vérité  inconstestable,  incontestée.  Et  les  termes  sont 
assez  clairs  pour  que  l'équivoque  n'ait  pas  été  possible.  C'est  peut- 

d.  Voyez  page  l£i3, 
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.'■tre  qu'ils  ctaitMit  trop  clairs  pour  èlre  compris.  ■<  Enfin,  dit-il, 
s  ils  s'opiuiAtraiont  à  soutenir  que  les  femmes  sont  habituellement 
dépendantes  des  hommes,  on  les  combattrait  ^lar  leurs  propres 
principes.  puis(|u°ils  reconnaissent  eux-nii^mes  que  la  dépendance 
et  la  servitude  sont  contraires  à  l'ordre  de  la  nature,  qui  rend  tous 
les  hommes  égaux  '.  » 

Celte  confiance  dans  l'opinion  des  jurisconsultes  semble  prouver 
qu'il  ne  les  connaissait  pas  beaucoup  et,  dans  les  salons  où  il 
devait  parler  de  légalité  des  hommes,  on  croyait  probablement 
qu'il  parlait  de  l'égalité  dos  hommes  d'une  même  classe  et  d'un 
même  rang,  en  sorte  qu'on  ne  trouve  jws  dans  son  livre  l'écho  des 
protestations  indignées  qui  n'auraient  pu  manquer  de  se  faire  en- 
tendre s'il  eiU  dit  un  rustre  l'égal  d'un  martiuis.  Et  il  continue  en 
précisant  sa  pensée,  n'admettant  qu'une  seule  dépendance,  celle  de 
la  famille,  des  enfants  vis-à-vis  du  père,  et  encore  n'est-elle  que 
provisoire.  Comment  donc  pourrait-on  parler  du  fondement  absolu 
des  dépendances  sociales  ?  «  La  dépendance  étant  un  rapport  pure- 
ment corporel  et  civil,  elle  ne  doit  <^lrc  considérée  que  comme  un 
effet  du  hasai-d,  de  la  violence,  ou  de  la  coutume,  si  ce  n'est  celle 
où  sont  les  enfants  à  l'égard  de  ceux  qui  leur  ont  donné  la  vie. 
Kncore  ne  passe-t-elle  point  un  certain  Age,  où  les  hommes,  étant 
supjiosés  avoir  assez  de  raison  et  d'expérience  pour  se  pouvoir 
gouverner  eux-méme.s,  sont  affranchis  par  les  lois  de  lautorilé  dau- 
trui  «.  »  .\insi,  toute  dépendance  autre  que  celle  de  la  faïuille  est 
due  au  hasard  et  à  la  violence,  car  la  coutume  repose  sur  une  de 
ces  deux  origines,  dont  elle  se  contente  de  continuer  les  effets,  et 
pour  les  hommes  <•  c'est  assex  de  la  trouver  établie,  pour  croire 
qu'elle  est  bien  fondée  *  ». 

Et  en  effet  si  l'on  se  reporte  à  la  genèse  des  sociétés,  on  voit  que 
c'est  liien  ainsi  qu'il  se  repivsentc  les  choses  :  «  Quand  on  cousi- 
dère,  dit-il,  sincèrement  les  choses  humaines  dans  le  |iassé  el  dans 
le  présent,  on  trouve  quelles  sont  toutes  semblables  en  un  point, 
qui  est  que  la  raison  a  toujours  été  la  plus  faible  »,  et  il  ajoute  que 
par  exemple  «  les  plus  grands  empires  d'.Vsie  ont  été  dans  les  com- 
mencements l'ouvrage  des  usurpateurs  et  des  brigands  ♦  o.  Ce  sont 

1.  De  rtaalilé,  p.  96. 
s.  /Aie/.,  p.  96. 
S.  Ibid.,  p.  iO. 
4.  l&id.,  p.  i5-16. 
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ces  usurpateurs  en  effet  qui  ont  fondé  des  royaumes  embryon- 
naires par  l'invasion  et  l'assujettissement  des  familles  ;  et  le  désir 
de  dominer  devint,  selon  lui,  une  des  plus  foi  tes  passions,  qui  ne 
pouvait  être  satisfaite  que  par  l'injustice  et  la  violence  '.  Ainsi 
s'établit  la  tyrannie  :  «  L'Exemple  des  Princes  fut  bientôt  imité  par 
leurs  Sujets.  Chacun  voulut  l'emporter  sur  son  compagnon  :  et  les 
particuliers  commencèrent  à  dominer  plus  absolument  sur  leurs 
familles.  Lorsqu'un  Seigneur  se  vit  maître  d'un  Peuple  et  d'un  Pays 
considérable,  il  en  forma  un  Royaume;  il  lit  des  lois  pour  le  gou- 
verner, prit  des  Officiers  entre  les  hommes,  et  éleva  aux  Charges 
ceux  qui  l'avaient  mieux  servi  dans  ses  entreprises  '  .  » 

Etablir  la  monarchie  sur  de  pareilles  assises  est  plus  dangereux 
encore  que  d'en  saper  k's  bases  ;  c'est  la  rendre  assez  fragile  pour 
qu'au  premier  réveil  de  la  raison  qu'il  réclame,  elle  doive  néces- 
sairement s'écrouler.  Et  l'on  voit  presque  dans  ces  lignes  poindre 
à  l'horizon  l'autel  de  la  déesse  «  Raison  ». 

Et  Poulain  continue  son  histoire  rétrospective.  «  L'établissement 
des  Etats  ne  se  put  faire  sans  mettre  de  la  distinction  entre 
ceux  qui  les  composaient.  L'on  introduisit  des  marques  d'honneur, 
qui  servirent  à  les  discerner;  et  on  inventa  des  signes  de  res- 
pect pour  témoigner  la  différence  qu'on  reconnaissait  entre  eux. 
On  joignit  ainsi  à  l'idée  de  la  puissance  la  soumission  extérieure, 
que  l'on  rend  à  ceux  qui  ont  l'autorité  entre  les  mains  '.  »  Les 
hommes  n'acceptent  donc,  sans  aucun  doute,  l'autorité  que  parce 
qu'ils  la  trouvent  établie  et  ne  se  demandent  pas  sur  quoi  elle  est 
établie  ;  et  c'est  contre  cela  que  Poulain  s'élève  avec  énergie  ;  c'est 
même,  nous  l'avons  vu,  le  principal  but  de  son  ouvrage  ;  et  le  pas- 
sage où  il  exprime  ainsi  sa  pensée,  jusqu'à  la  conclusion  qui  la 
résume  comme  un  coup  de  clairon,  ne  manque  certes  point  de 
force  :  «  Si  l'on  nous  avait  élevés  au  milieu  des  mers,  sans  jamais 
nous  faire  approcher  de  la  terre,  nous  n'eussions  pas  manqué  de 
croire  en  changeant  déplace  sur  un  vaisseau,  que  c'eussentétéles 
rivages  qiii  se  fussent  éloignés  de  nous,  comme  le  croient  les  en- 
fants au  départ  des  bateaux.  Chacun  estime  que  son  pays  est  le 
meilleur,  parce  qu'il  y  est  plus  accoutumé  ;  et  que  la  religion  dans 
laquelle  il  a  été  nourri,  est  la  véritable  qu'il  faut  suivre,  quoiqu'il 

1.  De  l'Ègalilé,  p.  22. 

2.  Ibid.,  p.  22-23. 

3.  ma.,  p.  23-24. 
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n'ait  peut-être  jamais  songé  à  l'examiner  ni  à  la  comparer  avec  les 
autres.  Ou  se  sent  toujours  plus  porté  pour  ses  compatriotes  que 
pour  les  étrangers,  dans  les  affaires  où  le  droit  même  est  pour 
ceuj-ci.  Nous  nous  plaisons  davantage  avec  ceux  de  notre  profes- 
sion, encore  qu'ils  aient  moins  desprit  et  de  vertu.  Et  l'inégalité 
des  biens  et  des  conditions  fait  juger  à  beaucoup  de  gens  que  les 
hommes  ne  sont  point  égaux  entre  eux  '.  »  La  Raison  doit  donc 
s'élever  au-dessus  des  dépendances  sociales,  examiner  jusqu'aux 
religions,  mettre  le  droit  au-dessus  des  questions  de  partis,  de 
patries  1 

Il  est  vrai  que,  en  rapportant  la  doctrine  de  Hobbes,  il  va  contre 
sa  propre  tliése,  mais  nous  avons  déjà  parlé  de  cette  opposition  ; 
il  n'y  a  là  qu'un  souvenir  d'une  lecture  récente  sans  influence  sur 
le  développement  de  ses  idées,  antérieures  à  coup  sûr  à  elle.  Et 
même,  de  ce  fait  qu'il  dit  que  le  «  Tiers  »,  c'est-à-dire  le  roi 
«  n'ayant  été  choisi  que  pour  l'avantage  de  ses  sujets  ne  devait 
point  avoir  d'autre  but  »,  il  donne  prise,  avec  Hobbes  encore,  il  est 
vrai,  à  de  nouvelles  attaques  contre  la  monarchie  qui  ne  répond 
pas  à  son  but.  Et  d'ailleurs,  sous  une  forme  plus  timide  mais  aussi 
plus  précise.  Poulain  comparant  la  femme  à  ceux  qui  tiennent  la 
tête  de  la  société,  trouve  qu'elle  leur  est  supérieure,  car  l'estime 
se  mesure  pour  lui  à  l'utilité,  et  les  princes  n'en  présentent  guère  : 
«  Il  est  vrai  que  les  femmes  n'ont  ici  que  les  emplois  que  l'on  re- 
garde comme  les  plus  bas.  Et  il  est  vrai  aussi  qu'elles  n'en  sont  pas 
moins  à  estimer,  selon  la  religion  et  la  raison.  Il  n'y  a  rien  de  bas 
que  le  vice,  ni  de  grand  que  la  vertu  ;  elles  femmes  faisant  paraître 
plus  de  vertu  que  les  hommes,  dans  leurs  petites  occupations, 
méritent  plus  d'être  estimées.  Je  ne  sais  même  si  à  regarder  sim- 
plement leur  emploi  ordinaire,  qui  est  de  nourrir  et  d'élever  les 
hommes  dans  leur  enfance,  elles  ne  sont  pas  dignes  du  premier 
rang  dans  la  société  civile.  Si  nous  étions  libres  et  sans  République, 
nous  ne  nous  assemblerions  que  pour  mieux  conserver  notre  vie, 
en  jouissant  paisiblement  des  choses  qui  y  seraient  nécessaires,  et 
nous  estimerions  davantage  ceux  qui  y  contribueraient  le  plus. 
C'est  pourquoi  nous  avons  accoutumé  de  regarder  les  princes 
comme  les  premiers  de  l'Etat  parce  que  leurs  soins  et  leur  pré- 
voyance est  la  plus  générale  et  la  plus  étendue  ;  et  nous  estimons  à 

J,  De  l'Égalité,  p.  3-4. 
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proportion  ceux  qui  sont  au-dessous  d'eux.  La  plupart  préfèrent  les 
soldais  aux  juges,  parce  qu'ils  s'opposent  directement  à  ceux  qui 
'attaquent  la  vie  d'une  manière  plus  terrible,  et  chacun  estime  les 
■personnes  à  proporlion  qu'il  les  juf^e  utiles.  Ainsi  les  femmes  sem- 
blent èlrc  les  plus  estimables,  puisque  le  service  qu'elles  rendent  est 
incomparablement  plus  grand,  que  celui  de  tous  les  autres.  L'on 
pourrait  absolument  se  passer  de  Princes,  de  soldats  et  de  mar- 
chands, comme  l'on  faisaitau  commencementdu  monde,  et  comme 
le  l'ont  encore  aujourd'hui  les  sauvages.  Mais  on  ne  peut  se  passer 
des  femmes  dans  son  enfance.  Les  Etals  étant  l)ien  paciûés,  la  plu- 
|)art  des  personnes  qui  onU'aulorité,  sont  comme  mortes  et  inutiles: 
Les  femmes  ne  cessent  jamais  de  nous  être  nécessaires.  Les  Mi- 
nistres de  la  Justice  (ic  sont  guère  que  pour  conserver  les  biens  à 
Gf  ux  qui  les  possèdent  ;  et  les  femmes  sont  pour  nous  conserver  la 

ivie  :  les  soldats  s'emploient  pour  des  hommes  faits,  et  capables 
de  se  défendre  ;  et  les  femmes  s'emploient  pour  les  hommes,  lors- 
qu'ils ne  savent  pas  encore  ce  qu'ils  font,  s'ils  ont  des  ennemis  ou 
des  amis,  el  lorsqu'ils  n'ont  point  d'autres  armes  que  des  pleurs 
contre  ceux  qui  les  attaquent.  Les  Maîtres,  les  Magistrats,  et  les 

■  Princes,  n'agissent  souvent  que  pour  la  gloire,  etleur  intérêt  parti- 
culier ;  et  les  femmes  n'agissent  que  pour  le  bien  des  enfants 
qu'elles  élèvent.  Enfin,  les  peines  et  les  soins,  les  fatigues  et  les 
assiduités,  auxquels  elles  s'assujettissent,  n'ont  rien  de  pareil  en 
aucun  état  de  la  société  civile  ' .»  Pour  lui  ce  seraient  les  femmes  qui 

■devraient  constiluer  la  véritable  noblesse,  car  pour  lui  toute  no- 
blesse n'a  eu  sa  raison  d'être  que  dans  l'utilité  qu'on  lui  prêtait. 
«  En  quelques  provinces  des  Indes,  les  laboureurs  ont  le  même 
rang  que  les  Nobles  parmi  nous,  en  certains  pays,  on  préfère  les 
gens  d'épée  à  ceux  de  robe  ;  en  d'autres  on  pratique  tout  le  con- 
traire ;  chacun  selon  qu'il  a  plus  d'inclination  pour  ces  états,  ou 
qu'il  les  juge  plus  importants.  » 

Toutes  les  inégalités,  Poulain  les  combat,  et  il  ne  manque  jamais 
l'occasion  d'en  parler,  quand  il  en  trouve.  Le  droit  d'aînesse  ne 
trouve  point  grâce  devant  ses  yeux,  et  il  serait  tenté  d'élever 
contre  lui  le  droit  des  cadets  comme  le  droit  des  femmes  contre  le 
droit  du  plus  fort.  «  Mais  aussi,  dit-il,  il  ne  faut  que  des  yeux  pour 
reconnaître,  qu'il  en  est  en  cela  de  deux  sexes,  comme  de  deux 

1.  De  l'Éfialilé,  p.  85-88. 
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frt-resdans  une  famille,  où  le  cadet  fait  voir  souvent,  nonobstant 
la  nt'gligcnce  avec  laquelle  on  l'élève,  que  son  aîné  ua  par-dessus 
lui  que  l'avantage  d'être  venu  le  premier  '.  » 

Ainsi  que  les  cadets,  les  tilles  que  l'on  met  en  religion  d'autorité, 
attirent  son  indignation  ;  et  il  ne  serait  pas  éloigné  d'admettre  le 
divorce  et  cela  dans  ses  Entretiens  mômes  sur  l'éducation,  beau- 
coup plus  prudents  et  plus  réservés,  peut-être  à  cause  de  la  dédi- 
cace :  «  J'cmpècberais  absolument,  dit-il,  qu'on  ne  mette  les  filles 
en  religion  malgré  elles  ;  je  limiterais  si  bien  l'autorité  maritale 
que  pas  un  homme  n'en  abuserait.  Car  rieii  ne  m'est  plus  sensible 
que  de  voir  une  femme  obligée  de  vivre  avec  un  brutal,  un  jaloux 
qui  la  rende  misérable  ».  »  Il  s'attaque  à  toute  autorité  qui  ne  lui 
parait  pas  raisonnable  et  il  voudrait  l'aballrc. 

Mais  Poulain  ne  se  contente  pas  de  détruire;  il  saurait  remplacer 
à  l'occasion;  nous  avons  vu  qu'il  ferait  une  noblesse  nouvelle, 
celle  des  femmes.  Et  ne  voit-on  pas  à  la  fin  de  son  hypothèse 
sociale  comme  une  sorte  de  programme?  <>  Il  parait  manifestement, 
déclare-t-il,  par  cette  conjecture  historique  et  conforme  à  la  ma- 
nière d'agir  si  ordinaire  à  tous  les  honnnes,  que  ce  n'a  été  que  par 
empire  qu'ils  se  sont  réservé  les  avantages  extérieurs,  auxquels 
les  femmes  n'ont  point  de  part.  Car  afin  de  pouvoir  dire  que  cela 
a  été  par  raison,  il  faudrait  qu'ils  no  les  comniuniqiiassententro  eux 
qu'à  ceux  qui  en  sont  les  plus  capables  :  qu'ils  en  fissent  le  choix 
avec  un  juste  discernement;  qu'ils  n'admissent  à  l'étude  que  ceux 
qui  y  scraicnl  les  plus  propres,  ([u'on  en  exclût  tous  les  autres,  et 
qu'enfin  on  n'appliquât  chacun  qu'aux  choses  qui  leur  seraient  les 
plus  convenables.  Nous  voyons  que  c'est  le  contraire  qui  se  pra- 
tique '.  »  «  Il  fallait  un  dessinateur,  dira  Figaro,  ce  fut  un  danseur 
qui  l'obtint.  » 

Voilà  bien  une  revendication  énergique  de  la  valeur  contre  la 
naissance  :  voilà  bien  la  plus  profonde  des  réformes  de  la  Révo- 
lution, voilà  bien  ce  qui  différencie  la  société  moderne,  dont  c'est 
le  principe,  peut-être  faudrait-il  dire  l'idéal,  d'avec  la  société  mo- 
narchique d'avant  1789.  A  chacun  selon  sa  capacité,  à  chacun 
suivant  son  mérite.  Qu'on  ne  règle  plus  les  situations  humaines 
par  la  faveur  ou  la  tradition  1  «  Nous  voyons  que  c'est  le  contraire 

1.  De  VÈnulilé,  p.  :(6. 

2.  De  l'Éilucnlion,  p.  (i. 

3.  De  l'É'jalilé,  p.  n-ii. 
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qui  se  pratique,  et,  ajoute-t-il,  qu'il  n'y  a  que  le  hasard,  la  nécessité, 
ou  l'inténH,  qui  engage  les  hommes  dans  les  états  difïérents  de  la 
société  civile.  Les  enfants  apprennent  le  métier  de  leur  père,  parce 
qu'on  leur  en  a  toujours  parlé.  Tel  est  contraint  de  prendre  une 
robe  qui  aimerait  mieux  une  épée,  si  cela  était  à  son  choix  ;  et  on 
serait  le  plus  hahile  homme  du  monde  qu'on  n'entrera  jamais  dans 
une  charge,  si  l'on  a  pas  de  quoi  l'acheter  '.  »  «  Tu  n'as  pas  d'aile 
et  lu  veux  voler,  rampe  !  »  La  conclusion  est  dans  Voltaire. 

Et  pourtant,  ajoute-t-il,  «  combien  y  a-t-il  de  gens  dans  la  pous- 
sière, qui  se  fussent  signalés  si  on  les  avait  un  peu  poussés?  Et  de 
paysans  qui  seraient  de  grands  docteurs  si  on  les  avait  mis  à 
l'étude?  On  serait  assez  mal  fondé  de  prétendre  que  les  plus 
habiles  gens  d'aujourd'hui  soient  ceux  de  leur  temps  qui  aient  eu 
le  plus  de  dispositions  pour  les  choses  en  quoi  ils  éclatent;  et  que 
dans  un  si  grand  nombre  de  personnes  ensevelies  dans  l'ignorance, 
il  n'y  en  a  point  qui,  avec  les  mêmes  moyens  qu'ils  ont  eus,  se 
fussent  rendus  plus  capables.  »  Est-ce  que,  dans  tout  cela,  ne 
transparaît  pas  clairement  une  aspiration  vers  la  grande  conquête 
de  notre  siècle,  l'instruction  universelle,  et  l'attribution  des 
charges  à  ceux  qui  sont  reconnus  les  mériter  après  des  examens 
appropriés?  Il  y  a  là  une  protestation  qui,  à  elle  seule,  aurait  pu 
donner  à  son  auteur  une  célébrité  légitime;  elle  aurait  valu  à  elle 
seule  de  tirer  le  livre  de  l'ignorance,  plus  encore  que  de  l'oubli, 
pour  dire  aux  promoteurs  de  cette  idée  féconde  :  un  autre  l'avait 
pensé;  un  autre  l'avait  dit  avant  vous.  En  revanche,  l'auteur 
n'avait  pas  trouvé  là  le  remède,  qu'on  cherche  encore,  à  un  autre 
mal,  si  funeste,  qu'on  appelle  aujourd'hui  le  fonctionnarisme  et 
qu'il  signalait  déjà  quand  il  parlait  des  emplois  et  des  charges 
«  dont  l'abus  est  cause  de  toutes  les  calamités  publiques  -  ». 

De  pareilles  opinions,  à  une  pareille  époque,  auraient  pu  pa- 
raître assez  inexplicables,  si  nous  n'avions  pas  su  auparavant  les 
opinions  féministes  de  Poulain  et  l'origine  de  ces  opinions.  En  ré- 
clamant l'égalité  de  l'homme  et  de  la  femme  entre  lesquels  il 
semble  qu'on  puisse  établir  une  inégalité  naturelle,  il  devait  par 
là  môme  réclamer  toutes  les  autres  égalités.  Sa  revendication  des 
droits  de  la  femme,  dont  on  n'a  commencé  à  parler  que  bien  récem- 

1.  Ve  l'Égaillé,  p.  32-33, 

2.  Ibid.,  p.  232. 
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ment,  en  tout  cas  longtemps  après  que  la  plupart  des  autres  éga- 
lités fussent  obtenues,  présupposait  nécessairement  l'obtention  de 
CCS  droits  d'égalité.  En  appliquant  les  principes  de  Descartes  aux 
choses  sociales,  Poulain  a  pris  de  suite  un  but  extrême  qu'il  s'est 
efforcé  d'atteindre,  en  dépassant  tous  les  buis  plus  immédiats. 
Nous  nous  sommes  aperçus  qu'il  avait  eu  conscience  de  ce  qu'il 
laissait  derrière  lui;  mais  il  ne  s'y  est  pas  appliqué  d'une  manière 
suivie,  dans  son  livre  du  moins.  Sa  prudence  l'en  empècliait.  Aussi 
n'avons-nous  pas  eu  ici  à  examiner  un  système,  mais  à  prendre, 
pour  ainsi  dire,  quelques  aperçus,  à  vol  d'oiseau,  des  sommets  que 
laissait  derrière  lui  sans  s'y  arrêter  jamais,  dans  sa  course  à  tire 
d'ailes,  l'esprit  de  cet  auteur  hardi  qui  avait  pris  son  envolée 
vers  la  cime  alors  la  plus  inaccessible,  celle  des  revendications 
féminines. 


VI 


Petit  à  petit,  au  cours  de  notre  étude,  le  caractère  du  livre  et  de 
l'auteur  a  pu  se  dégager.  Nous  avons  écouté  un  homme  du  monde, 
qui  a  toujours  dû  être  considéré  comme  «  le  monsieur  à  para- 
doxes »  obligatoire  dans  les  salons  et  dont  on  s'amuse  un  moment 
sans  en  jamais  rien  retenir.  Il  parle  de  ces  cercles  qui  devraient 
être  transformés  en  académies  '  et  qu'il  fréquentait  à  coup  sûr. 
Ce  ne  sont  plus  les  ruelles  des  précieuses  ;  ce  ne  sont  pas  encore 
les  salons  du  xvni»  siècle;  on  n'y  répand  plus  tant  d'esprit,  on  n'y 
philosophe  pas  encore;  mais  on  y  cause.  Et  il  doit  savoir  y  causer, 
son  style  est  imprégné  de  celle  grâce  de  la  conversation.  Le  fait 
qu'il  se  défend  de  vouloir  traiter  son  sujet  de  manière  galante 
prouve  qu'il  n'était  pas  très  éloigné  de  la  galanterie.  Ce  Ail  un 
adorateur  de  la  femme,  de  la  femme  spirituelle  et  bien  élevée, 
qu'il  ne  dut  pas  trouver  à  la  cour.  Et  il  dut  ne  la  connaître  que  de 
loin.  Ce  fut  peut-être  un  fervent  de  la  femme  qui  dut  se  résigner 
à  n'être  que  cela,  mais  qui  voulut  l'être  sérieusement  et  gravement. 
Le  dessein  qu'il  exécuta  devait  êlre  plus  ou  moins  consciemment 
en  germe  en  lui,  avant  que  les  principes  sur  lesquels  il  s'appuya 

1.  De  lÉf/alilé,  p.  173. 
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ne  lui  fiissenl  clairement  connus.  Et  il  avait  imaginé  le  faîte  avant 
d'avoir  trouvé  la  base. 

Que  maintenant  son  esprit  ouvert  rencontre  les  écrits  de  Des- 
cartes, qu'il  se  les  assimile,  après  avoir  été  frappé  de  ce  qu'ils 
répondaient  aux  instincts  obscurs  qu'il  sentait  en  lui,  et  il  aura 
l'idée  de  rapprocher,  d'unir  ces  deux  choses  :  les  principes  de  la 
méthode  scienlifiqne  et  la  réhabililation  du  sexe  qu'il  juge  op- 
primé. Et  le  voilà  qui  tire  de  celte  luiion  toute  sa  doctrine  fémi- 
niste, et,  au  courant  de  sa  plume,  mille  idées  nouvelles  se  pré- 
sentent, produits  spontanés  de  cette  fusion  féconde  des  principes 
cartésiens  et  des  questions  sociales  ;  elles  s'envolent  sous  sa 
plume  sans  qu'il  songe  à  les  retenir,  ou  faute  d'en  avoir  le  cou- 
rage ;  mais  il  leur  donne  une  allure  naturelle  et  innocente  qu'il 
espère  être  «  insinuante  »,  afm  qu'on  s'en  défie  moins.  Ce  ne  doit 
d'ailleurs  pas  être  toute  sa  pensée  qu'il  nous  livre  dans  son  ou- 
vrage; il  ne  nous  en  donne  que  quelques  aperçus,  par  prudence, 
car,  nous  l'avons  vu,  ce  fut  un  fervent  de  la  prudence.  Et  ainsi 
s'écrit  ce  livre,  en  apparence  si  bizarre.  Comment  aura-t-il  été 
reçu?  Certainement  avec  indifférence.  Il  aura  distrait  un  instant. 
Mais  il  naura  pas  paru  valoir  la  peine  qu'on  s'y  arrête.  Et  quel  est 
donc  l'esprit  qui  fut  en  son  temps  estimé  à  sa  juste  valeur? 

Il  ne  faut  pas  trop  s'étonner  au  fond  du  privilège  royal  qui  lui 
fut  accordé  ;  si  du  moins  son  livre  fut  lu,  ses  opinions  si  exagérées 
pour  l'époque,  qui  semblent  former  la  trame  même  du  livre,  pa- 
raissaient trop  invraisemblables  pour  qu'on  s'y  arrêtât  sérieuse- 
ment, et  des  opinions  plus  modérées,  bien  que  dangereuses,  béné- 
ficiaient du  sourire  tranquille  qu'on  accorde  en  général  à  tout  ce 
qui  pouvait  sortir  d'une  cervelle  pareillement  constituée;  l'on  prit 
au  sérieux  le  conseil  qu'il  donnait  dans  sa  préface  «  au  lecteur 
mécontent  »  à  qui  il  disait,  imur  ne  point  se  chagriner,  de  se  per- 
suader qu'il  n'y  avait  là  qu'un  jeu  d'esprit.  Ajoutons  à  cela  que 
nous  ne  sommes  pas  à  la  péiiodc  inquiète  du  temps  de  Louis  XIV, 
et  que  la  monarchie  qui  semble  ne  rien  avoir  à  craindre  peut  être 
indulgente  à  ces  amusements  bénins;  plus  tard  elle  aurait  tout 
redouté. 

Pour  avoir  visé  trop  loin,  l'auteur  n'a  rien  touché,  pas  même 
l'attention  de  la  Censure  :  un  livre  non  censuré  ne  pouvait  pas  avoir 
d'iniluence,  et  do  l'ait  il  n'en  a  pas  eu,  au  grand  regret  de  son  au- 
teur qui  voulait  insinuer  ses  idées.  Mais  on  n'insinue  pas  des  idées 
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de  ce  genre;  il  y  a  des  cas,  où,  comme  on  l'a  dit,  il  faut  faire  entrer 
les  idées  par  le  gros  bout;  l'on  ne  fait  pas  réfléchir  les  gens  quand  , 
on  ne  les  brutalise  pas  quelque  peu;  il  faut  une  secousse  pour  les 
faire  sortir  de  leurs  idées  coulumières  :  «  Vous  vous  plaisez  à  fajre  , 
penser  les  gens  '  »,  se  fait-il  dire  par  Eulalie;  il  s'y  serait  plu,  ftn 
effet,  mais  il  n'y  a  pas  réussi. 

Ses  idées  venaient  aussi  trop  tôt;  elles  étaient  nées  de  l'applica-  , 
lion  des  principes  cartésiens  aux  choses  sociales,  union  féconde, 
mais  qu'il  était  seul  à  faire  alors  ;  et  son  œuvre  reste  leltre  morte, 
parce  qu'à  côté  de  lui,  le  travail  qui  devait  aboutir  aux  idées  qu'il 
énonçait  déjà,  n'était  pas  encore  commencé,  et  qu'il  n'en  pouvait 
donc  pas  hâter  la  conclusion.  Au  siècle  suivant,  au  contraire,  il 
y  aura  eu  dans  les  esprits  une  lutte  sourde  d'idées,  qui  aura, 
détruit  bien  des  préjugés  et  préparé  bien  des  changements,  et 
les  hommes  alors  qui,  les  premiers,  mettront  au  jour  les  fruits 
hâtifs  de  cette  germination ,  trouveront  un  écho  dans  les  es- 
prits de  leurs  contemporains,  hâteront  l'éclosion  de  leurs  idées» 
et  les  mèneront  à  l'assaut  de  l'édifice  vermoulu  de  l'ancienne 
société. 

Et  cela  se  fera,  nous  en  avons  la  preuve,  par  la  genèse  des  idées 
de  notre  auteur,  au  moyen  des  principes  mêmes  de  Descartes.  C'est 
de  leur  application  aux  choses  sociales  que  doit  naître  la  Révolu- 
tion *.  Nous  avons  trouvé  dans  cet  ouvrage,  non  une  étape  de  la 
voie  historique  qui  a  réuni  le  Discours  de  la  méthode  à  la  Déclara-: 
tion  des  Droits  de  l'Homme,  mais  comme  une  sorte  de  traverse  qui 
s'est  embranchée  plus  tôt  sur  le  grand  chemin,  et  qui  a  conduit 
plus  loin  encore  que  17S9,  mais  où  personne  n'est  jamais  passé! 
Poulain  grossit  le  nombre  de  ces  gens  sans  influence  qui  disent 
trop  tôt  les  choses  justes.  Son  livre  est  né  avant  terme  et  il  n'est 
pas  né  viable.  Il  faudra  une  marche  bien  plus  lente,  mais  plus  sûre 
aussi,  pour  mener  jusqu'aux  conclusions  extrêmes  qu'il  propose  ef 
(|u'il  eut  dans  l'esprit  peut-être  avant  tout  autre.  I-i  marche  de$ 
idées  sera  plus  logique  et  le  chemin  réel  ira  de  Descaries  au  fémir 
nisme  par  la  Révolution  et  non  de  Descaries  à  la  Révolution  par  le 
féminisme. 


1.  De  l'Éducalion,  p.  87. 

2.  Spinoza  nt"  fut  certes  pas  féministe.  Il  a  posé  ce  i)rol)lènie  et  l'a  résolu  dans  un 
seu»  nettement  antiréniinislo  {Traclulus  politicus,  eliap.  xi\  i|uoii|ue  carlésicu,  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  les  orii^ines  profondément  sémites  de  sa  pensée. 
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L'inténH  de  l'oiivrago   n'est  donc  pas   un  véritable  intérêt  de 
documentation  historique  ;  il  présente  des  indications  curieuses, 
montre  que  l'influence  de  Descartes  sur  le  xvii»  siècle  fut  très 
faible,  mais  que,  appliqués  aux  choses  sociales,  les  principes  car- 
tésiens devaient  amener  1789.  Ce  n'est  pas  l'esprit  de  son  siècle 
que  Poulain  représente,  c'est,  sous  une  forme  encore  imprécise 
et  confuse,  l'état  mental  des  générations  postérieures,  et,  parfois 
même,  sous  une  forme  qui  peut  être  considérée  comme  définitive, 
des  pensées  modernes  qui  nous  sont  chères.  Tous  ces  admirables 
conseils  qu'il  donne  àEulalie  à  la  fin  de  ses  Entretiens  peuvent  être 
gardés  tels  qu'il  les  a  exprimés.  Ne  cherchons-nous  pas  à  atteindre 
l'impartialité  et,  en  un  sens,  l'indifférence  scientifique  qu'il  réclame 
quand  il  déclare  que  «  ceux  qui  ont  pour  la  vérité  un  amour  pur  et 
sincère  ne  s'attachent  qu'à  elle  seule;  et  ils  la  trouvent  partout, 
dans  Aristote  comme  dans  Descartes  »?  «  Observez  tout,  dit-il, 
regardez  tout  et  écoutez  tout  sans  scrupule  ;  examinez  tout,  jugez 
de  tout,  raisonnez  de  tout,  sur  tout  ce  qui  s'est  fait,  sur  ce  qui  se 
fait   et  sur  ce  que  vous  prévoyez  qui  se  fera.  Mais  sur  toutes 
choses  ne  vous  payez  point  de  mots,  ni  d'un  ouï-dire.  Vous  avez 
une  Raison,  servez-vous  en,  et  ne  la  sacrifiez  aveuglément  à  per- 
sonne'. »  C'est  bien  le  droit  imprescriptible  et  souverain  de  la 
Raison  sur  l'universalité  des  choses  qui  est  ici  fièrement  proclamé, 
avant  le  philosophe  de  Konigsberg.  Et  que  l'on  ne  se  paye  pas  de 
mots  et  de  raisons  surnaturelles  !  «  C'est  une  preuve  d'ignorance 
que  d'avoir  recours  à  la  cause  première  ou  à  des  voies  extraordi- 
naires et  surnaturelles,  quand  les  causes  secondes  et  les  voies  na- 
turelles et  ordinaires  suffisent '  »,  car  malheureusement,  «il  n'y 
a  rien  de  plus  ordinaire  que  d'attribuer  à  la  grâce  des  effets  qui  ap- 
partiennent à  la  nature;  parce  que  l'on  ne  sait  pas  jusques  où  vont 
les  forces  de  celle-ci.  Combien  y  a-t-il  de  gens  qui  s'estiment  être 
les  favoris  du  ciel,  ou  en  avoir  reçu  une  onction  particulière,  tantôt 
lorsque  par  impuissance,  par  préjugé,  ou  par  des  considérations 
humaines  dont  ils  ne  s'aperçoivent  pas,  ils  s'abstiennent  quelques 
jours  de  ce  qu'ils  condamnent  dans  les  autres'.  »  Aussi  «  appli- 
quez-vous d'abord  à  découvrir  la  cause  et  la  source  des  préjugés 
populaires  en  recherchant  dans  vous-même  la  voie  par  où  ils  sont 

1.  De  l'Éducation,  p.  311. 

2.  Ibid.,  p.  312. 

3.  Ibiil.,  p.  30$, 
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entrés  dans  votre  esprit'  ».  Et  surtout  ne  vous  épouvantez  pas 
des  idées  nouvelles;  il  faut  «  leur  faire  tète,  les  regarder  fiÎM'ement 
et  ne  pas  témoigner  qu'on  les  appréhende.  Car  enfin  il  ne  faut 
pas  être  toujours  enfant  et  avoir  peur  de  son  ombre  ou  du  loup 
garou.  Quelque  pensée  qui  vous  vienne  dans  l'esprit,  ne  vous 
effarouchez  pas;  arrêtez-la  dès  l'entrée,  sans  la  rebuter  néanmoins. 
Si  c'est  une  amie  elle  vous  servira  :  si  c'est  une  ennemie  il  la  faut 
considérer  pour  la  reconnaître  '.  » 

Nous  pouvons  encore  faire  notre  profil  de  ces  pensées  vraiment 
profondes.  Nous  reconnaissons  là  un  esprit  parent  des  nôtres; 
nous  retrouvons  un  contemporain  dans  un  homme  du  xvii°  siècle. 
El  l'on  conçoit  combien  sa  revendication  du  droit  de  la  Raison 
devait  nécessairement  amener  celle  des  droits  des  hommes  à  la 
liberté  et  à  légalité  :  c'est  bien  là  la  part  des  principes  rationnels 
de  Descartes  dans  l'édifice  de  la  société  moderne.  Mais  il  y  a  une 
chose  qu'ils  ne  fournissent  point,  et  c'est  ici  que  Poulain  se 
sépare  de  nous  :  il  conseille  l'indifférence  en  toute  matière  ;  il 
veut  qu'on  se  renferme  en  soi-même.  «  Il  faut  étudier  pour  soi 
seul  comme  si  on  était  seul  '.  »  La  Raison  est  égoïste.  Il  faudra 
le  sentimentalisme  de  Rousseau  pour  nous  fournir  cet  élément 
nécessaire,  de  l'amour,  et  de  la  cordiale  fraternité.  Mais  vrai- 
ment il  est  à  croire  qu'à  notre  époque  la  part  de  Descartes  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  celle  de  Rousseau;  faul-il  dire  qu'elle 
l'emporte  trop  ? 

Arrivés  au  terme  extrôme  de  notre  élude,  nous  pouvons,  je 
crois,  en  dégager  une  conclusion  générale  qui  s'énonce  ainsi 
une  fois  de  plus,  à  savoir  qu'en  matière  psychologique  et  so- 
ciale, comme  dans  tous  les  autres  domaines  de  la  nature,  il  y 
a  des  tâtonnements  et  des  essais  innombrables  avant  que  les 
choses  ne  prennent  leur  forme,  leur  apparence  définitive  Que 
de  monstres  avortés  précèdent  la  venue  d'un  être  parfait!  Quelle 
prodigalité  d'esquisses  avant  d'avoir  une  oeuvre  achevée  1  Que 
de  résultats  incomplets  avant  d'avoir  le  produit  total  1  Que 
d'idées  restent  incomprises  pour  ne  pas  arriver  juste  au  moment 


1.  De  l'Éducation,  p.  312. 
•i.  Ibid.,  p.  314. 
i.  Ibid.,  p.  315. 
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favorable,  au  moment  précis  où  tout  conspire  pour  les  faire  réus-i 
sir  :  tout  conspirait  au  xvii=  siècle  pour  faire  avorter  les  idées  de. 
Poulain. 

Ainsi  donc,  là  oncore,  nous  trouvons  un  de  ces  efforts  inutiles, 
d'une  idée  qui  veut  vivre;  inutiles,  parce  qu'ils  se  produisent. trop 
tôt,  jusqu'à  ce  que,  trouvant  enfin  un  terrain  favorable,  l'idée  se 
développe,  mûrisse,  et  répande  par  toute  la  terre,  où  elles  vont 
germer,  les  graines  du  progrés  et  de  l'avenir  de  l'iiumanité  ! 

Henri  Piéron. 


LA 
PSVCIIOLOGIE   POLITIQUE   DU  rEUPLU  AMÉKICAm 

D'APHÈS  M.  BOITMY* 


M.  Boiitmy  pul)Uait  cii  li*()l  un  Essai  d'une  psychologie  politique, 
du  peuple  anglais.  Ce  livre,  qui  a  été  étudié  en  celte  Revue  ',  est, 
à  mon  avis,  une  des  œuvres  capitales  de  la  science  politique,  parce, 
que  jamais  pareil  eiïort  n'a  été  fait  pour  expliquer  le  caractère  et. 
les  institutions  politiques  d'un  peuple  par  sa  psychologie  générale  et 
celle-ci,  à  son  tour,  par  les  conditions  d'hérédité  et  de  milieu  phy-. 
sique,  dans  lesquelles  ce  peuple  s'est  développé. 

Cette  année,  M.  Boutmy  a  donné  un  pendant  à  cette  œuvre  ma-, 
gistralc,  en  réunissant,  sous  le  titre  iXElénients  d'une  psychologie 
politique  du  peuple  américain,  des  études  parues  en  18110  et  1892.. 

Ceux  qui  pensent  que  la  science  des  institutions  politiques  est 
trop  négligée  de  nos  jours  doivent  se  réjouir  grandement  de  voir 
se  multiplier  les  travaux,  que  M.  Boutmy  lui  consacre.  Il  possède, 
en  effet,  en  même  temps  qu'une  compétence  incontestahle,  un  art 
merveilleux  d'exposition  et  un  grand  charme  de  style,  tout  ce  quiil 
faut  pour  vaincre  les  résistances  du  giand  piihlic  et  faire  franchir 
à  ses  ouvrages  le  cercle  trop  étroit  des  spécialistes  et  des  initiés. 

Sachons  donc  gré  à  M.  Boutmy  de  nous  avoir  donné  ce  nouveau 
volume  et  offorçons-nous  de  le  faire  connaître  pour  le  faire  lire. 

Profitant  de  l'hospitalité  de  la  Reçue  de  Si/nthèse,  je  voudrais  en 
présenter  l'analyse,  après  laquelle  viendront  les  réflexions  et  les 
critiques. 

1.  K.  Ituiilinv.  Klémenh  d'une  psychologie  polilir/ue  tin  peuple  américain,  Paris,' 
&)liii,  1002.  m,  ]<[>.  iii-IS.  ..... 

i.  Voir  uuoiLTu  d'avril  lUOI  :.  Im  jjsijc/ioloi/ie  du  peuple  anglais  au  XIX'  siècle, 
d'après  M.  Boulmi/,  par  iil.  P.  Pag<|Uft. 
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Sous  ce  titre  La  Méthode,  M.  Boutmy  commence  par  une  sorte 
de  parallèle  entre  les  deux  ouvrages  principaux  concernant  les 
États-Unis,  l'illustre  Démocratie  en  Amérique,  de  Tocqucville,  et 
le  célèbre  American  commonweaith,  de  Bryce,  et  c'est  pour  lui 
l'occasion  de  certaines  observations  qui  sont,  on  le  reconnaîtra 
sans  que  j'insiste,  pour  l'historien  et  pour  l'écrivain  politique  d'un 
intérêt  général.  C'est  ainsi  que,  professant  pour  de  Tocqueville 
«  une  admiration  profonde  »,  il  a  à  cœur  de  le  justifier  de  deux  cri- 
tiques, qui  lui  ont  été  adressées,  visant  ses  erreurs  de  prévision  et 
l'insuffisance  de  sa  métliode.  De  Tocqueville  a  été  un  prophète 
malheureux,  il  a  en  effet  annoncé,  par  exemple,  l'affaiblissement 
jusqu'à  la  rupture  du  lien  fédéral  ;  mais  M.  Boutmy  montre  que 
cette  grave  erreur  est  excusable,  car  de  Tocqueville  n'a  pu  prévoir 
toutes  les  inventions  de  la  science,  qui  ont  diminué  les  distances, 
multiplié  les  échanges  entre  les  hommes  et  provoqué  le  res- 
serrement des  organes  politiques.  La  méthode  de  de  Tocqueville 
semble  insuffisante,  elle  consiste  à  s'attacher  aux  idées  générales^ 
à  s'en  tenir  aux  grandes  causes  physiques  et  historiques,  en  négli- 
geant les  faits  particuliers,  dont  la  notation  minutieuse,  le  groupe- 
ment et  l'enchaînement  constituent  aujourd'hui  la  méthode  en 
science  sociale  ;  mais  M.  Boutmy  observe  que  de  Tocqueville  ne 
néglige  les  faits  que  dans  son  exposition,  il  les  connaît  d'ailleurs, 
il  les  a  recherchés  et  étudiés,  c'est  par  eux  qu'il  est  arrivé  à  ces 
idées  générales,  qui  ne  sont  pour  lui  un  point  de  départ  que  dans 
sa  manière  d'exposer  la  science,  et  non  dans  sa  manière  de  la 
constituer. 

M.  Boutmy  ne  rend  pas  moins  justice  à  M.  Bryce,  dont  il  admire 
«  la  probité  et  le  scrupule  scientifique  »  tels  que  l'on  ne  peut  croire 
«  que  l'auteur  ait  une  seule  fois  dépassé  dans  ses  conclusions  la 
portée  des  preuves  par  lui  rassemblées  ».  Mais  entre  lui  et  M.  Bryre 
il  y  a  désaccord  quant  à  l'ordre  à  suivre  pour  décrire  les  institu- 
tions politiques  d'un  pays.  M.  Bryce  a  étudié  d'abord  le  gouverne- 
ment fédéral  américain,  puis  les  États  particuliers,  puis  les  orga- 
nismes d'administration  locale,  puis  les  partis  politiques  pour 
arriver  à  certains  services  publics  :  églises,  tribunaux,  universités, 
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chemins  de  fer,  etc. . .  M.  Bryce  procède  donc,  pour  ainsi  dire,  de 
haut  en  bas.  M.  Boulmy  recommande,  comme  seule  scientifique, 
une  marche  en  sens  contraire  de  bas  en  haut,  et,  à  cette  occasion, 
il  trace  un  admirable  programme  que  l'on  ne  saurait  trop  recom- 
mander à  la  réflexion  de  ceux  qui  pourraient  penser  à  entreprendre 
l'étude  d'ensemble,  politique  et  sociale,  d'un  peuple.  «  J'aurais, 
nous  dit-il,  commencé  par  l'histoire  de  l'individu.  Je  l'aurais  mon- 
tré tel  que  le  donne  l'immigration  en  ses  périodes  successives. .. 
J'aurais  ensuite  décrit  le  milieu,  c'est-à-dire  l'ensemble  des  condi- 
tions physiques  et  géographiques  qui  entourent  et  cernent  le  nou- 
vel arrivé. . .  Puis  j'aurais  essayé  de  me  faire  le  témoin  et  à  grands 
traits  l'historien  de  la  rencontre,  du  choc  et  de  l'adaptation  entre 
cet  homme  et  ce  milieu. . .  De  cette  histoire  un  fait  décisif  se  serait 
dégagé,. . .  la  sommation. . .  de  mettre  en  valeur  cet  immense  ter- 
ritoire. »  D'où  ce  trait  essentiel  que  «  les  États-Unis  sont,  avant 
tout,  une  société  économique  ».  De  ce  fait  «j'aurais  d'abord  vérifié 
les  effets  dans  les  grands  départements  d'ordre  spéculatif,  religion, 
philosophie,  poésie,  art  et  science  ».  «  Puis  j'aurais  suivi  ces  mêmes 
effets  dans  les  cercles  de  plus  en  plus  étendus  où  s'exerce  l'activité 
humaine...  famille,  propriété  foncière  et  mobilière,  association 
libre,  corporation,  école.  Église,  etc..  La  plupart  de  ces  groupes 
ont  précédé  l'État...  C'est  maintenant  le  tour  de  l'État...  l'État 
particulier  est  l'organisation  ordinaire  et  nécessaire,. . .  il  faut  pos- 
séder cette  matière  avant  d'aborder  la  région  fédérale...  gouver- 
nement d'exception.  »  Tel  est  le  plan  que  propose  M.  Boutmy  et 
l'on  voit  que  telle  est,  vraiment,  la  marche  scientifique  à  suivre 
puisqu'elle  va  de  l'élément  simple  à  l'élément  composé,  de  la  cause 
à  l'effet. 

C'est  après  ce  coup  d'œil  sur  les  travaux  de  ses  devanciers  que 
M.  Boulmy  entreprend  ses  recherches  personnelles  en  étudiant 
d'abord  la  population  et  la  société.  C'est  principalement  pour 
relever  toutes  les  difficultés  que  la  société  et  la  nation  ont  ren- 
contrées aux  États-Unis  dans  leur  formation.  Elles  demandent  une 
population  stable  sur  un  territoire  déterminé,  et  la  population 
américaine,  aspirée  par  les  vides  immenses  de  l'Ouest,  glisse 
a  comme  un  glacier  sur  une  moraine  »,  de  l'Est  à  l'Ouest,  si  bien 
que  le  centre  de  la  population  se  déplace  de  sept  kilomètres  par 
année.  Elles  demandent  une  population  dense,  et  la  densité  de 
la  population  américaine  en  cinquante  ans,  malgré  son  énorme 
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accroissement,  n'a  augnienlé  que  de  trois  habitants  an  Icilomètre 
carré.  L'esprit  public,  nerf  d'une  société  politique,  se  développe 
dans  les  villes,  et  si  les  grandes  villes  se  niulj)lient  à  l'heure  ac- 
tuelle en  Amérique,  la  plupart  sont  de  nouvelles  nées.  L'homogé- 
néité est  encore  une  condition  essentielle  pour  la  constitution 
d'une  société  ferme,  et  iimniigratioii  jette  dans  la  société  améri- 
caine des  éléments  hétérogènes,  de  plus  en  plus  disparates  et 
inférieurs,  «  fret  suspect  des  compagnies  de  colonisation  »,  «  boue 
de  toutes  les  races  ».  Il  est  vrai  que  le  climat,  que  la  commune 

.passion  de  l'or  tendent  à  fondre  en  un  métal  uuique  ces  éléments 
divers,  mais  le  problème  de  l'unité  nationale,  de  la  formation  de  la 
conscience  nationale,  comphquée  d'ailleurs  par  la  question  des 
noirs,  n'en  est  pas  moins  encore  gros  d'incertitude. 

Dans  cette  nation  d'une  formation  difficile,  le  sentiment  patrio-  " 
tique  s'est  lui-môme  développé,  avec  un  caractère  particulier.  Deux 
circonstances  ont  contribué  à  lui  donner  une  physionomie  spé- 
ciale. La  première,  c'est  la  nouveauté,  la  jeunesse,  l'enfance  de  la 
patrie,  jeunesse  inou'ie  si  l'on  songe  que  les  États  en  majorité  n'ont 
pas  un  passé  de  i)lus  de  cinquante  ans  ;  d'où  il  résulte  que  ce  n'est 
pas  par  le  passé  mais  par  l'avenir  que  l'on  s'attache  à  sa  patrie.  La 
seconde,  c'est  l'absence  de  lien  entre  la  patrie  et  le  sentiment  reli- 
gieux, la  patrie  n'ayant  jamais  servi  de  rempart  à  la  religion  ;  d'où 

.  il  résulte  que  le  patriotisme  ne  comporte  que  des  préoccupations 
d'ordre  matériel.  La  conséquence  définitive  de  ces  faits,  c'est  que 
le  patriotisme  n'est  qu'un  individualisme  agrandi  :  c'est  «  une 
sorte  de  superbe  qui,  parlant  de  l'individu  et  se  déployant  autour 
>dc  lui,  linit  par  s'étendre  à  tout  le  teri'itoire  où  les  hommes  ont 
trouvé  ce  magnifique  champ  d'expansion  et  à  la  société  politique 
qu'ils  glorifient  pour  ne  pas  leur  avoir  créé  d'obstacle  ». 
•  Le  patriotisme  est  l'âme  de  la  Nation,  VÉtat  et  h  Gouvernement 

■  en  sont  les  organes  directeurs.  M.  Boutmy  s'est  proposé  de  nous 
dire  par  quoi  aux  États-Unis  ils  se  particularisent. 

Le  premier  trait  qu'il  relève,  c'est  la  faiblesse  de  l'État  américain. 
Les  causes  en  sont  multiples.  C'est  d'abord  que  l'État  américain 
n'a  pas  eu  comme  les  États  européens  un  grand  rôle  historique  à 

.  jouer,  n'ayant  pas  constitué  le  territoire  et  la  nation;  «  la  société   ^ 
commence  ici  par  l'individu,  par  un  individu  complet,  conscient, 

,  autonome,  comme  si  l'hypothèse  du  contrat  social  était  pour  une 

,  ijpis  réalisée  ».  —  C'est  que  l'État  n'est  jamais  apparu  comme,  le 
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grand  protecteur  de  l'individu,  labsence  de  voisins  écartant  le 
péril  extérieur,  l'égalité  primordiale  dans  la  société  écartant  le 
danger  de  l'oppression  intérieure  —  C'est  que  l'Étal  ne  représente 
les  idées  de  xSalion  et  de  Souveraineté  que  depuis  une  date  récente, 
les  colonies  américaines  n'étant  que  des  corps  sujets,  au  sein  des- 
quels l'idée  de  nationalité  propre  se  dégageait  à  peine.  —  C'est  que 
l'État  n'a  pas  le  prestige  d'une  alliance,  même  ancienne,  avec  la 
religion,  prestige  qui  subsiste  et  qu'on  se  garde  de  détruire  de  ce 
côté-ci  de  l'Océan,  parce  qu'il  fait  croire  à  la  mission  supérieure  et 
quasi-surnaturelle  de  l'État,  comme  à  «  sa  sagesse  infuse».  — 
C'est  que  l'État  est  faible  par  son  agencement  même,  par  la  divi- 
sion et  le  contre-balancement  de  pouvoirs,  tous  au  même  titre  re- 
présentatifs de  la  nation,  de  force  égale  par  suite,  et  indépendants 
les  uns  des  autres. 

Le  second  trait  propre  de  l'État  américain,  c'est  son  caractère 
limité.  L'État  chez  nous  est  quelque  chose  dinflni,  ou  tout  au 
moins  d'indéfini,  rien  ne  le  borne,  rien  ne  l'arrête.  L'État  améri- 
cain est  limité  par  le  fédéralisme  d'abord,  qui  repose  sur  un  par- 
tage des  attributs  de  la  souveraineté  entre  deux  organes  qui  en 
sont  investis;  l'ÉUat  est  limité  enoore  par  des  prohibitions  prises 
par  les  actes  constitutionnels;  il  lest  enfin  par  les  dioits  invio- 
lables garantis  aux  particuliers 

Toute  cette  étude  pénétrante  de  l'État  américain  dont  je  ne  puis 
qu'effleurer  les  points  principaux  et  que  complète  l'étude  rapide 
du  gouvernement  local,  township,  comté,  villes,  donne  limpres- 
sion  d'un  système  bien  défectueux  dont  la  corruption  ne  fait  qu'ag- 
graver les  défauts. 

Un  problème  se  présente,  par  suite,  c'est  de  savoir  comment  le 
pays  peut  supporter  un  régime  qui  nous  semblerait  intolérable. 
L'explication  c'est  que  la  vie  politique  passe  aux  États-Unis  toutà 
fait  au  second  plan,  elle  est  primée  par  la  vie  économique.  Les 
États-Unis  n'ont  pas  comme  nous  une  population  dense  et  stable, 
les  capitaux  n'y  sont  pas  tous  appropriés,  la  conservation  intéresse 
moins  que  l'acquisition,  on  y  sent  par  suite  moins  le  besoin  de 
l'ordre  et  de  la  bonne  administration.  De  même  comme  on  ne 
vit  pas  sous  l'impression  des  périls  extérieurs,  comme  on  a  une 
moins  haute  idée  de  la  patrie,  le  gouvernement,  s'il  est  insuffi- 
sant, menace  moins  d'intérêts  et  ne  froisse  pas  des  sentiments 
aussi  élevés. 
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Apr^s  les  manifestations  de  la  vie  politique,  M.  Boutmy  aborde, 
avec:  la  religion  el  l'idéal,  celles  de  la  vie  spirituelle.  Le  trait 
saillant  c"cst  que  la  Religion  prime  aux  Etats-Unis  les  autres 
formes  de  la  vie  intellectuelle,  science,  poésie,  arts,  philosophie. 
Mais  la  suprématie  de  la  religion  lient,  pour  lui,  plus  à  la  faiblesse 
de  ses  rivales  qu'à  sa  force  propre.  La  société  américaine  vouée  à 
l'activité  économique,  absorbée  dans  les  occupations  d'une  vie  ru- 
rale ou  industrielle,  n'a  pas  eu  les  loisirs  nécessaires  pour  se  livrer 
aux  spéculations  désintéressées  de  la  pensée,  elle  a  gardé  la  reli- 
gion parce  qu'il  lui  fallait  une  r(')gle  de  vie  morale.  Aussi  bien 
est-ce  du  côté  moral  seulement  que  la  religion  se  tourne,  la  prédi- 
cation est  toujours  éthique  et  non  dogmatique,  les  sectes  se  sé- 
parent sur  des  questions  de  rites,  de  discipline,  d'organisation  et 
non  de  foi,  on\  élimine  volontiers  de  la  Bible  le  divin  pour  n'en 
garder  qu'une  «  morale  à  la  Confucius,  ou  une  profession  de  foi 
du  Vicaire  savoyard  ».  On  néglige  le  ciel  pour  la  terre  et  l'on  tend 
à  faire  une  religion  facile  et  heureuse,  bien  éloignée  des  sévérités 
du  Calvinisme. 

Ces  caractères  de  la  religion  influent  sur  l'attitude  du  clergé; 
professeur  de  morale  et  non  interprète  de  dogmes,  le  clergé  amé- 
ricain ne  prend  pas  le  ton  du  commandement  et  n'occupe  pas  dans 
la  société  une  place  particulièrement  haute.  Le  catholicisme  s'a- 
dapte à  ce  milieu  et  M.  Boutmy  nous  montre  les  célèbres  évéques 
américains,  Ms''  Gibbons,  Ms""  Ireland  se  mettant  au  niveau  de  cette 
société  démocratique  et  pratique,  disant  :  «  Nous  devons  parler  à 
notre  siècle  de  choses  qu'il  sait,  dans  une  langue  qu'il  puisse 
comprendre.  »  Tel  est  l'état  présent  de  la  religion  aux  États- 
Unis;  M.  Boutmy  en  prévoit  la  fin.  Avec  le  développement  des 
fortunes  acquises  et  de  l'oisiveté  qu'il  permet,  les  sciences,  la 
philosophie  s'éveillent  de  l'autre  côté  de  l'Atlantique.  Elles  bat- 
tront en  brèche  les  Églises,  déjà  accusées  d'obscuritisme.  Mais  il 
ne  voit  comme  suite  de  cette  lutte  que  l'avènement  «  d'une  philo- 
sophie sentimentale  et  vaporeuse.  .  .  dans  l'éther  brumeux  de 
laquelle  les  différences  dogmatiques  des  communions  religieuses 
s'effaceront  ». 

M.  Boutmy  laissant  l'idéal  retombe  dans  la  réahté,  et  dans  la 
brutale  réalité,  en  abordant  ce  dernier  problème  :  L'Impérialisme 

la  Constitution.  L'impérialisme  en  Europe  c'est,  pour  lui,  le 
désir  d'acquérir  de  nouveaux  territoires,  la  glorification  de  la  race, 
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considérée  comme  insiriimont  de  la  volonté  divine,  et  la  gloi'ifica- 
tion  aussi  de  lamiée.  Aux  États-Unis  il  se  dépouille  de  son  carac- 
tère mystique  et  militaire.  Il  importe,  pour  pré\oir  son  avenir,  de 
rechercher  les  causes  qui  l'ont  produit.  La  première  c'est  la  crois- 
sance prodigieuse  des  Etats-Unis,  qui,  augmentant  de  13  millions 
d'habitants  en  dix  ans,  occupent  avec  leurs  76  millious  d'habitants 
Je  second  rang  des  grandes  nations  civilisées,  qui,  produisant  les 
trois  quarts  du  colon  du  monde,  dépassent  l'Angletiirre  pour  la 
production  de  la  houille  et  du  fer,  et  ont  pris  une  importance  écono- 
mique mondiale.  Les  Étals-Unis  sont  ainsi  «  une  trop  importante 
section  de  l'humanité  pour  avoir  le  droit  de  s'isoler  ».  Ils  ont  donc 
une  politique  mondiale.  Et  comme  l'Ouest,  pays  de  la  lutte  pour  la 
vie,  de  la  violence  et  de  la  force,  pèse  désormais  sur  la  politique 
étrangère,  celle-ci  devient  conquérante  en  attendant  qu'elle  se 
fasse  agressive.  On  sétoime  de  cet  abandon  de  la  doctrine  de 
Monroë.  on  ne  veut  voir  quelquefois  dans  l'impérialisme  américain 
que  la  résultante  fortuite  de  la  guerre  de  Cuba.  Mais  la  doctrine  de 
Monroë  n'a  été  qu'une  altitude  d'attente,  quand  les  États-Unis  se 
constituaient  :  s  ils  ne  l'ont  pas  abandonnée  au  milieu  du  siècle 
dernier,  c'est  que  la  guerre  de  Sécession  les  a  longtemps  para- 
lysés; el  quant  à  Cuba  ce  n'est  pas  un  accident;  son  annexion, 
sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  avait  été  proclamée  nécessaire 
par  tous  les  hommes  d'État  américains.  La  conclusion,  c'est  que 
1  impérialisme  américain  n'est  pas  un  phénomène  accidentel,  c'est 
l'elTel  normal  de  la  croissance  des  États-Unis.  Il  est  donc  néces- 
saire de  se  demander  s'il  modifiera  leur  constitution  ou  leur  poli- 
tique. Déjà  on  annonce  qu'il  les  unifiera  et  les  militarisera,  un 
pouvoir  centralisé,  ayant  à  sa  disposition  des  forces  militaires  mo- 
bilisables, semblant  l'instrument  nécessaire  d'une  politique  impé- 
rialiste. M.  Boutmy  termine  son  livre,  en  écartant  ces  présages. 
Après  la  guerre  de  Cuba  comme  après  la  guerre  de  Sécession,  les 
États-Unis  licencient  leurs  troupes  et  oublient  les  hommes  de 
guerre  dont  ils  avaient  fait  leurs  idoles.  D'ailleurs  le  Président  dis- 
pose de  moyens  suffisants  pour  être  le  conducteur  de  la  Répu- 
blique américaine  dans  les  voies  de  l'impérialisme.  On  ne  peut 
prévoir  que  la  constitution  dune  flotte  militaire  qui  ne  contribuera 
pas  d  ailleurs  à  reudi-c  les  États-Unis  plus  conciliants  avec  leurs 
rivau.t. 

R.  S.  H.  —  T.  V,  K*  15.  19 
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II 


Tel  est,  dans  ses  grandes  lignes,  en  négligoanl  forcément  une 
foule  d'études  secondaires  et  de  réflexions  accessoires,  qui 
•ajoutent  considérablement  à  sa  richesse,  le  livre  de  M.  Boulmy. 

Disons,  avant  tonte  critique,  (ju'il  fait  preuve  de  la  même  péné- 
tration despril,  de  la  même  perspicacité  pour  saisir  ce  qu'il  y  a  de 
fondamental  dans  les  institutions  politiques,  et  pour  trouver  les 
faits  typiques  qui  le  manifestent,  que  ses  autres  ouvrages. 
M.  Boutniy  est  vraiment  un  des  maîtres  de  la  science  politique. 

Mais  si  l'on  passe  aux  critiques,  il  y  en  a  une  qu'il  semble  avoir 
provoqué  à  plaisir  par  son  titre  même  :  Eléments  dune  psijcho- 
lotjle  politique  du  peuple  amêrkain.  De  la  psychologie,  en  elTét, 
au  sens  pi'opre  du  terme,  on  eu  trouve,  en  somme,  peu  dans  son 
ouvrage.  Sans  doute,  j'y  vois  bien  quelques  indications  sur  les 
dispositions  morales  et  les  tendances  religieuses  apportées  par  les 
premiers  immigrants  ou  acquises  par  eux  dans  l'étroite  et  dure  vie 
rurale  de  la  Nouvelle -Angleterre,  ou  dans  la  vie  large  et  quasi 
féodale  des  plantations  virginiennes.  Mais  ce  ne  sont  là  que  des 
indications  fugitives,  et  ce  ne  sont  que  des  points  de  départ,  car 
la  société  américaine  n'en  est  plus  à  ces  éléments  simples,  le 
farmer  du  Nord-Est,  le  grand  planteur  virginien,  et  le  settler  du 
Far-West.  D'ailleurs  ces  quelques  notes  psychologiques  ne  jouent 
par  la  suite  qu'un  faible  rôle  dans  les  études  de  M.  Boutmy.  S'il 
recherche,  par  exemple,  les  difficultés  particulières  qu'a  rencon- 
trées aux  Étals-Unis  la  formation  de  la  Nation  américaine,  nous 
savons  qu'il  les  trouve  dans  le -défaut  de  stabilité  et  de  densité  de 
la  population,  dans  le  développement  tardif  des  grandes  villes, 
dans  le  trouble  dissociant  de  l'immigration;  mais  ce  sont  là  des 
phénomènes  de  la  vie  américaine,  cela  ne  se  rapporte  pas  au  tem- 
pérament, à  la  psychologie  des  Américains;  la  cause  est  sociolo- 
gique, elle  n'est  pas  psychologique.  De  môme,  quand  M.  Boutmy 
nous  montre  le  caractère  spécial  du  patriotisme  américain,  quoique 
l'on  soit  bien  dans  le  domaine  de  la  psychologie,  puisqu'il  s'agit 
de  l'analyse  d'un  sentiment,  en  en  donnant  pour  raison  la  nou- 
veauté de  la  patrie  américaine  ce  n'est  pas  à  un  caractère  pri- 
mordial du  lempéiament  américain  qu'il  fait  appel,  son  explication 
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est,  dans  la  mesure  où  elle  peut  l'être  une  fois  qu'il  s'agit  d'un 
sentiment,  extérieure  à  l'individu.  Si  l'on  veut  bien  se  rappeler 
les  causes  que  M.  Boutniy  attribue  à  l'affaiblissement  de  l'État  et 
du  Gouvernement  aux  États-Unis,  —  rôle  moindre  de  l'État  dans  la 
formation  du  pays,  rôle  présent  réduit  également  en  l'absence 
notamment  de  périls  extérieurs  —  ou  voit  que  ce  no  sont  pas 
encore  des  explications  vraiment  psychologiques,  qu'il  donne  aux 
phénomènes  politiques  qu'il  observe. 

Le  livre  de  M.  Boutmy  est  donc,  malgré  son  titre,  peu  tourné  vers 
la  psychologie.  C'est  à  mon  gré  un  défaut,  car  les  institutions  po- 
litiques d'un  peuple  sont  et  doivent  être  une  résultante  jle  son 
tempérament,  et  si  intéressantes  que  soient  les  explications,  que 
M.  Boutmy  nous  fournit  des  particularités  du  régime  américain, 
comme  il  n'a  pas  analysé  à  fond  le  tempérament  de  la  nation  amé- 
ricaine, nous  soupçonnons  qu'à  côté  de  celles-là  il  y  en  a  d'autres 
et  des  plus  décisives. 

Si  M.  Boutniy  n'a  pas  fait  dans  son  livre  sur  les  Étals-Unis  la 
part  plus  grande  à  la  psychologie,  ne  s'est-il  pas  infligé  à  lui-même 
une  double  condamnation,  —  la  première  quand  il  a  tracé  le  plan 
que  j'ai  eu  soin  de  résumer  d'une  élude  politique  vraiment  psycho- 
logique du  peuple  américain,  parlant  de  la  race,  du  climat,  de  l'in- 
dividu pour  arrivera  l'État,  la  seconde  quand  il  aécrit  sa. phi/siolo- 
yic  politique  du  peuple  aiu/lais,  qui  était  un  véritable  modèle  de 
méthode  psychologique  ? 

Li'  second  reproche,  que  je  me  permettrai  d'adresser  à  M.  Bout- 
my, c'est  d'avoir  choisi  un  peu  arbitrairement  les  objets  de  ses 
études  :  lenteuide  formation  de  la  nation  américaine,  tournure  spé- 
ciale de  son  patriotisme,  faiblesse  et  caractère  limité  de  l'Élat, 
prédominance  de  la  religion  dans  le  domaine  de  l'idéal,  caractère 
normal  de  l'impérialisme,  ce  sont  là  certainement  des  points 
intéressants,  mais  on  pourrait  eu  indiquer  d'autres,  tout  aussi 
considérables,  et  originaux. 

C'est  ainsi  que  le  développement  progressif  du  caractère  démo- 
cratique des  institutions  politiques  me  semble  le  trait  essentiel  et 
dominateur  du  régime  américain.  Il  se  marque  principalement  dans 
les  États  par  l'élection  appliquée  à  toutes  les  fonctions  par  les- 
quelles s'exerce  la  souveraineté,  élection  des  ministres,  élection  des 
juges,  des  administrateurs,  —je  ne  veii\  pas  dire  des  fonction- 
naires, car  ce  terme  implique  l'idée  d'un  gouvernement  qui  con- 
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centre  la  force  executive  et  a  son  personnel  à  lui  pour  accomplir  sa 
fonction  ;  il  se  marque  par  la  courte  durée  des  mandats  selon  le 
vieil  usage  «  où  cesse  l'ôleclion  annuelle  commence  la  tyrannie  »  ; 
il  se  marque  par  le  discrédit  des  assemblées  représentatives,  les 
plus  disposées  parmi  les  corps  politiques  à  usurper  la  souveraineté 
du  peuple  ;  il  se  marque  par  l'extension  du  référendum,  par  l'exer- 
cice par  le  peuple  lui-même  de  la  fonction  constituante,  par  l'ex- 
tension donnée  à  la  constitution,  œuvre  du  peuple,  au  détriment 
de  la  loi,  œuvre  des  représentants.  Le  progrès  de  la  démocratie  aux 
Étals-Unis,  c'est  certes  ce  qui  domine  l'étude  de  leurs  institutions 
politiques. 

M.  Boutmy  aurait  pu,  cliercliant  ce  qu'elles  ont  d'original,  rele- 
ver aussi  ce  ti-ait  que  la  démocratie  américaine  malgré  un  très 
grand  développement,  n'aboutit  pas  au  règne  brutal  de  la  majorité. 
Le  Président  oppose-t-il  son  veto  à  une  loi,  on  sait  qu'il  faut  un 
nouveau  vole  à  la  majorité  des  deux  tiers  dans  chaque  Cliambre 
pour  vaincre  sa  résistance.  —  Le  Président,  un  ministre,  un  juge 
de  la  Cour  suprême  sont-ils  déférés  au  Sénat  par  voie  d'impeacii- 
ment,  on  sait  qu'il  faut  une  majorité  des  deux  tiers  pour  les  con- 
damner. Le  Président  présente-t-il  un  traité  à  l'approbation  du 
Sénat,  la  même  majorité  est  encore  nécessaire  pour  qu'il  soit  validé. 
Ainsi,  en  maintes  circonstances,  la  minorité  peut  s'opposer  victo- 
rieusement à  la  volonté  de  la  majorité.  La  démocratie,  triomphante 
aux  États-Unis,  a  su  s'imposer  des  contraintes,  se  limiter  elle-même. 

J'aurais  été  heureux  de  voir  M.  Boutmy  projeter  sur  ces  ques- 
tions capitales  ou  originales  la  lumière  de  ses  explications  sagaces. 
Il  en  est  une  encore  qui,  il  me  semble,  s'imposait  à  lui,  c'est  celle 
du  rôle  des  partis  politiques  en  Amérique.  Sans  doute  on  a  souvent 
décrit  leur  organisation  et  leur  action,  et  peut-être  M.  Boutrtiy  a-t-il 
jugé  le  sujet  banal.  Il  ne  l'est  pas  parce  qu'il  est  essentiel.  Les 
jiartis  politiques  qui  président  à  toutes  les  élections,  qui  imposent 
leurs  programmes  à  leurs  partisans  élus,  tiennent  entre  leurs 
mains  puissantes  les  pouvoirs  de  l'État.  Ne  sonl-ils  pas  le  ciment 
qui  ainsi  unit  toutes  les  pièces  de  la  construction  politique,  le 
grand  principe  unificateur  qui  diminue  la  faiblesse  apparente  d'un 
régime  dans  lequel  tout  semble  disloqué?  Ne  faut-il  pas  dès  lors, 
en  envisageant  les  choses  de  ce  point  de  vue,  modilier  certains 
jugements,  celui  que  l'on  porte  sur  la  faiblesse  de" l'État,  par 
exemple,  résultant  de  la  division  des  pouvoirs  ? 
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Mais  c'est  trop  insister  sur  ce  qui  n'est  pas  et  sur  ce  que  ne  con- 
tient pas  le  livre  de  M.  Boutniy.  Ce  qu'il  est,  et  ce  qui  en  fait  à  mes 
yeux  le  grand  mérite  et  la  puissante  unité,  quoiqu'il  soit  composé 
d'études  primitivement  séparées,  c'est  une  forte  application  de  la 
méthode  historique,  de  la  méthode  d'observation  à  la  science 
politique. 

«  C'est  par  les  forces  en  action  dans  les  profondeurs  de  la 
masse  nationale,  que  s'explique  la  structure  et  la  marche  de  l'ap- 
pareil constitutionnel  »  celte  phrase  est  comme  le  programme  de 
M.  Boutmy.  C'est  ainsi  que  nous  lavons  vu,  en  face  des  différentes 
particularités  de  la  vie  politique  américaine,  qu'il  lui  a  plu  de 
relever,  aller  chercher  ses  explicalions  dans  les  circonstances 
historiques  et  les  conditions  de  milieu,  dans  lesquelles  celte  vie 
s'est  développée. 

La  méthode  historique  est  l'Ame  même  des  études  de  M.  Boutmy, 
mais  elle  n'est  pas  seulement  pour  lui  la  méthode  de  l'écrivain,  la 
méthode  de  la  science  politique,  elle  doit  être  celle  de  la  politique 
elle-môme.  Quand  il  s'agit  de  donner  une  constitution  à  un  pays, 
c'est  des  entrailles  même  de  ce  pays  qu'il  faut  la  faire  sortir,  en  ce 
sens  que  les  institutions  politiques  d'un  peuple  ne  peuvent  être 
que  la  mise  en  œuvre  de  ses  forces  intimes.  C'est  ainsi  que  M.  Bout- 
my proclame  «  la  puissance  de  la  force  des  choses  »  et  «  l'impuis- 
sance des  fabricants  de  constitutions  ».  C'est  ainsi  que  M.  Boutmy 
met  en  garde  ceux-là  même  qui.  le  lisant,  pourraient  être  tentés 
de  cherciier  dans  les  choses  d'Amérique,  qu'il  nous  fait  connaître, 
des  modèles  à  suivre  chez  nous.  «  La  conslitiilion  des  Klats  Unis, 
dit-il,  n'a  pour  nous  de  valeur  et  de  sens  qu'à  tilre  d'expérience 
théorique  ;  elle  est  suggestive  plutôt  que  démonslrative.  Nous 
n'avons  rien  à  y  prendre,  nous  avons  beaucoup  à  y  apprendre  ;  et 
la  leçon  résulte  non  de  l'analyse  des  dispositions  contenues  dans 
le  texte,  mais  de  l'étude  des  causes  profondes  qui  en  font  la  néces- 
sité ou  la  convenance,  qui  en  assurent  l'efficacité  et  la  durée.  » 

M.  Boutmy  est  donc  un  apdlre  de  la  méthode  historique  '. 

Maurice   Deslandres. 


I.  Je  me  pcmicUrai  île  rappeler  que  dans  une  Hwle  mliquc  des  difTi'M'cnti's  mé- 
Ihodcs  suivies  par  li-s  icrivaiiis  en  scienn-  pollliiiup  l.ii  rrlxe  'If  la  xcienc'-  pnliliquc 
et  le  problème  de  la  mélhnile,  pHris,  Cli('valiiT-.M.irrsi'c|.  {'Mi,  ilii  \\\\.  iii-S',  j'ai 
cherché  â  étalilir  pourquoi,  dans  quclli;  mesure  it  di^  quelle  façon,  la  niétiiuile  liislu- 
rique  doit  être  la  inéUiode  fondamentale  en  effet  d»  la  science  politique. 


NOS  ENQUÊTES^ 


II.  L'ART  POPULAIRE. 

Lfis  questions  qui  louchent  à  Fart  populaire  sont  au  premier  rang 
de  celles  à  l'aide  desquelles  se  déterminent  ou  se  précisent  les  carac- 
tères de  la  race  Si,  jusqu'à  présent,  l'élude  de  cet  art  populaire 
a  fait  rol)jet  de  nombreuses  et  intéressantes  puldicalions,  on  peut 
dire  que  toutefois  on  ne  l'a  considéré  qu'en  tant  qu'art  et  non  pas 
comme  facteur  historique.  Envisagé  à  ce  dernier  point  de  vue,  il 
peut  fournir  de  précieuses  investigations. 

A  ce  sujet  six  points  paraissent  devoir  être  signalés  : 

/"  La  poterie  usuelle.  —  Les  tombeaux  de  l'époque  pré-ro- 
maine, de  la  période  gallo-romaine,  et  môme  ceux  des  temps  méro- 
vingiens révèlent  l'existence  de  types  de  poteries  communes  diffé- 
rentes par  époques  et  différentes  par  régions. 

Peut-on  citer  quelques-uns  de  ces  types  qui  se  soient  transmis, 
à  peu  près  identiques,  d'âge  en  âge,  jusqu'à  nos  jours,  comme 
certaines  cruches  de  la  Chalosse,  certaines  faïences  du  Cotentiu, 
les  réchauds  à  braise  d'Auvergne? 

Dans  ce  cas,  di'crire  ces  types  et  en  suivre  la  filière  en  accom- 
pagnant chaque  description  de  dessins  ou  de  photographies  et  en 
mentionnant  l'origine  des  types  étudiés  ainsi  que  le  heu,  la  col- 
lection ou  le  dépôt  où  ils  se  trouvent  actuellement. 

Subsidiaireiuenl ,  indiquer,  même  si  la  fdière  des  types  ne 
pouvait  être  prouvée,  s'il  existe  dans  la  région  des  procédés  de 
fabrication,  de  cuisson,  de  coloration,  tous  propres  au  pays,  trans- 

1.  Voir  le  11°  9  Je  la  Ucinie,  p.  290,  et  le  11»  10,  p.  34. 
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mis  hérdclifairement  ;  indiquer  quels  ils  sont,  oonimcnt  ils  ont  été 
transmis,  et  agir  de  même  pour  les  procédés  de  décoration,  de 
manipulation,  ainsi  que  pour  les  instruments  qui  servent  à  la 
fabrication. 

2"  Les  bijoux  provinciaux.  —  Étudier  les  bijoux  propres  à 
chaque  province  ou  à  chaque  région,  tels  qu'ils  se  fabriquent 
aujourdliui  et  suivre  leur  filiation,  dans  le  passé  aussi  loin  que 
possible. 

Rechercher  si  les  types  en  usage  ne  s'inspirent  pas  des  spé- 
cimens mis  au  jour  par  les  fouilles  pratiquées  dans  les  tombeaux. 

Faire  cette  étude  avec  des  photographies  à  l'appui  et  en  mention- 
nant les  lieux  d'origine  et  de  conservation  actuelle. 

3"  Les  meubles.  —  Co  fut  la  chose  périssable  par  excellence. 
Cependant,  sans  chercher  une  filiation  aussi  lointaine  que  pour  les 
poteries  et  les  bijoux,  peut-ôlre  peut-on  remonter  assez  haut  dans 
le  passé  pour  certains  meubles  usuels  :  les  charrues,  les  pétrins, 
les  lits  par  exemple. 

En  tout  cas,  il  est  un  double  problème  qui  se  pose  et  qu'il  est 
possible  de  résoudre. 

à)  On  admet  que  chaque  grande  région  a  eu  un  type  de  meubles 
domestiques  ;  on  dit  couramment  une  armoire  normande,  une 
armoire  provençale,  attachant  à  ces  deux  mots  des  différences  de 
forme,  de  matière,  de  façon  qui  sont  caractéristiques. 

l'eut-on  indiquer  à  l'aide  de  quelle  transmission  ce  type  s'est 
conservé, avec  tous  ses  caractères,  pendant  plusieurs  siècles?A-t-on 
connaissance  d'une  tradition;  de  l'origine  de  cette  tradition;  et 
peut-on  établir  rationnellement  ou  simplement  par  images  les 
modifications  que  ce  type  a  subies? 

b)  Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  le  com|)agnonnage  et  surtout 
l'usage  du  tour  de  France  oui  propagé  dans  tout  le  pays  les  chan- 
gements de  style  imposés  par  la  mode  parisienni',  que  c'est  à  eux 
que  l'on  doit  l'abandon  de  la  colonne  torse  du  Louis  Xlll,  pour 
l'emploi  successif  des  bois  incurvés  du  Louis  XIV,  des  formes 
rococo  du  Louis  XV,  et  des  moulures  du  Louis  XVI. 

Néanmoins,  peut-on  l'établir? 

A-t-on  retrouvé,  a-ton  étudié  les  formules,  les  canons  d'après 
lesquels  IravaillaienI  les  ouvriers  locaux,  obligés  de  se  conformer, 
assez  brusquement,  à  des  forilies  nouvelles,  à  de  nouvelles  modes 
de  coupes  et  d'assemblages  ? 
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Peut-on,  pour  une  époque  et  pour  une  région,  montrer  de  quelle 
façon  les  ouvriers  de  Paris  faisaient  do  la  même  manière  que  ceux 
de  Toulouse,  je  suppose,  le  pied  Louis  XV,  par  exemple  (le  plus 
difficile  à  établir),  des  tables  ou  des  fauteuils? 

Et  surtout  peut-on  préciser,  toujours  avec  la  même  richesse 
d'illustrations  et  le  même  soin  des  références,  quelles  modifications 
le  génie  local  a  fait  subirait  type  parisien  et  pour  quelles  causes 
cette  modification  s'est  produite? 

4°  Les  faïences.  —  Peut-on,  pour  une  région  ou  une  province, 
dresser  la  liste  des  ateliers  de  fabrication  de  faïences  usuelles  qui 
n'ont  point  été  comprises  dans  la  nomenclature  des  faïences 
d'art  ? 

Étudier  leurs  manifestations  et  établir  s'il  y  a  corrélation  entre 
elles  et  les  habitudes,  les  traditions  ou  les  goûts  de  la  province  ou 
de  la  région. 

Voir  si  la  proximités  d'écoles  célèbres,  Nevers  pour  Roanne  par 
exemple,  n'a  pas  influé  sur  le  caractère  des  productions  des  ateliers 
locaux,  destinés  à  fabriquer  à  bon  marché,  et  dans  quel  sens  cette 
influence  s'est  exercée. 

5"  De  même  pour  la  veirerie. 

6"  Les  étains.  —  Pour  ne  citer  qu'un  pays  où  j'ai  vu  pratiquer  cet 
usage,  à  Tarascon  sur  Rhône,  les  ustensiles  de  ménage,  pots  à 
huile,  lampes  de  cuisine  sont  en  élain  et  tous  d'une  forme  déter- 
minée; à  s'en  servir,  ces  uslcnsiles  s'usent  vite;  à  de  certaines  pé- 
riodes passent  des  ouvriers  ambulants  qui  les  refondent  et  leur 
donnent  la  môme  forme.  Les  moules  dont  ils  se  servent  sont-ils 
des  surmoulages,  ou  des  moules  originaux  conservés  avec  soin  ? 

L'usage  de  l'étain  et  l'usage  de  la  refonte  existent-ils  ailleurs  et 
peut-on  établir  la  filiation,  la  succession  des  types,  le  mode  de 
fabrication  et  son  caractère  original  ou  traditionnel  '  ? 

Maurice  Dumoulin. 


1.  Adresser  toutes  les  communications,  qui  seront  ;iccueiHi(!S  avec  empressement  et 
utilisées,  à  la  rédaction  de  \i  Revue  de  Synlhèse  historique,  12,  rue  Sainte-Anne  (I). 


I 


REVlii:S  GÉNÉRALES 


HISTOIRE  GÉNÉRALE 


ESPAGNE  :  EPOQUE  MODERNE 


Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  faire  ici  une  revue,  mùme  en 
nous  en  tenant  au  plus  important,  de  tout  ce  qui  s'est  publié  sur 
l'histoire  moderne  d'Espagne.  Nous  nous  limiterons  aux  publica- 
tions récentes,  sans  étendre  nos  investigations  au  delà  des  dix  ou 
vingt  dernières  années  et  nous  souhaitons  seulement,  sans  trop 
oser  l'espérer,  de  n'avoir  pas  fait  d'omissions  Irop  graves  dans  ces 
recherches  que  l'insufCisanco  des  instruments  bibliographiques 
rend  assez  difficiles  et  incertaines. 

Dans  cette  revision  rapide  nous  laisserons  de  côté,  de  parti  pris,' 
tout  ce  qui  est  purement  histoire  locale  ou  provinciale,  car  il  serait 
alors  nécessaire  de  descendre  à  un  détail  excessif  et  il  faudrait  en 
cette  matière  une  compétence  toute  spéciale,  et  aussi  la  possibilité 
de  consulter  et  d'examiner  un  grand  nombre  d'ouvrages  peu  ré- 
pandus, qui,  pour  la  plupart,  font  défaut  dans  nos  bibliothèques. 
Nous  avons  de  môme  considéré  comme  un  domaine  réservé,  où 
nous  ne  nous  hasarderons  pas,  Ihisloire  des  Indes  occidentales  et 
orientales.  Les  Américanistes  ont  beaucoup  produit  ces  dernières 
années,  surtout  en  iHiH,  à  l'occasion  du  IV»  centenaire  de  la  dé- 
couverte de  Christophe  Colomb  ;  des  documents  très  considérables 
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onl  été  lïiis  au  jour,  tels  que  les  Aiitor/rafoi^  et  les  Nuevos  aittô- 
ff/rifns  (le  Crhlôbal  Colon,  publiés  par  M'"^  la  duchesse  de  Ber- 
wick  et  d'AUjC,  la  Co/eccién  de  docummtos  relat'ivos  al  descubri- 
mioiilo.  conqiiista  y  colonizaciôn  de  las  posesioiies  espai'iolas  en 
Amri'ica  1/  Oceania,  la  Coleccinn  de  docmnentos  inédilos  para  la 
historia  de  las  antignas  posesiones  espafiolas  de  Ultramar,  la 
Colccciôn  de  documentos  para  la  Historia  deChile,  la  Colecciôn 
de  documentos  para  la  Historia  de  Méo^ico,  la  Colecciôn  de  libros 
raros  ô  ciiriosos  que  tratan  de  America,  les  Conférences  faites  à 
XAteneo  de  Madrid  en  1892,  etc.,  etc. 

#** 

L'histoire  moderne  de  l'Espagne  peut  être  considérée  comme 
conimen<;ant  au  début  du  xvi«  siècle.  A  ce  moment  la  reconquête 
est  achevée,  Ferdinand  et  Isabelle  ont  solidement  établi  le  pouvoir 
royal,  et  l'avénemont  de  leur  pelit-fils  Charles-Quint  rend  défini- 
tive l'union  des  divers  royaumes  d'Espagne,  préparée  par  le  ma- 
riage et  l'espèce  d'association  gouvernementale  des  Rois  Catho- 
liques. Ce  sera  sur  les  ouvrages  récents  se  rapportant  à  cette 
période,  qui  va  des  premières  années  du  xvi°  siècle  jusqu'à  la 
chute  do  Charles  IV  en  1808,  que  nous  essayerons  de  donner  ici 
quelques  brèves  indications. 

D'abord  les  histoires  générales  :  la  première  à  signaler  est  la 
grande  histoire  de  La  Fuente,  rééditée  et  continuée  jusqu'au 
règne  d'Alphonse  XII  par  des  historiens  de  talent  et  d'une  compé- 
tence digne  d'estime  '.  Donnant  des  détails  abondants,  voire  même 
des  documents,  cette  histoire  manque  malheureusement  d'appareil 
scientifique;  elle  ne  cite  guère  ses  sources  et  elle  ne  renferme 
aucune  bibliographie.  On  regrette  la  même  absence  de  références 
dans  une  œuvre  de  dimensions  beaucoup  plus  restreintes,  la  Ge- 
schichte  Spaniens  von  den  friïhesten  Zeiten  bis  auf  dieGegenwart, 
de  M.  G.  Diercks^,  dont  le  second  volume  en  majeure  partie  cor- 
respond aux  Icmps  modernes.  Il  convient  cei)endant  d'y  signaler 
quelques    chapitres     de  Kullurçieschichte,  qui    résument,  assez 

1.  IliKlorid  f/ciiprnl  de  Eupiuui  demie  tnx  liempos  primilivos  hasia  la  muerle  de 
Fcniiiitdu  yil,  ii.ir  Don  Modesto  la  Fuente,  conlinuada  desde  dicha  época  has/a  niies- 
Iros  dias  por  D.  Juan  Valcra,  con  la  l'olaljoraoiûii  de  D.  Andrés  Borrego  y  D.  .Vulouio 
Pii-àla.  Baicelona,  1887-1891,  :>;;  vol.  iu-8. 

2.  Berlin,  18y;J-96,  2  vol.  in-8. 
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brièvement  mais  utilement,  des  renseignements  d'art,  de  littéra- 
ture, de  vie  sociale,  trop  rarement  réunis  jusqu'à  présent  à  l'his- 
toire politique.  A  cette  même  histoire  moderne  un  historien  anglais, 
très  adonné  à  l'étude  de  l'Espagne,  M.  Martin  A.  S.  Hume  a  con- 
sacré deux  volumes  de  valeiu'  inégale.  1,'uii  '  correspond  à  la  période 
qui  s'étend  de  Charles-Quint  à  la  lin  du  régne  de  Charles  III,  avec 
une  esquisse  rapide  de  l'œuvre  des  Rois  Catholiques,  duo  àM.  Arm- 
strong  et  servant  d'introduction.  Le  i)récis  de  M  Hume  contient 
quelques  erreurs  de  détail,  mais  il  présente  en  appendice  des  bi- 
bliographies, règne  par  règne,  qui,  bien  que  très  sommaires  et  fort 
incomplètes,  peuvent  être  commodes  à  consulter.  Ces  bibliogra- 
phies manquent  malheureusement  au  second  volume  de  .M.  Hume 
qui  embrasse  la  période  contemporaine,  du  régne  de  Charles  IV  à 
celui  d'Alphonse  XIII*  et  dont,  par  conséquent,  les  premiers 
chapitres  seuls  nous  intéressent  présiMitemi-ul.  l>epuis,  M.  Hume  a 
publié  un  volume  d'histoire  générale  d  Espagne  :  The  Spanish 
People,  llieir  oriyin,  f/rowlh  and  influence  ',  dont  la  partie  la 
plus  originale  consiste  en  résumés,  à  la  suite  de  chaque  chapitre 
d'histoire  politi<|ue,  sur  la  vie  économique  et  sociale  de  ré|)oque 
et  sur  ce  que  l'Espagno  a  pu  faire  (découvertes,  œuvres  littéraires, 
etc.)  de  nature  à  intéresser  les  autres  nations.  Malheureusement 
ces  notices  sont  d'une  brièveté  extrême. 

H  semble  que  ce  serait  ici  le  lieu  de  placer  la  grande  Historia 
gênerai  de  Espana  por  Individiios  de  la  lieal  Academia  de  la 
Historia ,  mais  cette  œuvre ,  de  vastes  pro|)orlions ,  n'est  pas 
achevée  dans  son  ensemble,  et  comme  les  diverses  parties  en  sont 
dues  à  des  auteurs  dKrt'rciils,  nous  croyons  plus  e.xpt'dient  de  citer 
ce  qui  en  a  paru  pour  les  temps  modcu-nes  lorsque  nous  entrerons 
dans  le  détail  des  ouvrages  relatifs  à  clKupie  règne.  Nous  indique- 
rons de  même,  chemin  faisant,  eu  arrivant  à  l'époque  à  la<iuelle  ils 
rapportent  plus  spécialement,  divers  volumes  qui,  par  l'ampleur 

f  de  leur  sujet,  embrassent  des  périodes  histori([ues  plus  étendues 

*que  l'espace  d'ini  règne  unique. 

Après  les  histoires  générales,  cl  en  laissant  de  ci'tté  des  manuels 
bIs  que  celui  de  Sauchez  y  Casado,  (|iii  n'ont  aucun  caractère 
cienlifique,  il  convient  de  citer  différents  recueils  de  documents  et 

1.  S/Miin  :  ilx  f/ivaliiess  iiiiil  ilrrai/  (MrS-/?»'*  .  Canthridirc,  IS'.W,  iu-S. 

2.  Modem  S/hihi.  n.i.i- IH'JS.  Loiiduti.  ISM.  iii-8. 
:i.  Undrcs,  iUOI,  iii-K. 
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en  première  ligne  la  grande  Colecciôn  de  Documentas  inéditos 
para  la  historia  de  Espana,  œuvre  de  plusieurs  érudils  espa- 
gnols'. S'il  est  souvent  regrettable  que  l'annotation  des  pièces 
publiées  soit  plus  que  sommaire  ou  même  manque  totalement,  il 
ne  faut  pas  moins  reconnaître  que  nombre  de  documents,  de  va- 
leur bistorique  très  considérable,  datant  du  xiv  au  xvni»  siècle,  en 
majorité  du  xvi',  ont  été  ainsi  mis  à  la  portée  des  travailleurs.  Il 
est  très  fâcheux  que  la  mort  du  marquis  de  la  Fuensanta  del  Valle 
ait  interrompu,  après  le  t.  CXII,  la  puldication  de  ce  recueil,  et 
d'autre  part  la  Niieva  Colecciôn  de  Dociimentos  inéditos  para  la 
historia  de  Espana  y  de  sus  Indias,  commencée  en  1892  par 
MM.  Fr.  de  Zabâlburu  et  J.  Sancho  Rayon  semble  arrêtée  depuis 
l'apparition  du  tome  VI  en  1896. 

Le  Mémorial  histôrico  espaùol  que  publie  l'Académie  Royale 
d'histoire  est  également  à  citer  et  ses  quarante  volumes  con- 
tiennent non  seulement  des  pièces  intéressantes  mais  môme  des 
œuvres  d'importance,  dont  certaines  seront  citées  plus  loin  en  leur 
lieu  et  place.  La  même  Académie  continue  une  série  de  Mémoires, 
commencée  en  1796.  Parmi  les  collections  éditées  en  Espagne,  il 
faut  encore  mentionner  avec  éloge  les  publications  de  M""  la  du- 
chesse de  Berwiclc  et  d'Albe.  Outre  les  autographes  de  Christophe 
Colomb  et  autres  pièces  relatives  à  l'Amérique  citées  plus  haut, 
M"'  la  duchesse  d'Albe  a  choisi  dans  les  archives  de  sa  maison 
les  pièces  les  plus  curieuses  et  les  plus  utiles  à  l'histoire  et  elle  les 
a  imprimées  en  les  accompagnant  d'une  annotation  sobre  et-  subs- 
tantielle*. C'est  un  très  reconimandable  exemple  qu'il  serait  sou- 
haitable de  voir  suivre  par  d'autres  représentants  de  la  Grandesse 
dans  les  familles  où,  par  une  heureuse  fortune,  les  papiers  ont  été 
sauvegardés  jusqu'à  nos  jours.  Enfin  nous  citerons,  comme  se 
rapprochant  de  la  classe  des  documents,  les  Despachos  de  la  diplo- 
maciapontificia  en  Espana,  ample  mémoire  rapporté  par  M.  R.  de 
Hinojosa  d'une  mission  aux  Archives  secrètes  du  Saint-Siège  et 


i.  Los  auteurs  qui  ont  coUalioré  le  plus  activement  à  cette  publication  sont  MM.  M.  Fer- 
nindez  Navarrele,  Mliruel  Salvd,  P.  Sainz  de  Baranda,  le  maniuis  de  Pidal,  le  uianiuis 
de  Miraflores,  le  maifiuis  de  la  Fuensanta  del  Valle,  J.  Sanclio  Rayon,  Fr.  de  Zahdl- 
buni,  etc.  La  collection  compte  112  vol.  in-S,  publiés  à  Madiid  de  1842  à  1893. 

2.  Dncumenlos  escor/idos  del  Archiva  de  la  casa  de  Alba...  Madrid,  1891.  irr. 
^in-8  ;  —  Cutdloijo  de  las  colecciones  expueslas  en  las  vilrinas  del  l'alacio  de  Liriu. 
Le  publica  la  Duquesa  de  Berwick  y  de  Alba.  Condesa  de  Siiuela.  Madrid,  1898.  sr. 
in-8. 
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dans  lequel  il  a  exposé  largement  les  relations  entre  la  Papauté 
et  lEspagne  de  1450  à  1003'. 

Hors  d'Espagne  II  y  a  lieu  de  signaler  dans  la  série  des  Calen- 
dars  of  State  Papers, édités  parle  Record  Office  anglais,  plusieurs 
volumes  contenant  en  analyse  ou  in  extenso  les  pièces  concernant 
les  relations  diplomaliques  de  l'Angleterre  et  de  l'Espagne  au 
\\i'  siècle,  de  1483  à  lo4i*.  Nous  avons  en  France  un  recueil  d'un 
genre  analogue,  quoique  de  proportions  beaucoup  moins  vastes,  le 
Recueil  des  Instructions  données  aux  ambassadeurs  et  ministres 
de  France,  publié  sous  les  auspices  du  Ministère  des  Affaires 
Étrangères  et  à  l'aide  des  correspondances  conservées  dans  ses 
Archives.  Les  trois  volumes  relatifs  à  l'Espagne'  renferment  un 
précis  de  l'histoire  des  rapports  diplomatiques  de  la  France  et  de 
l'Espagne,  de  la  paix  de  Westphalie  à  la  Révolution  française,  re- 
liant entre  elles  les  instructions  données  pendant  cette  période  à 
chacun  de  nos  envoyés  à  Madrid.  Enfin  la  Belgique  continue  à  pu- 
blier une  Collection  de  chroniques  et  de  documents  belges  inédits, 
dont  les  premiers  volumes  remontent  à  1836,  et  qui  est  dune  uti- 
lité primordiale  pour  l'histoire  de  la  domination  espagnole  aux  Pays- 
Bas.  Nous  aurons  plusieurs  fois  l'occasion  d'en  citer  des  volumes. 

Dans  un  ordre  d'idées  spécial,  il  convient  d'ajouter  aux  séries 
précédentes  les  procès-verbaux  et  ce  que  l'on  pourrait  appeler  les 
cahiers  de  doléances  des  Cortes  espagnoles  des  royaumes  de  Cas- 
tille  et  de  Léon  *,  où  l'on  trouve  les  renseignements  les  plus  pré- 
cieux sur  l'histoire  interne  du  pays,  finances,  état  économique, 
commerce,  etc.  et,  à  leur  propos,  nous  mentionnerons  un  très  bon 
livre  de  M.  Manuel  Danvila  y  Collado,  El  Poder  civil  en  Espaiia  », 
qui  fait  précisément  l'histoire  politique  des  Cortes,  en  étudie  les 
nltributions  parlementaires,  financières  et  judiciaires,  et  nous  pré-' 
spute  la  meilleure  histoire  existante  de  la  constitution  espagnole. 

1.  M.iiliid.  1896,  iii-8. 

i.  Calendars  of  State  fapers.  England  and  Spain.  Lellers,  Despaiches  and  Slate 
l''ijiei:i  relilini)  lo  the  Segotiutions  hetveen  Enr/land  and  Spain,  prenerved  in  Ihe 
Archiees  of  Simcincas.  and  elsewhere.  KiliU'il  by  G.-A.  Bergenrotli  ami  by  Don  Pas- 

1  il  de  Gayaiigoi.  Londres,  1862-IS9'J,  7  vol.  gr.  iti-8. 

;.  Publ.pur  M.M.  Alf.  Morel-Katio  ot  H.  I.éoiiardon.  Paris,  1894-99,  3  toI.  in-8. 

'i.  Cor/es  de  ton  anlifjitos  reinos  de  Leiin  ;/  de  Canlitlu.  Madrid,  22  Toi.  iD-4  ;  le 
22"  a  paru  eu  1902,  par  lei  soius  de  .M.  .\.  Itodnsuez  Villa,  et  renferme  les  Actas  des 
Corics  de  16U.'I  à  1601.  I.a  publication  relative  aux  Cortes  de  Cataloiine.  poursuivie 
par  la  même  Académie,  n'atteint  encor«,  avec  son  tome  VI,  paru  en  1902,  que  le  début 
du  XV»  siècle. 

:;.  Madrid,  1685-87,  6  vol.,  in-8. 
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Si  (les  documents  publiés  nous  voulons  passer  aux  documents 
ivoIltMiienl   inédits,   conservés  dans  les  Bibliothèques  et  les  Ar- 
chives,  il  ne  paraîtra  peut-être  pas  inutile    d'indiquer  quelques 
guides  récents  pouvant  faciliter  les  recherches.  Pour  les  archives, 
bililiollièques  et  musées  d'Espagne,  M.  Rafaël  Altamira  y  Crevea, 
professeur  à  l'Université  d'Oviedo,  dans  l'ériulition  (Unjuel  nous 
pouvons  avoir  pleine  confiance,  a  fait  paraître  dans  la  Revue  inter- 
nnliona/e des  Archicrs,  des  Bihliothèijiics  cl  dm  Musées^  et  ensuite 
dans  son  volume  De  Hisloria  //  Arle-  une  notice  où  il  a  passé  en 
revue  tous  les  dépôts  d'Espagne  de  quelque  importance,  en  donnant 
sur  tous  en  général  et  sur  chacun  d'eux  on  particulier  la  liste  des 
ouvrages  s'}' rapportant,  catalogues,  inventaires,  rapports  de  mis- 
sions. Il  y  a  là,  en   cinquante,  pages,  un  ensem))le  d'indications 
auquel  nous,  nous  contenterons  de  renvoyer,  en  ajoutant  seule- 
ment à  cette  bibliographie  si  utile  la  mention  du  récent  Catâlor/o 
de  la  liibliolecu  del  Depùsito  de  la  Gaerra  ^  et  les  titres  de  deux 
brochui'es  parues  postérieurement  au  livre  de  M.  Altamira,  El  Ar- 
chiva histôrko  nacional,  discours  du  directeur  de  ces  Archives, 
M.  V.  Vignau  y  Ballester*,  et  Les  Archives  historiques  nationales 
de  Madrid,  article  de- M.  G.   Desdevises  du  De»ert',  qui  nous 
offrent  l'un  et  l'autre  le  cadre  de  classement  de  cet  important  dé- 
pôt, récemment  constitué  et  en  voie  continue  d'accroissement.  De 
ces  Archives  il  est  déjà  sorti  un  index  des  preuves  faites  par  les 
Chevaliers  de  l'Ordre  de  Saint-Jacques,  de  1301  à  nos  jours",  ré- 
digé d'après  les  Archives  de  l'Ordre,  et  qui  peut  rendre  grand 
service  pour  l'identification  de  bon  nombre  de  personnages,  en 
suppléant  quelque  peu  à  l'insuffisance  des  recueils  biographiques 
espagnols.  Nous  serons  un  peu  moins  démunis  sous  ce  rapport 
lorsque  sera  achevé  le  grand  ouvrage  où  M.  Fernàndez  de  Bé- 
Ihencourt  %  en  retraçant  la  généalogie  des  grandes  maisons  espa- 
gnoles, nous  donne  la  biographie,  assez  détaillée,  de  ceux  de  leurs 

1.  Paris,  189G,  iii-8°.  Celte  notice  a  [lani  en  français  en  deux  fois,  dans  les  deux 
sections,  Archives  et  lliùliolhèf/ues,  de  cette  Uevue. 

2.  Madi-id,  1898,  jietit  in-8. 

3.  Madrid,  l'JOO,  gr.  ia-8. 

4.  Madrid,  1898,  in-4,  99  pages. 

5.  Dan»  le  llililior/ruphe  moderne,  1901,  in-8,  56  pages. 

6.  Indice  de  pruebas  de  los  Cahallems  que  hnn  ve.ilido  el  luibilo  de  Sunliiif)0. . . 
fonnailo  por  I».  Vicente  Vignaii  y  I).  Francisco  It.  de  Uliagôn.  Madrid,  1901,  iii.8. 

~i.  llistoria  r/eneal6r/ica  y  herdldica  de  la  Monurquia  espanola.  Casa  real  y 
Grandes  de  Espana.  Madrid,  1897-1902,  t.  I  à  IV,  in-t. 
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représentants  qui  ont  joué  un  rôle  à  la  cour  ou  dans  la  politique. 
Quoique  ret  ouvrage  soit  sérieusement  l'ait,  ses  indications  ne 
sauraient  être  toujours  acceptées  sans  contrôle,  toute  référence  y 
taisant  défaut,  el  il  ne  sera  d'un  usage  facile  qu'après  son  achève- 
ment et  à  l'aide  dune  table  soigneusement  dressée. 

En  dehors  de  l'Espagne,  notre  Bibliothèque  nationale  possède 
une  riche  série  de  manuscrits  intéressants  pour  l'histoire  de  la 
Péninsule.  Le  catalogue  en  a  été  fait  avec  toute  la  compétence  et 
la  précision  souhaitables  par  M.  Alf.  Morel-Falio '.  En  Angleterre, 
le  British  Muséum  a  confié  à  M.  Pascual  de  Gayangos  le  soin  dune 
publication  analogue,  faite  sur  un  plan  de  proportions  plus  larges, 
qui  a  permis  à  l'auteur  d'y  donner  sur  les  manuscrits  décrits  des 
notices  un  peu  moins  sèches  que  celles  d'un  catalogue  pur  et 
simple*. 

Parmi  les  publications  d'un  caractère  général,  nous  croyons 
devoir  mentionner  certaines  icvues  :  le  Boletin  de  la  Real  Aca- 
demia  de  la  Historiu,  <|ui  poursuit  une  carrière  déjà  longue  et  en 
est  à  son  tome  XL;  El  Archivo,  imprimé  à  Valence  par  le  chanoine 
I).  Roque  ChavAs,  qui  a  cessé  de  paraître  en  \Hd3,  après  huit 
années  d'existence  ;  le  Holelin  de  la  H.  Acadeuiia  de  IJuenas  Le- 
tras  de  Barcelona,  qui  ne  contient  qu'incidemment  des  articles 
touchant  à  l'histoire  générale;  la  Revhta  crilica  de  hisloria  y  lile- 
ralura  espafiola^,  poitiir/iiesas  é  hispano-ameiicaiias',  dont  les 
romptes  rendus  sont  certainement  iitîles  mais  devraient  être  multi- 
|)liés  pour  tenir  le  public  plus  largement  au  courant  de  la  produc- 
tion historique;  enlin  la  lievista  de  Archivos,  fiiôlioteras  //  Museos, 
qui,  reparue  depuis  i8!t7  sous  une  forme  nouvelle,  est  soutenue 
avec  beaucoup  de  zèle  par  des  archivistes,  des  bibliothécaires  et 
des  conservateurs  de  musées. 

Ces  différentes  revues  contiennent  des  articles  ou  des  documents 
^ur  des  sujets  d'histoire  très  variés  et  de  dates  très  diverses.  La 
Revista  de  Archivos,  Uiblioteeas  //  Ma.ieos  accroît  sans  cesse  ses 
indications  bibliographiques  et  ses  dépouillements  de  revues;  elle 
rend  enfin  un  très  réel  service  en  imprimant  des  catalogues  d'ar- 
chives ou  de  bibliothèques,  comme  par  exemple  l'inventaire  des 

1.  Paris,  1892,  iii-J. 

2.  Cutalot/ue  of  Ihe  manuscripts  in  Spauii/t  langtiai/e  in  llie  Itritish  Muséum. 
UtoAun,  iii-8.  Le  t.  l  a  paru  ea  1873,  le  t.  IV  en  li$»3.. 

3.  Première  auuée,  1896. 
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papiers  de  l'Inquisilion  de  Tolède  conservés  à  l'Arcliivo  Hislôrico 
Nacional,  ou  h  catalogue  des  portrails  conservés  au  département 
dos  estampes  de  la  Bibliothèque  Nationale  de  Madrid.  D'autres 
revues  telles  que  la  Espa/'ia  Moderna  (ancienne  lifvhta  de  Es- 
pai'ia),  Nuestro  Tiempo,  etc.  publient,  mais  incidemment,  des 
articles  inléiessant  nos  études. 

Il  convient  aussi  de  signaler  deu.x:  périodiques  français  exclu- 
sivement consacrés  à  l'Espagne,  qui  ont  vu  le  jour  ces  dernières 
années  :  La  Revue  hispanique,  l'ondée  en  1894  par  M.  Foulché- 
Delbosc,  qui  s'occupe  principalement  de  questions  philologiques 
et  critiques,  mais  sans  se  confiner  absolument  dans  ce  domaine; 
il  y  a  paru,  en  i89(i,  une  Bibliographie  des  Voyages  en  Espagne 
et  en  Portugal,  contenant  d'utiles  indications  et  qu'ont  largement 
complétée  deux  suppléments  importants  dus  à  l'érudition  de  M.  Fa- 
rinelli  et  imprimés  dans  la  Revistn  critica  de  Idsloriay  literahira, 
en  1898.  La  seconde  de  ces  revues  françaises  est  le  Bulletin  hispa- 
nique, section  spéciale  des  Annales  de  la  Faculté  des  Lettres  de 
Bordeaux  et  des  Universités  du  Midi,  et  organe  de  la  récente 
Société  de  Correspondance  his|)anique.  Le  Bulletin  Iiispanique  a 
commencé  à  paraître  en  1899,  avec  la  collaboration  active  des 
maîtres  les  plus  autorisés  et  à  côté  d'études  de  fond,  de  documents 
relatifs  aux  sujets  et  aux  époques  les  plus  divers,  archéologie, 
histoire  et  littérature,  il  donne  de  nombreux  comptes  rendus 
bibliographiques  et  analyses  de  revues,  dont  l'utilité  n'a  pas  à  être 
démontrée. 


**« 


Nous  passerons  maintenant  à  l'examen  des  ouvrages  les  plus 
intéressants  pour  l'étude  de  chaque  règne  en  particulier  et  en  sui- 
vant l'ordre  chronologique  nous  nous  arrêtons  d'abord  au  règne 
de  Charles-Quint. 

Depuis  l'histoire  de  Bobertson,  qui  remonte  à  1771,  et  en  lais- 
sant de  côté  l'œuvre  de  Ranke  ',  écrite  à  un  point  de  vue  très  spé- 
cial, il  a  paru  sur  Charles-Quint  une  œuvre  bien  supérieure, 
malheureusement  arrêtée  à  l'année  1339  parla  mort  de  son  au- 

1.  L'Espagne  sous  Cliarles-Quinl,  Philippe  II  et  Philippe  III,  ou  les  Osmanlis  et 
la  Monarcliie  espagnole  (trad.  française).  Paris,  1873,  iii-8. 
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teiir,  M.  Hermann  Baumgarten'.  M.  Baumgarten  n'a  pas  voulu  eu 
principe  rechercher  les  sources  inédites  manuscrites,  ce  qui  l'eût 
en  effet  entraîné  à  des  investigations  préliminaires  interminables. 
Cependant,  pour  son  troisième  volume,  il  avait  quelque  peu  fléchi 
sur  celte  règle  et  avait  consulté  quelques  archives  d'Allemagne, 
notamment  celles  de  Vienne,  où  se  trouve  la  correspondance  de 
Charles  avec  son  frère  Ferdinand,  d'une  valeur  inappréciable 
pour  qui  prétend  pénétrer  les  secrètes  pensées  de  la  politique 
impériale. 

Tout  récemment  vient  de  paraître  en  Angleterre  une  nouvelle 
histoire  de  Charles-Quint  due  à  M.  Edward  Armstrong».  Cet  ou- 
vrage est  loin  d'avoir  les  vastes  proportions  qu'aurait  atteintes 
celui  de  M.  Baumgarten,  mais  c'est,  en  deux  volumes,  une  élude 
d'ensemble  sur  le  règne,  de  lecture  agréable,  assise  sur  une  biblio- 
graphie sérieuse,  dont  l'introduction  et  les  notes  en  bas  de  page 
contiennent  les  éléments,  et  pour  un  travail  de  détail  on  pour- 
rait trouver  dans  ces  indications  de  sources  un  point  de  départ 
commode. 

Mk'  Xamèchc  a  abordé  le  môme  sujet  que  MM.  Armstrong  et 
Baumgarten,  mais  dans  son  œuvre*  il  s'est  tout  particulièrement 
étendu  sur  l'histoire  des  Pays-Bas  et  les  questions  religieuses,  si 
importantes  comme  facteurs  politiques  dans  les  événements  de 
cette  époque,  y  sont  envisagées  avec  un  esprit  de  tendance,  très 
facilement  compréhensible,  mais  contre  lequel  le  lecteur  devra  se 
tenir  en  garde.  Le  môme  parti  pris  domine  une  œuvre  de  vulgari- 
sation, d'ailleurs  médiocre,  de  M.  Van  Arenbcrgh*,  qui,  scientifi- 
quement, ne  saurait  entrer  en  ligne  de  compte. 

>'ous  pouvons  rapprocher  de  ces  ouvrages,  intéressant  l'ensemble 
du  règne,  deux  bonnes  études  de  M.Ernest  Gossart,  Charles-Quint 
et  Philippe  II,  étude  sur  les  origines  de  la  prépondérance  poli- 
tique de  l'Espagne  en  Europe,  et  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du 
règne  de  Charles-Quint,  qui  figurent  dans  les  «  Mémoires  cou- 
ronnés et  autres  mémoires  »  publiés  par  l'Académie  royale  de 
Belgique».  Et  l'on  ne  saurait  oublier,  à  propos  de  cette  Académie, 
que  c'est  dans  la  Biographie  nationale,  éditée  par  ses  soins,  que 

1.  Geschichie  Karts  V.  Stuttgart,  1883-92,  3  toI.  iii-8. 

2.  The  Emperor  Charles  V.  London,  1902,  2  vol.  in-8. 

3.  L'empereur  Charles-Quint  et  son  règne.  Louvaiu,  1889,  5  vol.  iu-8, 

4.  Charles-Quint.  Lille,  1890,  2  vol.  inà. 
3.  T.  LIV  (1896)  et  t.  LV  (1891),  in-«. 

A  S.  //.  —  T.  V,  «•  ISi  '"^ 
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flgiire  ce  qui  est  peut-ùtre  encore  le  meilleur  des  précis  sur 
Cliarles-Quint,  le  grand  article  de  plus  de  deux  cents  pages  qui 
remplit  la  moitié  du  t.  III  et  a  pour  auteur  M.  Gachard. 

Des  documents  relatifs  au  règne  de  Gharles-Quint  ont  été  pu- 
bliés dans  ces  dernières  années,  soit  dans  la  grande  collection, 
déjà  citée  d'une  manière  générale,  des  Dociimentos  inéditos  ' , 
soit  dans  les  Chronujnes  Belfjes,  où  ont  été  imprimés  des  récits  de 
voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  dont  plusieurs  sont  relatifs 
à  Charles-Quint  ;  de  ces  récits  on  peut  rapprocher,  en  même  temps 
qu'on  peut  le  considérer  comme  un  document  fort  ulile  à  la  vérifi- 
cation des  dates,  un  travail  de  M.  Manuel  de  Foronda  qui  a  déter- 
miné, mois  par  mois  et  môme  jour  par  jour,  les  séjours  et  les  iti- 
néraires de  Charles-Quint,  de  sa  naissance  à  sa  mort  *,  complétant 
l'itinéraire  des  années  1306  à  1331  donné  par  Gachard  au  t.  II  de  la 
Collection  des  voyages  des  souverains  des  Pays-Bas,  à  laquelle 
nous  venons  de  faire  allusion.  Enfin,  sur  la  vie  intime  de  l'Em- 
pereur à  sa  cour,  nous  citerons  une  très  bonne  étude  de  M.  A.  de 
Ridder  '. 

•  Si  de  ces  ouvrages  d'ensemble  nous  passons  au  détail  du  règne, 
nous  rencontrons  au  début  l'ouvrage  de  M.  A.  Rodrlguez  Villa  sur 
Jeanne  la  Folle*.  La  question  de  la  démence,  hystérique  ou  non, 
de  la  mère  de  Charles-Quint  ne  semble  plus  devoir  faire  doute  et 
M.  Rodrlguez  Villa  établit  que  cette  malheureuse  princesse  eut 
réellement  l'esprit  troublé  par  la  jalousie  et,  après  la  mort  de  Phi- 
lippe le  Beau,  par  la  douleur,  et  cette  folie  fut  le  motif  très  justifié 
de  sa  réclusion  et  non,  comme  on  l'a  prétendu,  certain  soupçon 
d'hérésie.  Du  fait  de  ce  dérangement  dans  les  facultés  de  Jeanne, 
unique  héritière  de  Ferdinand  et  d'Isabelle,  il  s'ensuivit  qu'à  par- 
tir de  l'année  131(5,  où  mourut  Ferdinand,  le  gouvernement  dut 
effectivement  être  exercé  par  Charles.  Ce  fut  une  période  fort  trou- 
blée par  les  compétitions  du  cardinal  Ximénez  de  Cisneros  et 
d'Adrien  d'Utrecht,  cl  aussi  par  l'opposition  que  les  divers  royaumes 
de  la  péninsule  firent  à  Charles  pour  lui  reconnaître  le  titre  de  roi 

1.  Citons  dans  la  collection  entière  comme  contenant  des  documents  relatifs  au  règne 
de  Charlcs-Quint  les  tomes  1,  2,  3,  S,  C,  7,  8.  13,  14,  20,  24,  25,  26,  36,  43,  49,  50,  51, 
81,  8.-;,  97,  112. 

2.  Es/ancias  y  viajes  de  Carlos  V.  (Extrait  du  Boletin  de  la  Sociedad  Geogrdfica 
de  Madrid,  t.  XXXVII,  1895,  in-8.) 

3.  La  Cour  de  Charles-Quint.  Bruges,  in-8, 1889. 

4.  La  Reina  Uoîia  Juana  la  Loca.  Madrid,  1892,  in-8. 

fcv'  
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que,  du  vivant  de  sa  mère,  il  semblait  ne  pouvoir  revêtir  que  par 
une  sorte  d'usurpation.  Ces  diflërentes  causes,  la  prédilection  du 
jeune  Charles  pour  ses  conseillers  flamands,  la  rapacité  de  ceux-ci, 
les  exigences  fiscales  indisposèrent  si  bien  les  Espagnols  que  pen- 
dant l'absence  de  Charles,  occupé  à  se  faire  élire  empereur,  éclata 
la  fameuse  révolte  des  Comunidades.  Sur  toute  cette  période  diffi- 
cile le  livre  de  M.  Rodriguez  Villa  est  un  guide  estimable,  et  le 
long  chapitre  qu'il  consacre  au  mouvement  des  communes  de  Cas- 
tille  s'ajoutait  utilement  à  l'étude  de  M.  K.  von  Hofler  sur  le  môme 
sujet  '.  Depuis  il  a  paru  sur  le  soulèvement  des  Conninidades  une 
œuvre  capitale,  de  M.  Manuel  Danvila  y  Collado  -,  qui  y  a  accumulé 
les  documents  récoltés  par  lui,  en  majeure  partie  dans  les  archives 
d'Alcalâ  de  Hcnares.  Déjà,  en  1894,  M.  Danvila  avait  lu  à  l'Aca- 
démie de  l'histoire  une  monographie  très  fortement  documentée 
sur  l'épisode  de  la  révolte  de  Valence,  connue  sous  le  nom  de  Ger- 
mania  de  Valencia  ',  par  allusion  au  pacte  de  fraternité  formé  en 
1319  par  les  corporations  populaires  soulevées  contre  les  sei- 
gneurs. Pour  en  finir  avec  cette  rébellion,  nous  pouvons  men- 
tionner encore  une  brochure  sur  la  bataille  de  Villalar  qui  décida 
du  sort  des  comttneros  *. 

C'est  sur  celte  période  du  règne  de  Charics-Quint  qu'ont  été 
faites  les  recherches  les  plus  considérables  de  ces  dernières  an- 
nées, à  s'en  tenir  seulement  au  côté  plus  spécialement  espagnol 
de  ce  règne.  Parmi  beaucoup  d'autres  ti'avaux  relatifs  à  l'histoire 
de  l'Empereur,  les  uns  intéressent  plus  particulièrement  soit  l'Ita- 
lie, comme  l'ouvrage  recommandable  de  M.  de  Leva  ',  les  deux 
publications  de  M.  Rodriguez  Villa  "  et  celle  de  M.  Schulz  '  sur  le 
sac  de  Rome,  soit  les  Pays-Bas,  comme  les  Éludes  sur  les  Paijs- 

1.  Der  AufStand  der  Caslilianischen  SlSdle  gegen  Kaiser  Karl  V.  Prag.  1876,  in-8. 
M.  K.  f  on  Hijflcr  a  fait  une  vtiide  particulii-re  des  preinii-res  années  du  règne  de  Cliarles- 
Quint  et  en  a  crili(|ué  les  sources  dans  les  Denkschriften  der  Wien.  Akademie,  Phi- 
M.  hist.  KUisse,  1876,  1878,  1883,  1889. 

2.  Ilisloria  crilica  >j  documentaUa  de  lus  Comunidades  de  Casiilla.  Madrid,  1897- 
98,  i  vol.  iu-8,  formant  les  t.  35  à  38  du  Mémorial  hislôrico  espaîiol. 

3.  La  llennania  de  Valencia.  Madrid,  1881,  gr.  iu-8. 

i.  J.-M.  Saeoi  Daquero.  Monor/rafias  hisloricas  :  Villalar.  Madrid,  1886,  brocbure 
io-8. 

5.  G.  de  LeTa.  Sloria  documenlala  di  Carlo  V  in  correlatione  all'ltalia.  Veneiiâ, 
Padova,  lloloi^na,  1863-91,  .ï  toi.  in-8. 

ti.  Memorius  para  la  liistoria  del  asallo  y  saqueo  de  Roma  en  lit!...  Madrid, 
1H75,  in-8.  —  Italia  deade  la  balalla  de  Paria  kasla  el  saco  de  Roma.  Madrid,  188t>, 
iu-8. 
*    7.  Der  Sacco  di  Roma  :  Karls  V.  Truppen  in  Rom,  1ii7'1hig,  Halle,  1894,  in-8. 
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lias  au  XVI"  siècle  ',  de  Wiesener,  ou  la  Liste  chronologique  des 
Édits  et  ordonnances  des  Pays-Bas  -  de  loOO  à  d5oo.  D'autres 
portent  sur  les  opérations  militaires  de  Charles-Quint  en  Afrique, 
expéditions  contre  Alger  et  Tunis,  occupation  espagnole  d'Oran  »  ; 
d'autres  enfin  sur  les  campagnes  de  l'Empereur  en  France  *.  Ce  qui 
concerne  l'Allemagne  n'a  pas  à  être  examiné  ici  et  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à  l'article  si  substantiel  de  M.  Pariset, 
imprimé  dans  cette  môme  revue  '. 

En  somme,  l'histoire  de  Charles-Quint  en  tant  qu'empereur  a  fait 
tort  à  l'histoire  de  son  gouvernement  et  de  son  administration  en 
Espagne.  Il  y  aurait  lieu  cependant  d'étudier  les  conséquences 
graves  et,  semble-t-il,  désastreuses  qu'eut  pour  l'Espagne  l'éléva- 
tion de  son  souverain  au  trône  impérial.  La  difiiculté  de  maintenir 
la  cohésion  entre  les  parties  éparses  d'une  monarchie  hypertro- 
phiée exigea  des  sacrifices  d'hommes  et  d'argent  qui,  à  la  longue, 
devaient  épuiser  le  pays.  On  consultera  sur  cette  question  d'écono- 
mie politique  et  sociale  un  livre  de  M.  Hœbler  sur  le  développe- 
ment économique  de  l'Espagne  au  xvi»  siècle,  développement  qui, 
d'après  M.  Hœbler,  atteignit  son  maximum,  tant  au  point  de  vue 
de  la  production  industrielle  que  de  la  production  agricole,  aux 
environs  de  ISoO,  pour  décliner  ensuite,  par  l'effet  des  lois  de 
finances  épuisantes  édictées  par  Philippe  II". 

Il  est  regrettable  que  la  figure  de  quelqu'un  des  ministres  de 
Charles-Quint,  tel  que  Cobos,  n'ait  pas  encore  tenté  l'historien. 
L'Empereur  lui-même  nt)us  a  livré  involontairement  sur  plusieurs 
d'entre  eux  son  jugement  intime  dans  les  curieuses  instructions 
secrètes  dont  M.  Morel-Fatio  nous  a  donné  enfin,  d'après  l'original 

\.  Paris,  1889,  iii-8. 

2.  liruxolles,  1885,  iii-8. 

'i.  K.  Cat.  De  Caroli  V  in  Africa  rébus  r/eslls.  Paris,  1891,  In  8.  —  A.  Castan.  La 
conquête  de  Tunis  en  1535,  racontée  par  deux  écrioains  franc-comtois.  Besançon, 
1891,  brocli.  in-8.  —  R.  Basset.  Documents  musulmans  sur  lesiège  d'Alger  en  15-H. 
Paris,  1891,  broch.  in-8.  —  Lettre  inédite  de  Villegagnon  sur  l'expédition  de 
Cliarles-Quint  contre  Alger,  publiée  par  A.  Dujarric-Descourbcs.  Périgueuï,  1895, 
br.  iii-8.  —  G.  Turba   Vetier  den  Zug  Kaiser  Karls  V.  gegen  Algier...  Wien,  1890,  in-8. 

i.  eu.  Paillard.  L'invasion  allemande  de  tô-U  ..  Paris,  1885,  in-8.  —  J.  Gricss- 
dorf.  Der  Zug  Kaiser  Karls  V.  gegen  Metz  im  Jalire  755^. . .  Halle,  1891,  in-8  (thèse). 
—  Finot.  Le  siège  de  Met:  en  155-2  et  les  finances  de  Cliarles-Quint.  Paris  [Bulletin 
historique  et  philologique),  1897. 

5.  L'Allemagne  et  la  Réforme  jusqu'à  la  paix  d'Augsbourg  (■1555).  Revue  de  Syn- 
tlièse  historique,  t.  III,  déc.  1901. 

6.  Die  wirtsc/mftliche  Bliite  Spaniens  im  XVI.  Jahrhundert  und  ihr  Verfall, 
Berlin,  1888,  in-8. 
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autographe,  un  texte  sur  '  et  qui  furent  rédigées  en  1543  pour 
l'édification  personnelle  de  Philippe  II,  au  moment  où  Charles- 
Quint,  partant  pour  l'Allemagne,  venait  de  lui  remettre  le  gouver- 
nement de  la  péninsule.  Ces  instructions  sont  politiquement  de 
première  importance  et  elles  semblent  bien  avoir  été  pour  beau- 
coup dans  la  formation  du  caractère  de  Philippe  II. 

La  personne  et  le  règne  du  fils  de  Charles-Quint  ont  été  l'objet 
d'assez  nombreuses  études  dans  ces  dernières  années.  L'œuvre  de 
Forneron  est  universellement  connue  *;  quoique  fort  éloignée  de 
la  perfection,  elle  n'a  pas  été  encore  remplacée  et  elle  reste  le  seul 
travail  d'ensemble  récent  sur  cette  période  embrouillée  et  dont  la 
politique  compliquée  n'est  pas  encore  près  d'être  élucidée.  Divers 
historiens  se  sont  appliqués,  pour  mieux  en  saisir  les  principes 
dirigeants,  à  pénétrer  le  caractère  du  prince.  Le  P.  Montana,  qui 
s'est  rendu  fameux  en  Espagne  par  son  hostilité  contre  le  libéra- 
lisme, a  consacré  deux  volumes  »  à  une  apologie  sans  restriction 
de  Philippe  «  El  Prudente  »,  dont  tous  les  actes  lui  paraissent 
inspirés  par  la  plus  louable  dévotion.  L'excès  d'enthousiasme  du 
P.  Montana  rend  ses  jugements  fort  suspects.  Sans  doute,  et 
quoique  les  livres  de  M.  Btldingcr*  et  de  M.  Bongi  '  n'aient  pas 
ajouté  grand'chose  à  ceux  de  Gachard  «  et  du  comte  de  MoUy', 
personne  aujourd'hui  n'accuse  plus  Philippe  II  d'avoir  tué  son 
fils  Don  Carlos.  Sans  doute  encore  Antonio  Pérez  n'est  plus 
jugé  avec  la  môme  indulgence  qu'on  le  faisait  il  y  a  soixante 
ans,  ni  par  M.  Muro  ",  ni  par  M.  Cesâreo  Fernândez  Duro  "  qui  le 
charge,  sans  admettre  d'excuse,  du  crime  de  trahison,  mais  enfin 
de  l'avis  de  M.  Ciinovas  del  Caslillo,  dans  sa  préface  au  livre  de 
M.  Muro,  et  de  l'avis  aussi  de  M.  Morel-Fatio  '"  et  de  J.-M.-A. 

i.  liullelin  hispanique,  t.  I,  p.  l.'iô.  Borili'aiu,  1899. 

2.  Ilisloire  de  Philippe  II.  Paris,  1881-S2,  4  vol.  in-8. 

3.  J.  Fernàndei  Mont.iûa.  Nuepn  Inz  y  juicio  venlailero  sobre  Felipe  II.  Madrid, 
1891,  iii-8.  —  Mds  Itiz  de  verdad  historien  sobre  Felipe  II.  .Madrid,  189i,  in-8. 

4.  Don  Carlos  'llaft  und  Tod,  Vieiiiii!  et  Leipzig,  1891,  iii-8. 

5.  Il  principe  Don  Carlo  e  la  ret/ina  Isabetla  di  Spagna,  secondo  i  dociimenli  di 
Lucca.  Lncqucs,  ISSI,  in-8. 

6.  Don  Carlos  et  Philippe  II.  Bruxelles,  1863,  2  vol.  in-8. 

7.  Don  Carlos  et  Philippe  II.  P.nris,  1862,  in-12. 

8.  V'ida  de  la  princesa  de  Eboli.  Madrid,  1817,  in-8. 

9.  Estudios  historicos  del  reinado  de  Felipe  II  i  Antonio  Pérez  en  Inglaterra  ;/ 
Francia,  I59i-I6li  .  Madrid,  1890.  in-16. 

10.  L'Etpai/ne  au  XVI*  et  au  Xf'Ih  siècle,  documents  historiques  et  littéraires. 
Hcilbroun,  1878,  in-8.  (Lettres  d'AutonIo  Pérci  é'Titcs  pendant  son  séjour  en  Angleterre 
et  eu  France.) 
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Fronde  ',  le  procf-s  n'est  pas  aussi  définitivement  revisé  en  faveur 
de  Piiilippe  II  que  se  plaît  aie  déclarer  le  P.  Montana.  On  trouvera 
un  jugement  moins  passionnément  apologétique  dans  une  étude 
de  M.  E.  Marcks  ',  qui  se  contente  de  nous  dontier  Philippe  II 
comme  un  homme  de  facultés  moyennes,  très  appliqué  à  sa 
tâche  de  souverain  et  personnellement  plus  sympathique  qu'on 
ne  se  l'est  longtemps  imaginé,  surtout  avant  la  publication  des 
lettres  à  ses  filles,  qui  nous  le  montrent  sous  le  jour  imprévu  d'un 
père  attentif  et  tendre  ^  M.  Martin  A.  S.  Hume,  dans  une  étude  * 
plus  récente  et  plus  poussée  que  celle  de  M.  Marcks,  et  dans  la- 
quelle il  examine  toutes  les  grandes  afl'aires  du  règne,  nous  ofl're 
également  sur  ce  prince  une  opinion  mesurée.  Il  nous  montre 
Philippe  II, à  la  différence  de  son  père,  foncièrement  Espagnol,  reli- 
gieux à  la  façon  rigide  des  Espagnols  de  son  temps,  aussi  peu  sen- 
sible qu'on  l'était  alors  au  sacrifice  de  la  vie  humaine;  d'autre 
part,  patient,  sûr,  attaché  à  son  devoir;  politique  de  génie  mé- 
diocre, fatalement  lié  à  la  défense  d'une  doctrine  religieuse  qu'il 
n'était  pas  de  taille  à  faire  triompher  contre  les  idées  nouvelles  de 
progrès  et  d'émancipation  intellectuelle,  mais,  par  contre,  si  inti- 
mement persuadé  d'ôtrc  l'instrument  de  la  Providence  qu'il  puisa 
dans  cette  conviction  la  force  de  supporter  sans  changer  de  visage 
des  disgrâces  terribles,  où  il  ne  vit  que  des  épreuves  passagères 
qui  devaient  se  terminer  sûrement  par  le  triomphe  de  la  cause 
catholique. 

Pour  en  finir  avec  la  personne  de  Philippe,  citons  une  étude 
de  M.  Maurenbrecher  sur  la  jeunesse  et  l'éducation  du  futur  sou- 
verain de  l'Espagne  =,  et  passons  ensuite  aux  recueils  de  docu- 
ments. Pour  celte  période  la  Colccciôn  de  docinnentos  inédîtos 
est  particulièrement  riche"  ;  elle  renferme  notamment  des  corres- 
pondances diplomatiques  d'une  importance  de  premier  ordre, 
telles  que    celles  de   Philippe  avec  les   princes  d'Allemagne    et 

\.  Antonio  Père:  :  An  nnsolved  his/orical  Ridelle,  dans  son  livre  cité  plus  loin  : 
The  spanis/i  Slori/  of  llie  Armada  and  otiter  essays.  Londres,  1892,  in-8,  et  dans 
la  coll.  Tauclinitî,  vol.  2840. 

2.  Kùniri  l'/tilipp  II  von  Spanien.  l'reiissische  JahrbUcher,  1893, 1. 13,  p.  193-211. 

3.  Gacliard.  Lellres  de  Philippe  II  à  ses  filles,  les  infantes  Isabelle  et  Catherine, 
écrites  pendant  son  fOi/a;/e  en  Portugal  [iriSI-liStl).  Varif,,  1884,  in-8. 

4.  Philipp  11  of  Hpiiin.  Londres,  1897,  petit  in-8. 

5.  Vie  Lehrjahre  l'hilipps  II.  von  !<panien.  {Ilistorisches  Taschenbuch),  1883. 

().  Mentionnons  S|iéi:ialeinimt  les  tomes  1  à  9,  12  à  15,  18,  21,  24,  26  il  33,  37  à  41, 
43,  30  à  32,  30,  08,  72  ii  73,  87,  89  à  92,  94,  98,  101  à  103,  110  à  112. 
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avec  ses  ambassadeurs  à  Vienne  et  à  Londres.  A  celles-ci  il  faut 
joindre  la  volumineuse  correspondance  de  D.  Luis  de  Requesens  et 
de  D.  Juan  de  Zuniga  avec  le  roi,  Granvelle  et  autres  personnages, 
qui  remplit  les  cinq  premiers  volumes  de  la  Ntieva  coleccmi  de 
documentos  inéditos,  et  qui  cependant  ne  porte  que  sur  la  seule. 
année  1374.  Pour  la  carrière  diplomatique  de  Requesens,  nous 
avons  encore  un  volume  de  la  Colecciôn  de  libros  raros  y  ciiriosos, 
sur  son  ambassade  à  Rome'.  D'autre  part  le  marquis  d'Ayerbe, 
comte  de  San  Clémente,  a  tiré  de  ses  archives  les  dépêches  de 
D.  Guillen  de  San  Clémente  relatives  à  lintervcnliort  de  l'Espagne 
dans  les  affaires  de  la  Pologne  et  de  Hongrie,  vers  la  fin  du  règne 
de  Philippe  II  et  au  début  de  celui  de  son  successeur,  notamment' 
dans  le  conflit  entre  les  deux  compétiteurs  au  trône  de  Pologne, 
l'archiduc  Maximilien  et  Sigismond  III  '. 

Pour  nous  initier  au  secret  de  la  politique  de  Philippe  nous" 
avons  encore  la  Correspondance  du  Cardinal  de  Granvelle,  éditée 
par  M.  E.  Pouillet',  et  dont  les  douze  volumes  renforcent  consi- 
dérablement les  neuf  tomes  de  papiers  d'État  de  ce  môme  Gran- 
velle, publiés,  il  y  a  cinquante  ans,  dans  la  collection  des  Docu- 
ments 'inédits  sur  l'histoire  de  France.  Un  autre  historien  belge 
M.  le  baron  Kervyn  de  Lettenhove  a  mis  à  notre  disposition  les 
pièces  concernant  les  Relations  politiques  des  Pays-lias  et  de 
r Angleterre  sous  le  règne  de  Philippe  II,  et  son  dernier  volume 
nous  mène  jusqu'à  l'année  1579*.  Ce  sont  encore  des  documents 
diplomatiques  que  nous  trouverons  dans  les  Calendars  anglais  que 
nous  avons  déjà  mentionnés  d'une  manière  générale,  et  dans  les 
dépèches  d'un  de  nos  ambassadeurs  à  la  cour  de  Madrid,  M.  de 
Fourquevaux  '.  M.  Rozzo  "  nous  a  donné  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  Sicile  pendant  les  années  1574-1375,  la  correspondance  d'un  pré- 
sident du  royaume,  le  duc  de  Terranova.  avec  le  roi  lui-même.  Ter-  ' 
minons  enfin  la  série  des  documents  par  l'indication  du  Journal  des 

1.  Pio  IV  y  Felipe  II  ;  primeras  (liez  meses  de  la  embajada  de  D.  Luis  de  Reque- 
sens en  Roma  {156i-ir>6-i,.  Madrid.  1896,  in-16. 

2.  Correspondencia  inédila  de  Don  Guillén  de  San  Clémente,  embajador  en  Ale- 
munia...,  sobre  la  inlervenciijn  de  Espaha  en  lus  sucesos  de  l'olonia  y  llunyria, 
1SHI-I6()ê,  pulilir.'idn  por  el  marr|ués  de  Aycrhe...  Z.iragoza,  1892,  petit  in-4. 

3.  Rruxi'lles,  1878-1896,  12  vol.  ip-i,  dans  la  Coll.  des  Chroniques  belges  inédiles. 
i.  itruxelleg,  1882-1900.  11  vol.  in-4,  dans  la  Coll.  des  Chroniques  belges  inédiles. 
•"i.  Dépêches  de  M.  de  Fourquevaux,  iinihassadeur  du  roi  CImrles  IX  en  Espagne, 

ir>6i-l57i,  pulil.  par  l'alilié  Douais.  Paris,  18%,  1901,  2  vol.  iii-8. 

6.  Corrispondenza  purlicolare  di  Carlo  di  Aragona,  duca  di  Terranova...  con 
S.  .V.  il  re  Filippo  II. . ,  Palerme,  1819,  io-i. 
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voyages  de  Philippe  H  de  1554  à  i56'J,  do  Jean  deVandenesse  ». 

Si  nous  passons  maintenant  au  détail  de  l'histoire  du  règne, 
nous  rencontrerons  sur  quelques-uns  de  ses  pi'incipaux  épisodes 
plusieurs  ouvrages  estimables. 

L'entrevue  de  Bayonne  de  do6o,  entre  Charles  IX,  Catherine  de 
Médicis,  sa  fille  Elisabeth  de  Valois,  reine  d'Espagne,  et  le  duc 
d'Albe,  après  avoir  fait  l'objet  de  deux  études,  l'une  de  M.  F. 
Combes',  sans  aucune  valeur,  l'autre  de  M.  de  La  Perrière',  trop 
peu  poussée,  a  trouvé  un  historien  consciencieux  en  la  personne 
de  M.  Erich  Marcks  *.  Celui-ci  a  démontré  que  jusqu'à  présent  les 
pièces  d'archives  connues  ne  permettaient  pas  d'avancer  que  le 
massacre  de  la  Saint-Barthélomy  aurait  été,  sept  ans  d'avance, 
concerté  entre  Catherine  de  Médicis  et  le  duc  d'Albe,  lors  de  cette 
entrevue  fameuse.  Les  résultats  de  ces  pourparlers  furent  en  réa- 
lité des  plus  minces,  les  efforts  du  roi  d'Espagne  et  de  son  repré- 
sentant n'ayant  pu  amener  Catherine  à  se  départir  du  système 
d'atermoiements  qui  fut  toujours  la  règle  de  sa  conduite  politique 
et  par  lequel  elle  s'efforça  de  faire  durer  indéfiniment  le  jeu  de 
bascule  entre  les  catholiques  elles  protestants. 

L'annexion  à  l'Espagne  du  royaume  de  Portugal,  après  les  morts 
successives  des  rois  D.  Sébastien  et  D.  Enrique,  a  été  le  sujet  de 
plusieurs  publications.  En  laissant  de  côté  l'œuvre  d'Estébanez 
Calderon  ^  qui  n'a  qu'un  intérêt  littéraire,  on  doit  retenir  pour 
l'histoire  de  la  partie  matérielle,  brutale,  du  fait  de  l'annexion  les 
travaux  du  général  Suârez  Inclân  sur  l'occupation  militaire  du 
Portugal^,  de  M.  C.  Ferm'indez  Duro  sur  la  conquête  des  îles 
Açores',  qui  persévérèrent  quelque  temps  dans  leur  fidélité  au 
prétendant  portugais  dom  Antonio,  prieur  du  Crato,  sournoise- 
ment soutenu  par  la  France,  et  enfin  la  biographie  de  D.  Alvaro  de 
Bazan  de  M.  E.  de  Navascués  ^  Mais  sur  l'ensemble  de  cette  grande 

1.  Publ.  par  M.  Piot,  t.  IV  de  la  Collection  des  voyages  des  souverains  des  Pays- 
Bas.  Bruxelles,  1882,  in-4.  (Coll.  des  Chronicités  belges  inédites.) 

2.  L'entrevue  de  Bayonne  de  IUGS  et  la  question  de  la  Saint-Barthélémy.  Paris, 
1882,  brochures  iii-8. 

.1.  L'entrevue  de  Bayonne  [Bévue  des  Questions  historiques),  oct.  1883. 

4.  Die  Zusammentcunft  von  Bayonne.  —  Das  franzosische  Staatsleben  und  Spa- 
nien  in  den  Jahren,  1063-1567 .  Strasbourg,  1889,  in-8. 

5.  De  la  conquista  y  perdida  de  Portugal.  Madrid,  1886,  2  vol.  I11-I6.  (Réédition; 
l'édil.  originale  est  antérieure  d'un  demi-siècle.) 

6.  Guerra  de  anexién  en  Portugal  durante  el  reinado  de  Felipe  II.  Madrid, 
1897-98,  2  vol.  gr.  in-8. 

7.  La  conquista  de  las  Azores  en  liS^.  Madrid,  1886,  in-8. 

8.  Madrid,  1888,  in-8. 
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affaire,  une  des  plus  considérables  qui  se  soient  présentées  à  Phi- 
lippe II,  celle  dans  laquelle  sa  diplomatie  fit  preuve  des  plus 
grandes  qualités,  le  livre  aciucllement  à  consulter  est  celui  de 
ni.  Alf.  Danvila  y  Burgucro  ' .  En  écrivant  la  biograpliic  de  lliomme 
qui  fut  la  cheville  ouvrière  de  la  négociation  laborieuse  prépara- 
toire à  la  conquête,  don  Cristobal  de  Moura,  M.  Alf.  Danvila  a  élargi 
son  sujet  au  point  den  faire  Ihistoire  diplomatique  de  l'annexion 
du  Portugal  à  l'Espagne,  et  s'il  n'a  pas  épuisé  la  question  au 
point  de  vue  international,  européen,  il  l'a  du  moins  traitée  à  fond 
en  ce  qui  concerne  les  deux  nations  directement  mises  en  jeu,  et 
il  a  apporté  de  nombreuses  pièces  nouvelles,  formant  un  abondant 
supplément  à  ce  que  contenaient  déjà  sur  ce  sujet  les  Documentos 
iiiedUos. 

Sur  un  autre  épisode  du  règne,  fameux,  mais  funeste  pour  Phi- 
lippe, l'expédition  de  l'invincible  Armada,  les  travaux  modernes 
sont  assez  nombreux.  M.  C.  Ferni\ndez  Duro  '  voit  beaucoup  moins 
dans  riioslilité  des  éléments  que  dans  l'incapacité  du  duc  de 
Medina-Sidonia.  choisi  d'ailleurs  malgré  lui,  la  cause  effective  du 
désastre,  et  son  bref  récit  est  fortifié  de  quantité  de  documents, 
auxquels  sont  venus  s'ajouter  depuis  ceux  qu'a  imprimés  M.Laugh- 
lon  '.  Un  écrivain  anglais  distingué,  M.Froude,  a  raconté  avec  une 
certaine  originalité  la  triste  aventure  de  la  flotte  espagnole,  dans 
des  essais  divers  sur  l'histoire  d'Espagne*.  Enfin,  M.  Martin  A.  S. 
Hume  a  fait  ce  que  l'on  pourrait  appeler  l'épilogue  de  cette  pitoyable 
épopée,  le  récit  de  l'expédition  de  représailles  entreprise  l'année 
suivante  par  Drake,  sur  les  cotes  d'Espagne  et  qui  se  termina, 
du  reste,  assez  peu  glorieusement  pour  les  irréguliers  anglais  ». 

Ou  a  publié  sur  l'action  de  Philippe  II  aux  Pays-Bas  nombre  de 
documents,  dont  nous  avons  signalé  les  plus  importants  parmi  lés 
derniers  venus.  Bien  des  études  sur  ce  même  sujet  ont  vu  le  jour 
au  siècle  dernier.  Entre  les  plus  récentes  se  dislingue  un  gros 
ouvrage  de  Mgr.  Namèche",  d'une  information  abondante,  mais 

1.  Don  Cristobal  de  Moura,  primer  marqués  de  Casiel  Rodrigo  (iiSS-iSiS).  Ma- 
drid, 1900.  sr.  in-8. 

2.  La  Armada  invencible.  Madrid.  188l-8:i,  2  vol.  iii-8. 

3.  The  defeal  of  Ihe  Armada  [Collection  of  English  Documents].  Londres,  1804. 

4.  The  spanish  Slory  of  the  Armada  and  olher  essays.  Londres,  1892,  in-8.  (Ce 
volume  figure  dans  la  collection  Tauchailz.) 

.").  The  year  after  Ihe  Armada  ami  other  historical  studies.  Londres,  1896,  in-8. 
6.  Le  règne  de  Philippe  II  et  la  lutte  religieuse  dans  les  Pays-Bas  au  XVI'  siècle. 
Louvaio,  1885-1887.  8  vol.  in-8. 
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donl  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  les  tendances  apologétiques  en 
laveur  de  la  cause  catholique.  Rappelons  encore  le  travail,  déjà 
cité  ci-dessus,  de  M.  VVicsener  sur  les  Pays-Bas  au  xvi«  siècle, 
et  pour  une  étude  plus  approfondie  renvoyons  à  la  seconde  édition 
de  la  Bibliographie  de  l'histoire  de  Belgique  de  M.  H.  Pirenne  ". 

L'arrestation  et  la  fuite  en  Aragon  d'Antonio  Pérez,  auquel  il 
a  été  déjà  fait  allusion  plus  haut,  amenèrent  des  dissentiments 
violents  entre  le  gouvernement  royal  et  le  peuple  au  sujet  des 
privilèges  aragonais,  dissentiments  qui  suscitèrent  des  émeutes. 
Sur  ces  événements  tragiques  les  Commeirtaires  du  comte  de 
Luna*  apportaient  avec  beaucoup  de  franchise,  pour  les  années 
1591-1592,  un  complément  essentiel  à  l'œuvre  déjà  ancienne,  mais 
bien  documentée  du  marquis  de  Pidal  ',  et  il  faut  savoir  gré  à  M.  le 
duc  de  Villahermosa  de  les  avoir  fait  imprimer. 

Après  ces  quelques  détails  bibliographiques  sur  les  grands  faits 
du  règne,  il  nous  paraît  utile  de  signaler  diverses  études  sur  des 
personnages  qui  ont  joué,  à  côté  de  Philippe  II,  un  rôle  plus  ou 
moins  important.  Voici  d'abord  sur  Don  Juan  d'Autriche  une  im- 
portante biographie  ancienne*, publiée  par  M.  A.  Rodriguez  Villa, 
avec  adjonction  de  lettres  de  Don  Juan  en  appendice;  puis  deux  mo- 
nographies do  M.  G.  Boglietti  =*  et  de  M.  Stirling  Maxwell.  Celle-ci, 
quoique  la  première  en  date,  nous  paraît  devoir  être  préférée,  le 
livre  de  M.  Boglietti  étant  beaucoup  moins  développé  et  surtout 
absolument  dénué  de  toute  espèce  de  références.  Au  contraire  les 
deux  gros  volumes  de  M.Stirling-MaxwcU  sont  bourrés  de  cita- 
tions et  de  renvois  aux  sources,  et  l'on  ne  peut  manquer  d'appré- 
cier l'abondante  bibliographie,  placée  à  la  fin  du  t.  II,  et  dans 
laquelle  une  courte  notice  suit  chaque  description  d"ouvrage. 

Il  convient  ensuite  de  citer  comme  digne  d'une  très  sérieuse  at- 
tention l'étude  de  M.  Philippson  sur  Granvelle  '.  Elle  porte  sur  les 

1.  2«  édit.,  Gand,  190-2,  in-8.  ■  ■    ' 

2.  Comentarios  de  los  sucesos  de  Aragon  en  los  aîios  i59l  y  ii92.  Madrid,  1888, 
in-8. 

3.  lUstoria  de  lus  Alteraciones  de  Aragon  en  el  reinado  de  Felipe  II.  Madrid, 
1862-()3,  3  vol.  iii-8. 

4.  Ilisloria  del  Sermo.  Sr.  Don  Juan  de  Austria...  por  el  licenciado  Baltasar 
l'orrefio. . .  Madrid,  1899,  iii-8.  {Col.  de  Rihliiifilos  espaholes,  vol.  XXXIX.) 

'■>.  Don  Giovanni  d'Auslria.  Sludi  Slorici.  Bologne,  1894,  iii-12. 

(j.  Don  John  of  Aus/ria  or  passages  from  Ihe  history  of  the  sixteenth  cenlurij, 
là'ù-irùS.  Londres,  1883,  2  vol.  in-8. 

1.  Kin  Minislerium  nnler  Pliilipp  II.  Kardinal  Granvella  am  spanischen  Ilofe 
[mv-ir,S6).  Berlin,  1895,  in-8. 
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années  lo"9  à  loSO,  où  Grànvelle,  après  ses  différentes  missions 
aux  Pays-Bas  et  à  Rome,  vint  exercer  auprès  de  son  souverain  les 
fonctions  de  premier  ministre.  C'est  dire  que  ce  livre  touche  à 
plusieurs  questions  de  grande  politique,  et  certains  de  ses  cha- 
pitres forment  un  complément  utile  à  lœuvre  de  M.  Alf.  Danvila; 
dont  nous  parlions  ci-dessus,  en  exposant  les  difncullés  interna- 
tionales que  suscitèrent  à  Philippe  II  ses  projets  sur  le  Por- 
tugal. Quant  au  ministre  lui-même,  M.  Pliilippson  nous  le  montre 
comme  le  champion  décidé  de  la  maison  de  Hahshourg,  tendant 
tout  son  effort  à  conquérir  pour  elle  la  monarchie  universelle, 
à  en  faire  la  régénératrice  et  la  protectrice  de  l'Église  catho- 
E  lique.  L'abondance  des  documents  puisés  dans  les  diverses  ar- 
chives d'Europe  fait  de  cette  œuvre  une  des  plus  importantes  qui 
aient  récemment  paru  sur  l'époque  do  Philippe  II. 

Quand  nous  aurons  cité  une  biographie  de  Jean-Baptiste  de 
Taxis',  malheureusement  insuffisante  dans  une  de  ses  parties  es- 
sentielles, c'est-à-dire  ses  missions  diplomaliques  en  France,  faute 
à  l'auteur  d'avoir  consulté  les  archives  étrangères  à  son  pays, 
nous  aurons,  croyons-nous,  signalé  à  peu  près  ce  qui  aura  paru 
de  notable  en  ces  dernières  années  sur  celle  péiiode  capitale 
de  l'histoire  d'Esipagne. 

Nous  sommes  encore  loin  d'avoir  les  éléments  d'une  histoire 
complète,  détaillée,  et  solidement  documentée  du  règne  de  Phi- 
lippe II.  Il  reste  à  sortir  des  correspondances  diplomatiques,  pu- 
bliées ou  non,  une  histoire  de  sa  politique  étrangère  sur  laquelle 
nous  ne  possédons  encore  que  quelques  monographies.  Il  y  aurait 
aussi  à  étudier  l'histoire  interne,  l'histoire  sociale,  et  notamment 
l'histoire  économique  et  financière  de  l'Espagne  sous  ce  règne,  his- 
toire difficile  sans  doute,  où  il  reste  fort  à  faire,  même  après  l'es- 
quisse consciencieuse  de  M.  K.  HîPbler  ',  et  dont  les  éléments  se 
trouveraient  partiellement  dans  les  Actes  des  Cortes,  dans  les  con- 
sultes des  conseils  des  finances,  du  conseil  des  Indes,  dans  les 
archives  des  consulats  de  Séville,  Cadiz,  etc.  C'est  un  redoutable 
travail,  mais  qui,  bien  conduit  et  clairement  exécuté,  pourrait  jeter 
liii'u  des  lumières  sur  le  côté  plus  particulièrement  espagnol  de 

I.  D' Josepli  Riilisani. /(i/ia/iH  linplisln  von  Tiij-h.  eiii  Slaalsmatin  und  MililSr 
unler  P/iiti/ip  II  uiiH  l'/iilipp  III,  I5.1O-I0IO. . .  Kicibur;.'  i.  B.,  1889,  in  8. 

■>.  lUr  ii-ii-hrliiiflliehe  Ulitle  S/Hinieiis  iin  X\'l.  Jukiliunileit. . .  Di'jà  citi;  ci  tlessue 
1  |ii'o|ius  (le  Oliarlr»-Uuiiil. 
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ce  règne  dont  le  côté  international,  plus  frappant,  surtout  vu  du 
dehors,  a  presque  seul  jusqu'ici  tenté  les  historiens. 

Le  règne  de  Philippe  III  est  hien  négligé.  Aucun  travail  d'en- 
semble récent.  Les  Documentos  inéditos  nous  ont  donné  entre 
autres  pièces  relatives  à  celte  époque  '  une  correspondance  du 
marquis  de  Villafranca  avec  le  Roi,  mais  ce  qu'ils  ont  publié  de 
plus  important  est  une  histoire  de  Philippe  III,  longtemps  restée 
manuscrite  et  attribuée  à  Bernabé  de  Vibanco  ;  M.  Canovas  del 
Castillo,  qui  s'en  est  fait  l'éditeur,  a  démontré  qu'elle  n'était  vrai- 
semblablement pas  l'œuvre  de  Vibanco  et  a  cru  pouvoir  lallribuer 
à  un  serviteur  de  la  cour  de  Philippe  III  et  de  Philippe  IV,  Matbias 
de  Novôa.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  là  les  mémoires  d'un  con- 
temporain, qui,  tout  en  portant  la  trace  de  certaines  antipathies  de 
leur  auteur,  nous  apportent  de  précieux  renseignements.  Sur  la  vie 
de  cour  au  temps  de  Philippe  III,  assez  mal  connue  jusqu'à  présent 
et  dont  on  s'est  exagéré  l'austéiité,  il  y  aurait  à  glaner  dans  un 
article  de  M.  de  Gayangos,paru  en  1884  dans  la  Revkta  de  Espana, 
sous  le  titre  de  Cervantes  en  Valladolid,  et  aussi  dans  une  bio- 
graphie du  comte  de  Villamediana,  due  à  M.  E.  Cotarelo  Mori'. 

M.  Laffleur  de  Kermaingant  a  publié  des  Lettres  de  Henri  IV  an 
comte  de  la  Rochepot  S  ambassadeur  en  Espagne  de  1600  à  1601, 
dont  la  courte  mission  eut  pour  principal  objectif  d'obtenir  la  rati- 
fication de  la  paix  de  Vervins. 

En  somme  il  y  aurait  fort  peu  de  chose  à  mentionner  si  la  grave 
question  de  l'expulsion  des  Morisques  n'avait  été  récemment  l'objet 
de  travaux  approfondis,  conçus  d'ailleurs  dans  un  esprit  très  diffé- 
rent. La  question  des  Morisques  remonte  loin,  à  l'époque  môme 
de  la  reconquête  de  Ferdinand  et  d'Isabelle.  M.  Manuel  Danvila, 
dans  son  ouvrage  déjà  cité  sur  la  Germania  de  Valencia,  avait 
indiqué  l'attitude  très  correcte  de  ces  populations  envers  leurs  sei- 
gneurs féodaux,  menacés  par  les  insurgés  valenciens,  et  imprimé 
deux  pièces  sur  la  façon  dont  le  baptême  fut  imposé  à  ces  Moris- 
ques par  ces  mômes  insurgés. 

Depuis,  en  1889,  M.  Danvila  avait  fait  à  YAteneo  et  publié  cinq 
conférences  sur  l'histoire  desMorisques*.  L'année  1901  a  vu  paraître 

1.  Tomes  contenant  dos  ilocunients  relatifs  au  règne  de  Pliilippc  IV  :  5,  18,  26,  3(>, 
43  A  47,  .'i2,  60-61,  71,  75,  81,  96. 
ï.  Madrid,  1886,  in-8. 

3.  Paris,  1889,  in-8. 

4.  La  expulsion  de  los  moriscos  espaholes.  Madrid,  1889,  in-8. 
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sur  ce  même  sujet  le  livre  d'un  auteur  américain,  M.  Lea  ',  qui  s'oc- 
cupe depuis  longtemps  de  rhistoiie  de  l'Inquisition,  et  a  commencé 
à  en  publier  une  parti.e,  et  d'un  prêtre  espagnol,  D.  Pascual  Bo- 
ronat  '.  Cela  nous  fait  trois  gros  volumes,  pleins  de  documents 
inédits  et  où  se  soutiennent  deux  thèses  fort  opposées.  Il  serait 
aventuré  de  vouloir  porter  un  jugement  absolu  sur  une  question 
aussi  complexe  ;  humainement  parlant,  les  persécutions  et  l'ex- 
pulsion des  Morisques  sont  des  mesures  malaisément  excusables, 
et  encore  paraissent-elles  presque  bénignes,  eu  égard  à  certains 
partis  extrêmes  qui  furent  proposés  et  ne  furent  heureusement 
pas  adoptés,  et  qui  font  frémir  par  leur  cruel  radicalisme  ;  his- 
toriquement il  ne  nous  est  guère  possible  de  nous  placer  dans 
l'état  d'esprit  des  contemporains  de  Philippe  III;  ils  virent,  à  ce 
qu'il  semble  bien,  un  péril  pour  l'unité  nationale  dans  la  subsis- 
tance de  ces  populations  réfractaires  à  l'assimilation,  surtout  à 
l'assimilation  religieuse  ;  ils  constatèrent  des  rapports  secrets, 
maintenus  avec  les  musulmans  d'Afrique,  et  il  ne  leur  vint  pas  à 
l'idée  de  se  demander  si  ces  rapports  n'étaient  pas  inspirés  et 
justifiés  par  un  désir  de  sauvegarde  bien  naturel  en  présence  de 
persécutions  et  de  menaces  continuelles  ;  ils  ne  se  demandèrent 
pas  davantage  si  les  ordres  religieux  ne  s'étaient  pas  contentés  trop 
souvent  d'administrer  un  baptême  hâtif  et  contraint,  sans  s'imposer 
un  effort  réel  et  soutenu  pour  instruire  ces  malheureux  des  plus 
essentiels  au  moins  de  ces  dogmes  dont  on  prétendait  leur  imposer 
l'observance.  M.  Pascual  Boronat  a  bien  essayé  de  démontrer  qu'à 
une  certaine  époque,  le  zèle  du  clergé  valencien  fut  excité  dans 
ce  sens,  mais  les  débuts  avaient  été  trop  rudes,  et  une  haine  invé- 
térée chez  les  Morisques  rendait  vaine  cette  préoccupation  trop 
tardive  d'une  évangélisation  moins  sommaire  et  moins  brutale 
que  celle  dun  Ximéuez.  Les  Morisques  demeurèrent  donc  irréduc- 
tibles, religieusement  parlant,  et  l'influence  du  marquis  de  Dénia 
(plus  tard  duc  de  Lerma)  et  de  l'archevêque  Ribera  obtint  de  Phi- 
lippe III  l'ordonnance  d'expulsion  qui  priva  subitement  l'Espagne 
d'une  population  de  travailleurs  dont  le  départ  fut  extrêmement 
préjudiciable  à  la  situation  économique  du  pays.  On  n'attendra 
pas  des  deux  livres  de  M.  Lea  et  de  M.  Pascual  Boronat  un  jugement 
serein  et  impartial.  M.  Lea  ne  peut  s'empêcher  de  ressentir,  tout  en 

1,  The Moriscos  ofSpain  :  their  conversion  and  expulsion.  Pb\\idelph\e,  1901,  in-8. 

2.  Los  moriscos  espanoles  y  su  expulsion.  Valence,  1901,  2  vol.  gr.  in-8. 
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la  contenant,  une  indignation  très  compréhensible,  mais  qui  sera 
exploitée  contre  lui  et  qui  lempôclie  aussi  deutrer  dans  la  façon  de 
penser  de  l'Espagne  de  Philippe  III.  Chez  M.  Pascual  Boronat  le 
sentiment  inverse  prédomine  :  c'est  la  jnslifiralion  sans  réserve  de 
la  mesure  conseillée  par  le  Bienheureux  Ribera.  Un  froid  exposé 
de  la  question  eût  fait  bien  mieux  notre  alTaire  :  chacun  ensuite 
en  eût  pensé  ce  qu'il  aurait  voulu,  selon  ses  croyances  et  ses 
inclinations. 

La  biographie  copieuse  et  solide  de  D.  Âmbrosio  Spinola, premier 
marquis  de  Los  Balbases,  due  à  M.  A.  Rodriguez  Villa  ',  peut  nous 
servir  de  transition  pour  passer  de  Philippe  III  à  Philippe  IV,  l'il- 
lustre vainqueur  de  Bréda,  le  héros  du  tableau  de  Las  Latizm  de 
Velâzquez,  ayant  servi  sous  ces  deux  princes.  D'ailleurs  le  règne 
de  Philippe  IV  n'a  pas  beaucoup  plus  excité  le  zèle  des  historiens 
que  celui  de  son  père.  Il  est  sorti  cependant  des  bibliothèques  et 
des  archives  un  cei-tain  nombre  de  documents  intéressants,  et  en 
première  ligne  dans  la  Colecciùn  de  documentos  inéditos  *  la  conti- 
nuation des  Mémoires  de  ÎS'ovôa,  qui  forment  une  histoire  coBtem- 
poraine  du  règne  poursuivie  jusqu'à  l'année  1649. Voici  ensuite  une 
série  de  correspondances  qui  nous  renseignent  sur  la  vie  de  Ma- 
drid, sur  ce  qui  se  passait  et  se  disait  à  la  cour,  sur  les  nouvelles 
qui,  naturellement,  y  affluaient  de  tous  côtés  :  ce  sont  d'abord, 
pour  la  période  de  I02I  à  16!2G,  des  lettres  de  A.  de  Almansa  y 
Mendoza  ^,  qui  furent  imprimées  jadis,  au  temps  môme  où  elles 
furent  écrites,  mais  qui,  depuis,  sont  devenues  très  rares  ;  après  une 
lacune  de  dix  ans  nous  rencontrons  une  nouvelle  série  de  lettres 
réunies  par  M.  A.  Rodriguez  Villa  dans  sou  volume  :  La  Corle  y 
monarqiiia  de  Espana  en  los  anos  de  i 637  y  36*;  enfin  pour  une 
période  plus  tardive,  de  1034  à  1604,  avec  une  interruption  de 
deux  années,  nous  sommes  tenus  au  courant  par  les  Avisos  de 
D.  Jerônimo  de  Barrionuevo,  imprimés  par  M.  A.  Paz  y  Mélia  ". 

Sur  un  des  plus  graves  épisodes  du  règne,  le  soulèvement  de  la 
Catalogne,  nous  devons  à  MM.  Pujol  y  Camps  et  V.  Balaguer  la 

1.  Madrid,  d893,  liroclmie  iii-4. 

2.  Tomes  contenant  des  documents  sur  le  rèçne  de  Philippe  IV  :  3,  3,  8,  54-35,  59, 
69,  Vo,  11,  80-84,  86,  95-97,  99,  104. 

3.  Carias  :  novedaden  de  esta  cortc  y  avisos  recibidos  de  olra  parle  {16SI-l6i6). 
Madrid,  1886,  in-16.  [Col.  de  lihros  espaîioles  raros  y  curiosos,  t.  XVII.) 

4.  Madrid,  1886,  iii-16.  (T.  II  des  Curiosidades para  la  hislorid  de  Espana.) 

3.  Madrid,  1892-94,  4  vol.  in-16.  (Dans  la  Coteccion  de  Escrilores  castellanos.) 
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chronique  de  Miguel  Parets  sur  Los  muchos  svcesos  dîffnos  de  me- 
moria  que  han  ociirrido  en  liarcelona  y  otros  lugares  de  Cata- 
hiùa  ',  de  1626  à  1660.  Elle  nous  est  présentée  enrichie  de 
nombreux  documents  inédits  et  désormais  complète,  et  contrôle 
l'œuvre  ancienne  de  F.  de  Melo,  dont  une  nouvelle  édition  nous 
a  été  donnée  il  y  a  quelques  années  '. 

Sur  les  affaires  de  Flandre,  outre  la  relation  de  la  campagne  de 
1637  de  Vincart,  dans  les  Documentos  inéditos  ^,  et  celle  de  la 
campagne  de  1647,  que  nous  devons  à  l'infatigable  érudition  de 
M.  A.  Rodriguez  Villa  *,  nous  possédons  l'ouvrage  important  de 
M.  A.  Waddington,  La  République  des  Provinces-Unies,  la  France 
et  les  Pai/s-lias  espagnols  de  i630  à  1650  '  ;  en  ce  qui  concerne 
plus  spécialement  l'histoire  des  rapports  diplomatiques  entre  l'Es- 
pagne et  les  Provinces-Unies,  non  encore  reconnues  par  elle  comme 
État  indépendant,  citons  un  livre  de  M.  G.  de  Boer  sur  les  négo- 
ciations entamées  en  vue  de  la  paix,  après  la  prise  de  Maëstricht, 
entre  l'Infante  Isabelle  et  Frédéric  Henri,  et  qui  restèrent  sans 
résultat,  de  1632  à  1633  *,  et  aussi,  dans  les  Documentas  inéditos, 
toute  une  volumineust»  correspondance  des  plénipotentiaires  cas- 
tillans au  Congrès  de  Munster. 

M.  Canovas  del  Gaslillo  a  consacré  deux  volumes  à  diverses 
études  sur  le  règne  de  Philippe  IV'.  La  première  porte  sur  la  ré- 
volte du  Portugal,  qui  secoua  en  1640  le  joug  espagnol.  L'éminent 
historien  et  homme  d'Étal  a  examiné,  peut-être  avec  une  tendance 
trop  indulgente  à  excuser  Philippe  IV  et  ses  ministres,  les  circons- 
tances, qui  rendirent  en  quelque  sorte  inéluctable  pour  l'Espagne 
la  perle  du  royaume  voisin,  qu'elle  n'avait  pas  su  mieux  assimiler 
que  les  Morisques,  en  dépit  de  la  confraternité  de  race,  de  langue 
et  de  religion.  A  l'élude  de  M.  Canovas,  pour  ce  qui  regarde  les 
rvénemenls  de  la  guerre  dont  la  révolte  des  Portugais  donna  le 
signal,  on  joindra  les  mémoires  de  F.  Nieto  de  Silva,  marquis  de 

1.  Tome»  XX  à  X.VIII  du  Mémorial  histârico  espanol,  1888  et  suiv. 

2.  JUsIoria  de  Ion  movimienlos,  sepnraciôn  y  guerra  île  Cataluiia  en  tiempo  de 
Felipe  IV...  Barcelone,  1886.  (Biblioteca  cldsica.) 

3.  T.  99. 

4.  Uiiloria  de  la  campana  de  1647  en  Flandes...  Madrid,  1884,  in-16. 

5.  Paris,  1895-1897,  2  vol.  in-8. 

6.  Die  Friedensunlerhandlunyen  zw'ischen  Spanien  und  den  Niederlanden  in 
flen  Jnhren,  16Si-16SS.  Heidelberjr,  1898. 

7.  Esludios  del  reinado  de  Felipe  IV.  Madrid,  1888-89,  2  toI.  iD-16.  (Col.  deEseri- 
toret  catlellanos.) 
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Tenebron  ',  mais  sans  leur  demander  des  lumières  sur  le  côté  di- 
plomatique de  l'affaire.  Cette  rébellion  du  Portugal  donna  lieu  à 
des  négociations  internationales  qui  ont  été  esquissées  dans  une 
tbèse  de  l'École  des  Chartes,  mais  qui  mériteraient  d'être  traitées 
plus  largement,  après  un  examen  complet  des  correspondances 
diplomatiques  des  divers  États  intéressés. 

M.  Canovas  del  Castillo  a  fait  suivre  cette  première  étude  d'un 
chapitre  d'histoire  diplomatique  concernant  la  rupture  des  rela- 
tions entre  l'Espagne  et  l'Angleterre  après  l'exécution  de 
Charles  I»'",  rupture  qui  ne  fut  pas  le  résultat  d'un  parti  pris  irré- 
ductible contre  Cromvvell,  mais  qui  s'imposa  en  quelque  façon 
par  l'enchaînement  des  circonstances.  Enfin,  tout  un  volume  de 
ces  Estudios  est  consacré  à  une  dissertation  sur  les  origines  et  la 
destruction  de  la  suprématie  militaire  des  Espagnols  en  Europe,  à 
propos  d'un  récit  critique  et  détaillé  de  la  bataille  de  Rocroi. 
M.  Rodriguez  Villa  a  publié  également  un  opuscule  sur  celte  cé- 
lèbre bataille  à  propos  du  rôle,  très  critiqué,  qu'on  y  prêta  au  duc 
d'Alburquerque  *.  M.  le  duc  d'Aumale  a  traité  longuement  le 
même  sujet  dans  Y  Histoire  des  Princes  de  Condé  ',  mais  on  ne 
saurait  désormais  accepter  son  récit  sans  examen,  et  celui  de 
M.  Cilnovas  del  Castillo,  qui  en  diffère  sur  quelques  points,  mérite 
d'être  comparé  au  sien,  de  façon  critique. 

Il  nous  reste  seulement  à  citer,  pour  en  finir  avec  Philippe  IV, 
un  recueil  de  lettres  assez  étranges,  très  curieuses  par  ce  qu'elles 
nous  font  deviner  de  la  psychologie  de  ce  prince,  et  qu'a  publiées 
M.  Francisco  Silvela,  avec  une  copieuse  introduction  :  il  s'agit  de 
la  correspondance  poursuivie  pendant  plus  de  vingt  ans  entre  le 
souverain  et  la  vénérable  sœur  Marie  de  Agreda*,  mélange  sin- 
gulier de  mysticisme  et  de  réalité,  où  les  nouvelles  politiques  et 
militaires  alternent  avec  les  exhortations  religieuses,  les  conseils 
pratiques,  les  projets  de  réformes  et  les  aspirations  pieuses. 

Il  est  regrettable  que  personne  n'ait  songé  à  nous  donner  la  bio- 
graphie, solidement  construite,  de  quelqu'un  des  grands  ministres 
qui,  sous  Phihppe  III  et  Philippe  IV,  gouvernèrent  l'Espagne,  le 

1.  Memorias.  Madrid,  1888,  iii-8. 

2    El  Duque  de  Alburquerque  en  la  balalla  de  Rocroy.  Madrid,  1884. 

3.  Dans  les  133  premières  pages  du  t.  IV  et  aussi  dans  un  vol.  in-12  intitulé  :  La 
journée  de  liocfoy.  Paris,  1890. 

4.  Carias  de  la  vénérable  Madré  Sor  Maria  de  Agreda  y  del  Senor  Rey  don 
Felipe  IV..,  Madrid,  1885-86,  2  vol.  gr.  in-8. 
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duc  (le  Lernia,le  comte-duc  d'Olivares  et  don  Luis  de  Haro.  C'est 
une  époque  dont  Ihistoire  est  moins  séduisante  à  traiter  que  celle 
des  temps  iiéroïques  du  \\i'  siècle,  mais  il  y  aurait  cependant  in- 
térêt à  la  mieux  connaître  et  l'existence  d'un  de  ces  grands  favoris, 
maîtres  tout-puissanls  à  la  merci  d'un  caprice  royal,  pourrait  faire 
l'objet  d'une  étude,  à  la  fois  de  la  vie  de  cour  et  de  la  grande  poli- 
tique, qui  devrait  tenter. 

.\près  ces  deux  règnes  où  l'E.spagnc  affaiblie  déjà,  mais  encore 
deboul,  garde  encore  quelque  cbose  do  son  autorité  et  de  sa  glo- 
rieuse prestance,  c'est,  sous  le  règne  suivant,  un  écroulement 
lamentable,  non  du  fait  de  la  nation,  toujours  capable  d'effort,  les 
guerres  de  IMiilippe  V  l'ont  prouvé,  mais  du  fait  de  ceux  qui  sont 
à  sa  tète  sans  avoir  la  force  et  le  talent  de  la  gouverner,  roi  dégé- 
néré et  ministres-courtisans,  dévorés  par  l'intrigue,  ballottés  entre 
la  France  et  l'Aulricbe,  âpres  l'une  et  l'autre  à  accaparer  l'béritage 
de  l'incapable  Cbarles  II.  Sur  la  minorité  de  ce  prince,  sous  la  ré- 
gence de  sa  mère,  Marie -Anne  d'Autriche,  sur  le  favori  Valen- 
zuela,  les  Documentas  inéditos  '  renferment  d'assez  nombreux 
renseignements.  Ils  reproduisent  aussi  un  journal  de  nouvelles  de 
!()""  à  1678  de  I).  Juan  .\ntonio  de  Valencia  ',  et  des  lettres  intimes 
du  duc  de  Montallo,  d'autant  plus  importantes  que  le  duc  y  parle 
très  ouvertement  à  son  correspondant,  I).  Pedro  Roiiquillo,  ambas- 
sadeur d'Espagne  à  Londres'.  C'est  également  un  ouvrage  docu- 
mentaire que  l'édition  nouvelle  des  Afptuoirr-s  de  Villars  stir  la 
cour  d'Espaf/ne  de  Iti'/O  à  16A I  ♦,  mémoires  dont  M.  Morel-Fatio 
nous  a  donné  le  texte  original,  et  dont  l'autorité  est  fortifiée  de  ce 
fait  qu'il  y  faut  voir  une  relation  diplomatique,  dressée  sur  l'invi- 
lalion  expresse  du  ministre  Pomponne.  L'annotation  abondante  et 
srtre  due  à  M.  Morel-Fatio  augmente  singulièrement  la  valeur  d'infor- 
mation du  texte  de  Villars.  Un  des  personnages  les  plus  vivants  de 
ces  mémoires  est  la  reine  Marie-Louise  d'Orléans,  fille  d'Henriette 
d'Angleterre  et  femme  de  Cbarles  II,  et  à  propos  d'elle  nous  nous 
trouvons  amenés  à  citer  une  étude  de  M.  Legrelle  sur  la  mission 
de  notre  ambassadeur  Rébenac  à  Madrid  et  la  mort  de  cette  prin- 

i.  Tomes  contenant  des  documents  relatifs  au  régne  de  Charles  II  :  8,  20,  67, 
79,  93. 

2.  T.  67. 

.).  T.  79. 

4.  Publiés  et  annotés  par  M.  A.  Morel-Fatio  et  précédés  d'une  introduction  par  M.  le 
marquis  de  Vogué.  Paris,  189;t,  in-16  tltihliolhèque  elzévirienne), 

R.  S.  H.  —  T.  V,  N*  15.  ai 
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cesse'.  M.  Logrellc  y  a  exposé  les  négoeiations  qui  pr(''cédèrent  la 
riiplure  de  UWi)  entre  la  Franco  et  l'Espagne,  et  il  y  a  discuté  la 
question  redoutable  posée  par  la  mort  rapide  et  opportune  de  la 
Reine.  On  sait  que  cette  mort  fut  attribuée  au  poison,  mais  quoique 
assez  incliné  à  admettre  cette  opinion,  M.  Legrelle,  avec  une  pru- 
dence très  sensée,  a  estimé  n'avoir  pas  les  éléments  nécessaires 
pour  se  prononcer  catégoriquement. 

Nous  devons  d'ailleurs  à  M.  Legrelle  un  ouvrage  capital  sur 
l'histoire  diplomatique  de  cette  période*,  achevant  et  complétant 
les  publications  antérieures  de  M.  Mignet,  de  M.  Hippeau  et  de 
M,  Gœdeke.  Louis  XIV  n'était  pas  seul  à  guetter  la  succession  de 
Charles  II.  Avant  môme  que  Charles  fût  devenu  Roi,  il  la  convoitait 
déjà,  et  avec  lui  l'Électeur  de  Bavière  et  l'Empereur,  pour  son  fils 
cadet.  Pendant  des  années,  d'interminables  négociations  se  pour- 
suivirent entre  les  concurrents  se  disputant  la  proie,  et,  par  crainte 
mutuelle  les  uns  des  autres,  se  résignant  à  se  partager  d'avance, 
par  des  traités,  cette  succession  qui  n'était  pas  encore  ouverte. 
M.  Legrelle  a  retrouvé  et  patiemment  suiyi  le  fil  de  ces  multiples 
intrigues,  enlaçant  le  roi  d'Espagne  et,  au  dehors,  se  ramifiant 
dans  l'Europe  entière.  Longuement  il  a  exploré  les  archives  fran- 
çaises et  étrangères  et  de  ce  labeur  inlassable  est  résultée  une 
œuvre  essentielle  sur  celle  redoutable  question,  œuvre  remplie  de 
citations  de  dépêches  diplomatiques  et  qu'il  faudra  toujours  con- 
sulter dès  que  l'on  voudra  toucher  à  l'histoire  politique  de 
Charles  II.  Il  semble  qu'après  cet  ouvrage  il  n'y  ait  plus  rien  à 
ajouter  sur  ce  sujet  Cependant  il  ne  paraît  pas  inutile  de  citer  un 
article  de  M.  MaUlonado  Macanaz  %  qui  s'est  servi  des  papiers 
inédits  de  l'agent  de  l'Électeur  de  Ravière  à  Madrid.  De  même  on 
pourra  trouver  des  indications  précises  sur  la  politique  de 
Louis  XIV  vis-à-vis  de  l'Espagne  pendant  la  seconde  moitié  du 
xvii"  siècle,  politique  qui  ne  perdit  jamais  de  vue  l'éventualité  de 
cette  succession,  dans  le  premier  volume  des  Instructions  aux  am- 
bassadeurs de  France  en  Espagne.  Enfin  l'on  doit  une  mention 

1.  La  mission  de  M.  de  Hébenac  à  Madrid  et  la  mort  de  Marie-Louise,  reine 
d'Espagne,  16SS-I6S9.  Paris.  1894,  in-8. 

2.  La  diplomatie  française  et  la  succession  d'Espagne.  Paris,  1888-1892,  4  vol.  in-8. 
—  Il  y  a  eu  une  seconde  édition  en  6  vol.  in-8  Brainc-lc-Comte,  1893-1900;  où  la  der- 
nière jiartic  est  plus  déveldijpéc  et  où  se  troufc  une  table,  mais  cette  édition  a  été 
presque  complètement  détruite  par  un  incendie  et  il  n'en  existe  que  ((uelques  rares 
exemplaires,  déposés  dans  les  principales  bibliothèciues  d'Europe. 

3.  Revisla  de  Espatia,  janv.  1889  et  mars  1890. 
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toute  spéciale  à  une  longue  préface  de  deux  cent  soixante-dix 
pages  grand  in-8%  |)lacée  par  M.  Canovas  del  Caslillo  en  lôte  des 
mémoires  du  marquis  de  la  Mina  '.  Sappuyant  sur  des  pièces  nou- 
velles, se  plaçant  tout  naturellement  au  point  de  vue  espagnol  et 
jugeant  en  homme  dKtat,  M.  Canovas  a  écrit  sur  les  diverses 
phases  de  lalTaire  de  la  succession  une  dissertation  originale  et 
qu'il  faut  lire.  Il  y  a  là  des  appréciations  dont  on  ne  saurait  se  dis- 
penser de  tenir  compte,  soit  pour  les  adopter  après  exainen,  soit 
pom-  les  discuter. 

Cette  large  étude  de  M.  Canovas,  malheureusement  inachevée, 
mais  cependant  poussée  jusqu'en  iTO.'i,  et  la  dernière  partie  de 
l'œuvre  de  M.  Legreile,  qui  s'étend  jusqu'à  ITâ,"),  nous  conduisent 
en  plein  règne  de  Philippe  V  et  là  nous  rencontrons  tout  d'ahord, 
parmi  plusieurs  ouvrages  récents,  les  cinq  volumes  de  M.  Bau- 
drillart  :  Philippe  V et  la  cour  de  Fiance*.  Cet  ouvrage  de  longue 
haleine  et  de  haute  valeur,  enrichi  des  documents  extraits  de  nos 
archives  des  Affaires  Étrangères  et  des  archives  de  Simancas  et 
d'.Vlcalà,  a  épuisé  l'histoire  des  relations  de  Philippe  V,  d'ahord 
avec  Louis  XIV,  puis  avec  le  Régent,  le  duc  de  Bourhon  et  le  car- 
dinal Fleury.  Il  emhrasse,  comme  on  voit,  le  règne  entier,  et  ex- 
pose en  détail  les  fluctuations  nombreuses  d'une  politique  sujette 
a  de  singuliers  revirements. 

Il  y  eut  on  eiïct  deux  périodes  bien  tranchées  dans  cette  poli- 
tique. I..a  première  commence  avec  l'avènement  de  Philippe  V  pour 
se  terminer  peu  après  la  conclnsion  des  traités  d'L'lrccht,  après  la 
mort  de  la  reine  Marie-Louise  de  Savoie  '  et  la  mort  de  Louis  XIV. 
A  celle  premièic  pailic  du  règne,  où  prédomine  l'influence  du  vieux 
Roi,  coiTespond  le  premier  volume  de  M.  Baudrillart,  auquel  on 
peut  joindre  le  tome  II  des  Instructions  aux  ambassadeurs  de 
France  en  Espagne,  puis  trois  ouvrages  de  M.  de  Courcy  *,  dont  les 
deux  premiers  font  quelque  peu  double  emploi  avec  l'œuvre  de 
M.  Baudrillart.  Dans  le  troisième,  M.  de  Courcy  examine  une  ques- 
tion fort  disculée,  quoique  indiscutable  en   équité,  mais  juridi- 

!.  Mémorial  niililiires  <lel  inarquéi  de  La  .Mina.  Xiuiriil.  1898,  2  voJ.  gr.  iu-8. 

2.  Paris,  1889-1901,  '■<  \oi.  iii-K. 

3.  Voir  un  article  de  M.  K.  Ilourgcois  :  l.'ne  reine  et  une  rptirre.  Ma  ne- Louise  Je 
Savoie,  reine  il'Eapatjne,  l'nii-l'IS,  ilaiirs  la  (irunile  Heine,  l"  juillet  1901. 

k.  Im  coalition  de  1101  contre  la  h'rance  1700-17 l-V,.  l'iiris.  1886,  2  vol.  iii-8.  — 
L'E.ipayne  après  la  pair  d'Ctrechl.  Pari»,  1891,  iu-8.  —  Henonciution  des  liourlions 
d'Espagne  au  trône  de  France.  P«ri»,  1889,  ui-12. 
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(|ii(Miionl  d  pratiqiiemeiU  insoluble,  celle  de  la  validité  delà  renon- 
cialioii  de  l'iiilippe  V,  pour  lui  et  ses  successeui's,  à  tout  droit 
éveutifà  la  couroaue  de  France.  M.  de  Courcy  conclut  très  réso- 
lument en  laveur  de  la  validité  de  la  renonciation,  de  même  qu'en 
faveur  de  la  légitimité  de  l'établissement  de  la  loi  salique  en  Es- 
pagne par  Pbilippe  V,et  do  là  il  se  déduit  que  la  maison  d'Orléans, 
dans  ses  prét(mtions  au  trône  do  Fi'ance,  représenterait  actuel- 
lement la  légitimité,  ot  que  les  revendications  de  la  branche  carliste 
dos  Bourbons  ne  sauraient  être  admissii)les  on  France.  En  ce  qui 
concerne  Philippe  V  et  sa  renonciation  à  la  couronne  do  France,  il 
appert  au  contraire  de  l'œuvre  de  M.  Baudrillart,  et  quoique  celui-ci 
conclue  dans  le  môme  sons  que  M.  de  Courcy  ',  que  le  roi  d'Es- 
pagne, dans  son  for  intérieur,  considéra  toujours  sa  renonciation 
comme  contrainte  et  nulle,  et  qu'en  effet,  au  moment  do  la  maladie 
de  Louis  XV,  on  l'28,  il  se  disposa  à  passer  en  France. 

Le  côté  militaire  do  la  guerre  do  la  succession  a  été  spécialement 
envisagé  dans  des  ouvrages  qui  forment  complément  à  l'ancienne 
publication  de  MM.  de  Vaus  et  Pelet,  comme  l'édition  récente  de 
l'ouvrage  d'un  contemporain,  A.  Lôpez  do  Mendoza  y  Pons,  comte 
de  Robres  *,  ainsi  que  l'ouvrage  anglais  do  Parnell  ',  lequel  tend 
à  faire  ressortir  les  services  particuliers  rendus  par  le  duc  de 
Darmstadt  à  la  cause  do  l'archiduc  Charles.  Sur  ce  dernier,  qui 
fut  si  près  de  l'emporter  sur  son  rival  Philippe  V,  il  existe  un  livre 
très  recommandable,  très  consciencieux,  pour  lequel  ont  été  mises 
à  contribution  les  archives.de  Vienne  :  l'histoire  de  Charles  VI  en 
tant  que  roi  d'Espagne  par  M.  Landau  *. 

Ce  qui  porta  le  coup  décisif  à  la  candidature  de  l'archiduc 
Charles,  ce  fut  son  élévation  imprévue  au  trône  impérial.  Ses  alliés 
eux-mêmes  se  soucièrent  peu  de  lui  voir  reconstituer  l'Empire  de 
Charlos-Quint  ot  cherchèrent  aussitôt  avec  Louis  XIV  et  Philippe  V 
un  terrain  d'entente. 

Victor  Aniédée  II  do  Savoie  et  le  prince  Eugène  avaient  joué 

i.  Op.  cit.,  t.  I.  —  M.  liaudrillait  avait  déjà  soutenu  cotte  thèse  dans  uu  travail  inti- 
tulé :  Lesprelenlions  de  l'hili/jpe  V  à  la  couronne  de  France  d'après  des  documents 
inédits.  [Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences  morales  et  politiques,  Paris, 

1887,  in-8.) 

2.  llisloria  de  las  querrus  civiles  de  Espana  desde  la  muerte  del  SeTior  Carlos  II... 
Iiasta  él  de  nuS.  Zaragoia,  1882,  petit  in-ful.  (Bibl.  de  escritores  aragoneses.) 
;i.  The  war  of  the  succession  in  Spain  durinn  the  reuin  of  queen  Anne.  Londres, 

1888,  in-8.  -111 

4.  Geschichle  Kaiser  Karls  VI.  als  KOnif/  von  Spanien.  Stuttgart,  1889,  in-8. 
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dans  la  guerre  de  succession  un  rôle  actif  qu'a  exposé  un  Italien, 
iM.  E.  Parri'.  Dès  que  Victor  Amédée  H  s'aperçut  que  l'archiduc 
Charles  n'était  plus  le  candidat  de  la  coalition  il  se  mit  discrète- 
ment en  avant,  et  cette  démarche  diplomatique  a  été  racontée  par 
M.  Sanpere  y  Miquel  dans  une  page  inédite  de  son  histoire  des 
peuples  de  la  Couronne  d'Aragon  «.  Philippe  conserva  finalement 
le  royaume  qu'il  avait  bravement  conquis, après  avoir  passé  parles 
alternatives  les  plus  criliques  et  s'être  vu,  un  moment,  presque 
abandonné  de  son  a'ieul. 

A  ces  temps  d'épreuve  et  de  lutte  héroïque  succède  une  longue 
période,  beaucoup  moins  glorieuse,  de  fluctuations  politiques,  dont 
M.  Baudiillait  a  fait  l'historique  minutieux,  surtout  en  ce  qui 
concerne  les  relations  franco-espagnoles,  dans  les  tomes  II  à  V  de 
son  œuvre.  Louis  XIV  n'est  plus  là  pour  donnera  son  petit-fils  les 
conseils  de  sa  raison  expérimentée  cl  la  disgrâce  a  écarté  de  la 
cour  de  Madrid  ceux  qui  auraient  pu  y  perpétuer  sa  tradition  :  soit 
Madame  des  Ursins,  dont  M.  le  duc  de  la  Trémoillc  publie  en  ce 
moment  une  précieuse  correspondance,  extraite  de  ses  archives  de 
famille ', soit  le  financier  Orry*.  C'est  maintenant  l'inlluence  néfaste 
de  la  seconde  femme  de  Philippe,  Elisabeth  Farnèse,  qui  domine. 
M.  E.  Armslrong  a  écrit  un  "fort  volume  sur  la  vie  de  cette  prin- 
cesse '  ;  il  y  juge  sévèrement  la  Reine,  dont  la  politique,  exclusi- 
vement tournée  vers  l'Italie  et,  plus  tard,  uniquement  tendue  à  y 
acquérir,  pour  ses  fils,  aux  frais  de  l'Espagne,  des  priucipautés 
indépendantes,  fui  en  effet  absolument  contraire  aux  véritables 
intérêts  espagnols  Le  premier  agent  de  cette  politique  fut  du  reste 
un  étranger,  son  compatriote,  qui,  avec  de  très  réelles  qualités 
d'organisateur  et  de  diplomate,  eut,  au  point  de  vue  castillan,  le 
tort  de  travailler  avant  tout  dans  le  but  d'affianchir  de  l'influence 
impériale  l'Italie  et  en  particulier,  Parme,  sa  patrie  :  nous  avons 

1.  Vitlorio  Amnileo  II  ed  Eugenio  di  Saroia  nelle  f/iierre  ilella  .iiiccensiniie  .v/oi- 
gnuota.  Milan.  1888. 

2.  Holelin  de  la  R,  Acadeinia  de  Buenos  Lelnm  île  linrretona,  afio  I.  ii"  :l, 
1901. 

3.  Matlame  des  Vi'siiis  el  la  succession  il'Espai/nr.  Fimimenls  de  correspnmlunce. 
T.  I.  Nantes,  190i,  in-i.  — On  peut  onnorc  mentionniT  i|inp|ios  de  Madanii'  des  Uifins 
un  ouvraf:e  d'ailleurs  sans  gramle  portée  et  sans  nouveauté  luslorii|ue  :  Vie  Fiirslin 
Orsini,  Camereia-ilin/'ir  »ic  ain  Itofe  l'hilipps  V.  vnn  Spanien  von  Consinnce  Hill, 
aherseizt  von  Fridn  Arnold.  Hi-idclher;:.  190.'1,  in-8. 

i.  F.Rousseau.  In  rcfoinuilenr  français  en  Espagne  un  W'Ill'  siècle:  Orrg.  17(11- 
1714.  Corbeil,  1892,  brocli.  iii-«. 
.">.  Elisahelh  Farnese,  Ihe  Termagant  of  Spain.  Londres.  1892.  in-8. 
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nommé  Âlberoni.  IVl.  Emile  Bourgeois  s'est  atlaché  à  l'étude  de  ce 
persounago.  11  a  publié  do  nombreuses  lettres  intimes  d'Alberoni' 
qui  jettent  un  jour  singulier  sur  la  politique  de  cet  aventurier  de 
talent  et  sur  les  moyens  de  toutes  sortes  qu"il  employa  au  service 
d'idées  qui  valaient 'mieux  que  ces  moyens.  Non  seulement  il  nous 
a  donné  une  très  bonne  esquisse  de  la  vie  d'Alberoni  en  tête  de  ce 
recueil  de  lettres  ',  mais  il  a,  depuis,  écrit  deux  longs  articles  sur 
la  Jeunesse  d'Alberoni',  qui  s'ajoutent  utilement  aux  ouvrages  sur 
le  môme  sujet  de  M.  A.  Proi'essione  *  et  de  M.  Wiesener  =. 

La  disgrâce  d'Alberoni  fut  suivie  d'un  rapprochement  avec  la 
France, lequel  fut  scellé  parle  projet  d'union  deLouisXVet  de  l'in- 
fante Marie- Anne-Victoire,  cl  par  le  mariage  du  prince  des  Asturies 
avec  M'"  de  Monlpensier.  Saint-Simon,  qui  fut  chargé  de  repré- 
senter solennellement  Louis  XV  en  Espagne  aux  cérémonies  du 
mariage  du  prince  Louis,  s'est  beaucoup  exagéré  l'importance  de 
sa  mission,  loute  d'apparat.  Au  point  de  vue  politique,  Tesseutiel 
avait  été  réglé  auparavant  ou  se  régla  sans  lui,  et  la  correspon- 
dance du  célèl)re  écrivain  durant  cette  ambassade,  publiée  par 
M.  E.  Drumont,  est  dune  valeur  historique  de  second  ordre  ". 
M.  de  Raynal ',  dans  son  livre  sur  le  mariage  de  Louis  XV,  où, 
avant  d'en  arriver  à  l'union  du  roi  avec  Marie  Leczinska,  il  raconte 
les  préliminaires  du  mariage  projeté  avec  l'Infante,  puis  sa  rupture, 
nous  donne  sur  ce  sujet,  d'après  les  papiers  des  Affaires  Étran- 
gères, des  informations  bien  préférables  et  plus  sûres  que  celles  de 
Saint-Simon.  Un  livre  paru  tout  récemment,  de  M.  Alf.  Danvila  y 
Burgucro  **  nous  a  appoité  un  récit  aussi  exact  que  peu  édifiant 
des  vicissitudes  intimes  du  triste  ménage  du  prince  des  Asturies 
et  de  la  fille  du  Régent.  On  sait  que  ce  prince  devint,  en  janvier 

1.  Lettres  inihnes  de  J.-M.  Atljerniii  (ulres.iées  nu  comte  I.  Rocca...  Paris,  1892, 
in-8. 

2.  M.  E.  Bourgcoi.s  avait  publié  aiitéiicurcment  une  étude  intitulée  :  Alberoni,  ¥<"' des 
l'rsms  et  la  reine  Elisabeth  Farnèse  d'après  des  documents  inédits.  (Comptes  ren- 
dus de  l'Acud.  des  Sciences  nior.  et  polit.,  18'Jl.) 

3.  Annales  des  Sciences  politif/ues.  Paris,  mars  et  mai  1900. 

4.  G.  Alberoni  (170^-17 l-ij.  Vérone,  1890. 

3.  Commencements  d'.Mberoni  :  ses  rapports  avec  l'Angleterre  et  la  France  jus- 
qu'à l'expe'dition  lie  Sardaif/ne  (ni'>-17t7).  .\ngers,  189->,  brocli.  in-8.  —  Sur  Albe- 
roni, cf.  du  même  auteur  :  l.e  Itér/ent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais.  Paris,  1891-99, 
3  Vol.  iii-8, 

6.  Papiers  inédits  du  duc  de  Saint-Simon,  lettres  et  dépêches  sur  Vamitassade 
d'Espagne,  tableau  de  la  cour  d'Espagne  en  t7il.  Paris,  1880,  iu-S. 

7.  I.e  mariage  d'un  liai  [17 -il -17 Hi).  Paris,  1887,  in-12. 

8.  I.uisa  Isabel  de  Orléans  g  Luis  I   Madrid,  1902,  in-12. 
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1724,  roi  d'Espagne,  Philippe  V  ayant  abdiqué  subitement  la  cou- 
ronne, en  vertu  d'un  vœu,  trois  fois  renouvelé  depuis  1720,  vœu 
prononcé  dans  l'intention  de  consacrer  à  la  religion  la  fin  de  sa 
vie,  ainsi  que  l'a  montré  M.  Baudrillart  et  confirmé  M.  MaldonadO 
Macanaz  '.  Le  livre  de  M.  Alf.  Danvila  est  également  instructif, 
au  point  de  vue  politique,  en  ce  qui  concerne  le  court  règne  de 
Louis  I",  et  il  nous  présente  deux  documents  curieux  sur  les  agis- 
sements de  notre  ambassadeur  Tessé,  documents  qui  semblent  bien 
confirmer  que  Tessé  ait  agité  avec  Philippe  et  son  flls  la  question 
de  léventualité  de  la  vacance  du  trône  de  France  et  de  la  non- 
validité  de  la  renonciation  de  Philippe. 

l^e  retour  de  ce  prince  sur  le  trône,  à  la  mort  de  Louis  I°%  coïn- 
cida avec  la  pénible  circonstance  de  la  rupture  du  mariage  projeté 
entre  Louis  XV  et  l'Infante.  Cette  mesure  eut  pour  effet  dopérer 
dans  la  politique  espagnole  un  brusque  revirement.  Dans  l'espoir 
d'un  futur  mariage  entre  les  fils  d'Rlisabeth  Fainèse  et  les  archi- 
duchesses dAulricbe,  il  s'opéra,  presque  instantanément,  un  rap- 
piocbement  entre  Leurs  Majestés  Catholiques  el  l'Kmpereur,  et 
l'agent  de  ce  coup  de  théAlre  diplomatique  fut  Ripperda.  M.  Syve- 
ton  a  raconté  les  intrigues  de  ce  téméraire  imposteur  en  éclairant 
de  pièces  jusqu'alors  inconnues  ses  négociations  à  Vienne  *.  Pour 
compléter  la  figure  de  ce  chevalier  d'aventure,  il  faut  se  reporter 
à  ce  qu'a  publié  M.  Rodriguez  Villa  dans  le  Iloletin  de  la  R.  Aca- 
demia  de  la  flistoria',  à  propos  du  livre  de  M.  Syvelon,  notam- 
ment la  note  sur  Ripperda  due  à  l'ambassadeur  d  Kspagne  en  Hol- 
lande, Bcretti  Landi. 

A  ce  môme  historien,  M.  A.  Rodriguez  Villa,  nous  devons  une 
double  biographie  sur  deux  ministres  qui  se  succédèrent,.!  quelque 
intervalle,  dans  la  confiance  de  Philippe  V»,  l'un  Patino,  admiiijs- 
Iratcur  de  grand  mérite,  favorisé  d'abord,  puis  jalousé  et  écarté 
par  Alberoni  et  qui,  après  la  chute  de  Ripperda,  prit  pour  une 
dizaine  d'années  la  direction  des  affaires,  de  172t)  <'i  173(5  ;  l'autre, 
D.  José  del  Campillo,  formé  également  dans  l'administration  et  les 
finances  par  ses  fonctions  d'intendant  et  qui,  de  1741  à  1743,  fut 

1.  Volo  y  renuncia  del  rei/  D.  Feli/te  /!'.  Mailriil,  \H'M,  iii-i. 

2.  Une  cour  et  un  ueenlurier  au  XVllI'  siècle.   Le  Imron  de  Rippenla.  Paris, 
18%,  iii-t2. 

3.  Numéro»  de  janvier  et  Je  juillet-septembre  1897. 
*.  Patino  y  Campillo.  Madrid,  1882,  j>etil  in-8. 
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le  principal  ministre  de  la  cour  de  Madrid.  A  Canipilio  succéda 
D.  Cénon  de  Somodevilla,  marquis  de  La  Knsenada,  dont  M.  Ro- 
driguez  Villa  a  écrit  également  uno  bonne  biographie,  avec  de 
nombreuses  pièces  inédites  ' . 

En  ce  qui  concerne  la  politique  étrangère  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe V,  il  reste  encore  à  citer  une  étude  sur  La  question  de  Gi- 
braltar au  temps  du  Régent  *,  question  qui  fit  entre  l'Espagne,  la 
France  et  l'Angleterre  l'objet  de  tant  de  pourparlers  et  de  tant  de 
vaines  promesses;  puis  le  livre  de  M.  le  duc  de  Broglie  sur  Mau- 
rice de  Saxe  et  le  marquis  d' Argenson  ',  où  est  exposé  le  système 
politique  inauguré  par  d'Argenson  à  l'égard  du  roi  de  Sardaigne,  à 
l'insu  de  Philippe  V,qui  en  fut  si  justement  froissé.  Un  chapitre  est 
consacré  à  la  mission  spéciale  du  duc  de  Noailles,  envoyé  à  Madrid 
pour  calmer  le  ressentiment  du  Roi  Catholique,  mission  dont  la 
chute  de  d'Argenson  fut  la  conséquence.  Enfin  sur  les  rapports  de 
l'Espagne  et  de  la  Russie,  nous  avons  à  signaler  les  mémoires  du 
duc  de  Liria  dans  les  Documentas  inéditos,  mémoires  qui  sont 
complétés  par  la  Relaciôn  de  Moscovia  du  duc  de  Berwick  *. 

Cette  relation  de  Moscovie  du  duc  de  Berwick  qu'a  publiée,  M.  Paz 
y  Mélia,  est  précédée  de  mémoires  du  duc  sur  la  campagne  de  4733 
dans  le  royaume  de  Naples  =.  A  ces  documents  militaires  s'ad- 
joignent tout  naturellement  les  mémoires  du  marquis  de  la  Mina, 
dont  nous  avons  cité  plus  haut  la  préface,  et  qui  ont  trait  aux 
guerres  de  Sardaigne  et  de  Sicile  de  1717  à  1720,  et  de  Lombardie 
de  1734  à  1736. 

La  littérature  historique  du  règne  de  Philippe  V  s'est,  comme  on 
voit,  considérablement  enrichie  ces  dernières  années,  non  seu- 
lement par  le  nombre  des  œuvres,  mais  aussi  par  la  valeur  consi- 
dérable de  quelques-unes.  11  reste  à  désirer  cependant  une  histoire 
générale,  intérieure  et  extérieure  du  règne,  faite  au  point  de  vue 
espagnol,  et  pour  cet  ensemble  c'est  encore  à  l'ancien  et  d'ailleurs 
très  estimable  ouvrage  de  Coxe,  VEspagne  sous  les  Rois  de  la 
Maison  de  Rourbon,  qu'il  faut  se  référer. 

1.  Von  Cénon  de  Somodevilla,  marqués  de  la  Ensenada.  M.idrid,  1878,  in-8. 

2.  Par  le  1>.  Bliartl,  S.  J.,  dans  la  Revue  des  QuesHons  historiques,  jauv.  1893. 

3.  Paris,  1891,  2  vol.  in-8,  et  1893,  2  vol.  iii-12. 

4.  Ces  deux  titres  de  Liria  et  de  Berwick  désignent  un  même  personnage,  fils  du 
premier  duc  de  Berwick,  le  vainqueur  d'.AIinansa. 

.I.  Duque  de  Uerwick.  Conquisla  de  Ndpoles  y  Sicilia  y  relaciôn  de  Moscovia. 
Madrid,  1890,  in-16.  [Col.  de  Escrilores  caslellanos.) 
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Nous  ne  sommes  pas  à  beaucoup  près  aussi  bien  pourvus  sur  le 
règne  de  Ferdiuand  VI.  C'est  la  disette  presque  complète.  La  bio- 
graphie, déjà  indiquée,  du  marquis  de  la  Enseuada,  qui,  jusqu'en 
ITÎîi,  resta  ministre  de  Ferdinand  comme  il  Tavail  été  du  Roi  son 
père,  sera  utilement  cousultée  et  fournira  quelques  documents  sur 
la  situation  intérieure  de  l'Espagne,  l'administralion,  diverses  ques- 
tions d'enseignement,  d'art  cl  d  industiie.  Le  livre  de  M.  le  duc  de 
Broglie  sur  la  Paix  d'Aix-la  Chapelle  ',  traite  d'une  négociation 
où  notre  peu  de  souci  des  iutéi'éts  de  l'Espagne  et  notre  désinvol- 
ture à  traiter  sans  elle  coniribuèrent  à  uous  aliéner  un  gouver- 
nement que  sollicitaient  dans  un  autre  sens  ses  sympathies  per- 
sonnelles pour  le  Portugal  et,  par  suite,  pour  l'Angleterre.  Ce 
pourrait  être  le  sujet  d'un  travail  intéressant  que  l'étude  de  la  poli- 
tique anglo-portugaise  à  Madrid  pendant  ce  règne  où  elle  réussit  à 
nous  faire  perdre  toute  influence.  Vers  la  fm  la  France  essaya  de 
regagner  le  terrain  perdu,  mais  sans  succès.  Les  temps  du  Pacte 
de  Famille  n'étaient  pas  encore  venus  ;  cette  intime  alliance  ne  de- 
vait se  négocier  et  se  conclure  que  sous  le  règne  suivant.  M.  Sou- 
lange-Bodin  nous  a  esquissé  l'histoire  du  Pacte  ',  mais  son  essai 
est  trop  peu  poussé  pour  être  déflnitif  et  môme  très  sûr  :  il  lui 
manque  notamment  d'avoir  considté  les  sources  espagnoles,  et  l'on 
trouverait  déjà,  à  cet  égard,  un  très  sérieux  complément  à  l'exposé 
de  celte  négociation  dans  la  grande  histoire  du  règne  de  Charles  III 
que  vient  d'achever  M.  Manuel  Danvila  y  Collado  '.  Cette  œuvre, 
en  six  volumes,  est  certainement  une  des  meilleures  de  la  grande 
Histoire  générale  de  l'Espagne  écrite  par  les  membres  de  la  R.  Aca- 
demia  de  la  Historia,  encore  très  fragmentaire.  M.  M.  Danvila  nous 
apporte,  en  citant  religieusement  ses  sources,  nombre  de  documents 
inédits,  qui  donnent  à  son  travail  un  caractère  d'originalité  toute 
nouvelli',  et  on  ne  saurait  se  dispenser  désormais  de  s'y  référer 
avant  d'entamer  quelque  étude  de  détail  ayant  trait  à  cette  époque. 

A  côté  de  celte  histoire  toute  récente,  on  lira  encore  avec  profit 
une  vie  de  Charles  III,  écrite  par  un  contemporain,  le  comte  de 
Fernau-Nunez  *.  Celte  «  Vie  »,  éditée  par  M.M.  Morel-Falio  et  Paz  y 


1.  Paris,  189i,  in-8. 

2.  La  diplomalie  de  Louis  XV  et  le  pacte  de  famille.  Pi'irin,  I8'JI,  iii-12. 

3.  Heinado  de  Carlo»  lll.  Madrid,  18'J3  et  »aiv.,  6  vol.  gr.  Iii-S. 

4.  Vida  del  He;/  D.  Carlos  lll.  liilroJiicciiiii  du  D.  J.  Va'fra  y  notas  de  Alfred  Morel- 
Fatio  y  A.  Pai  y  .Mélia.  .Madrid,  1899,  *  vol.  iu-8. 


330  REVUES  GÉNÉRALES 

Mélia,  a  iiH  peu  la  saveur  cio  mémoires,  et  c'est,  à  cet  égard,  un 
document  assez  rare  en  Espagne.  Des  notes  biographiques  sur  les 
personnages  du  temps  accompagnent  ce  texte  et  en  complètent  les 
indications.  M.  Morel-Fatio  a  du  reste  tiré  d'une  correspondance 
de  ce  nii^me  comte  de  Fernan  Nunez  les  éléments  d'une  biographie 
détaillée  de  ce  très  intéressant  personnage,  type  sympathique  d'un 
grand  seigneur  cultivé,  d'esprit  éclairé  et  quelque  peu  philosophe, 
de  plus  homme  d'expérience  par  sa  double  carrière  d'officier  et  de 
di|)lomatc'.  Il  y  a  là  des  éléments  1res  précieux  pour  la  connais- 
sance d'une  certaine  partie  de  la  haute  société  espagnole,  dans  la 
seconde  moitié  du  xvin"  siècle. 

Dans  ce  volume  sur  Fernan-Nunez,  il  est  fait  incidemment  allu- 
sion à  un  personnage  de  la  Grandesse,  le  duc  de  Villahermosa,  qui 
fut  envoyé  ambassadeur  à  Turin  de  1779  à  1781.  Une  biographie  de 
ce  personnage  a  été  publiée  par  M.  V.  Orti  y  Bnill,  ainsi  qu'une 
biographie  de  la  duchesse  sa  femme,  très  connue  à  Madrid  par  sa 
grande  dévotion,  sa  munificence  à  l'égard  de  l'Église  et  du  Saint- 
Siège  et  sa  ciiarilé.  La  duchesse  survécut  longtemps  à  son  mari, 
jusqu'en  ISlti,  et  leur  double  biographie  contient  des  aperçus  inté- 
ressants sur  les  événements  et  la  société  de  l'époque,  dus  surtout 
aux  papiers  tirés  des  archives  des  Villahermosa,  qui  constituent  le 
fond  essentiel  de  cet  ouvrage-. 

Nous  pouvons  encore  placer  ici  la  Correspondance  du  marquis 
de  Croix  ^,  qui,  fort  simplement  écrite  par  un  homme  de  valeur, 
intéresse  la  fin  du  règne  de  Philippe  V  et  les  règnes  de  Ferdi- 
nand VI  et  de  son  frère.  Brigadier  de  cavalerie  en  173^,  le  marquis 
de  Croix  fit  la  guerre  en  Italie  sous  le  premier  des  Bourbons 
d'Espagne  et,  sous  ses  successeurs,  il  occupa  divers  postes  de 
gouverneur  en  Espagne.  Il  devint  même  vice- roi  du  Mexique 
et  c'est  surtout  pour  lliistoire  de  ce  pays  que  ses  lettres  sont 
importantes. 

Avant  de  sortii"  du  règne  de  Charles  III  nous  ne  saurions  omettre 
d'indiquer  la  grande  publication  de  M.  H.  Doniol  sur  la  participation 

1.  Kludex  sur  l'Espagne,  par  A.  Morol-Falio.  Paris,  t.  I.  2«  i5tlit.,  1893;  —  t.  II, 
1890;  2  vol.  petit  ir>-8.  L'élude  sur  Fernau-Nufiez  et  les  Grands  d'Esjiagne  de  son  temps 
romplit  tout  le  t.  11. 

2.  DoNfi  Maria  Miinucta  l'ii/iiait'lli  de  AragiUi  ij  Gonzaga,  duquesa  de  Villa- 
kerinosa.  T.  1  :  Lus  diK/ties  de  \'illula'rinosu  ;  t.  Il  :  La  duquesa  de  Villahermosa. 
Madrid,  ISyti,  2  vol.  gr.  in-8. 

■i.  Nullités,  1891,  iu-4. 
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delà  France  à  rémancipation  des  États-Unis  '.  L'Espagne  colla- 
bora, peut-être  nest-il  pas  Inulile  de  le  rappeler,  à  cette  œuvre 
d'affranchissement,  quoiqu'elle  en  redoutât  l'exemple  pour  ses  co- 
lonies d'Amérique.  Dans  ce  volumineux  ouvrage,  qui  contient  des 
extraits  longs  et  nombreux  de  correspondance  diplomatique,  on 
peut  suivre  dans  le  détail  les  pourparleis  entre  les  cabinets  de 
Versailles  et  de  Madrid,  qui  précédèrent  la  déclaration  de  guerre  à 
l'Angleterre,  et  ensuite  les  échanges  de  communications  inter- 
venus pour  régler  la  façon  d'agir  en  commun  et  pour  la  discussion 
du  traité  final. 

Pour  l'histoire  du  règne  de  Charles  IV,  nous  nous  trouvons  en 
présence  des  deux  œuvres  d'ensemble  :  lune  est  déjà  assez  an- 
cienne ;  elle  a  pour  auteur  le  traducteur  et  l'annotateur  érudit  de 
l'hisloire  de  Coxe,  D.  Andrés  Muriel,  mais  elle  n'a  vu  le  jour  que 
ces  dernières  années,  par  les  soins  de  la  R.  Academia  de  la  Histo- 
ria,  dans  le  Mémorial historko  espaiiol-AJauWe  est  toute  récente 
et  au  courant  des  plus  modernes  publications.  Elle  fait  partie  de 
la  même  Histoire  générale  que  le  travail  de  M.  M.  Danvila  sur 
Charles  III,  et  elle  est  due  à  un  spécialiste  distingué,  le  général 
J.  Gùmez  de  Arteche  '.  Quoique  la  provenance  des  pièces  citées  n'y 
soit  point  indiquée,  omission  regrettable,  et  qu'il  eût  bien  peu  coûté 
à  l'auteur  d'éviter,  la  compétence  bien  connue  de  M.  Gomez  de 
Arteche  nous  autorise,  dune  manière  générale,  à  avoir  confiance 
dans  son  œuvre.  La  cour  du  prince,  dont  M.  de  Arteche  nous  a  fait 
l'histoire  avec  une  certaine  réserve,  nous  est  déci'ite  dans  son 
intimité  piquante  par  M.  Tratchewsky,  d'après  les  dépèches  des 
agents  russes,  l'ambassadeur  Zinoviev  et  le  chargé  d'affaires 
Butsov  *. 

Les  rapports  de  l'Espagne  et  de  la  France,  sous  le  règne  de 
Charles  IV  et  pendant  la  Révolution  française,  n'ont  été,  comme  on 
sait,  qu'assez  passagèrement  troublés.  M.  Geoffroy  de  Grandmai- 
son  nous  en  a  fait  l'historique,  de  1781»  à  18<>4,  à  l'aide  des  papiers 
de  nos  Archives  des  Affaires  Etrangères  \  M.  Albert  Sorel  avait 

1.  Ilhloire  lie  la  pari icipal ion  île  la  France  à  Vrluhlhxemenl  île»  Étala-Unis 
<rAmérir/ue.  Pari»,  1886-1891),  .">  vol.  et  un  (■oiiiiilémcnl.  iii-i. 

2.  Uittoria  de  Carlns  II,  p.ir  D.  .\nilrfs  Muriel.  Mnilrid,  1893-94,  6  vol.  ln-8,  t. 
XXIX  à  XXXIV  (lu  Mémorial  lii-iMriro. 

:t.  lieinitilo  lie  l'arlos  IV.  Madrid,  1892  (t  suW.,  3  toI.  gr.  in-8. 
i.  L'Espagne  à  tépoque  île  la  Révolulion  française  'Revue  hislorique,  t.  XXX1\ 
PiirU.  1886. 

•  .  L'ambassade  franraise  eti  Espagne  pendant  la  Révolution,  Paris,  189i,  I11-8. 
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déjà  étudié  en  partie  cette  période,  depuis  les  préliminaires  de  la 
rupture,  en  1793,  jusqu'à  la  paix  de  Bûle  et  au  traité  de  Saint-Ilde- 
fonse  de  1796,  qui  ramenait  presque  les  deux  puissances  aux  termes 
d'intimité  du  Pacte  de  Famille  '.  M.  J.  Mayer  a  consacré  à  cette 
alliance  renouvelée  une  étude  -  qu'il  a  poussée  jusqu'en  1807,  en 
exposant  en  dernier  lieu  l'accord  conclu  entre  Napoléon  et  le  cabi- 
net de  Madrid  en  vue  de  la  conquête  du  Portugal.  A  propos  de 
l'altitude  assez  équivoque  d'une  partie  du  pays  basque  pendant  les 
hostilités  entre  la  France  et  l'Espagne  en  1793-94,  nous  pouvons 
indiquer  un  travail  de  M.  le  duc  de  Mandas,  La  separnci/m  de 
Gmpûzcoa  y  la  paz  de  Basilea  ^.  Enfin  sur  les  tentatives  de 
propagande  révolutionnaire  en  Espagne,  nous  avons  un  essai  de 
M.  Morel-Fatio  d'après  la  correspondance  du  républicain  José  Mar- 
chena  avec  notre  ministre  des  AfTaires  Étrangères,  Le  Brun  *. 

Avec  la  fin  du  règne  de  Charles  IV  nous  arrivons  au  terme  de 
cette  revue,  où  plus  d'une  omission  devra  nous  être  pardonnée  ; 
c'est  avec  plaisir  que  nous  trouvons  pour  citer  en  dernier  lieu,  au 
moment  où  la  vieille  société  espagnole  va  subir  la  secousse  de 
l'injuste  agression  napoléonienne,  une  œuvre  où  l'on  s'est  con- 
sciencieusement appliqué  à  peindre  ce,tte  société  telle  qu'elle  fut 
au  cours  du  xvui"  siècle,  dans  ses  mœurs,  sa  façon  de  vivre  à  la 
cour,  à  la  ville  et  aux  champs,  encadrée  dans  son  administration 
compliquée,  peinant  sous  la  pression  d'une  fiscalité  tracassière  et 
bizarre  ;  le  mécanisme  du  gouvernement  et  des  conseils,  l'organi- 
sation et  le  recrutement  de  l'armée  et  de  la  marine  nous  sont 
amplement  décriIsparM.  Desdevises  du  Dézert  et  nous  pouvons, 
grâce  à  lui,  prendre  un  contact  réel  avec  l'Espagne  de  l'Ancien 
Régime  ^.  Il  nous  a  souvent  paru  regrettable  qu'en  lisant  le  récit 
des  événements  politiques,  guerres  ou  négociations,  il  semble 
qu'on  n'assiste  qu'à  une  sorte  de  partie  d'échecs  sans  objectivité, 

1.  La  diplomatie  fviinçaise  et  l'Espar/tie,  île  n9i  à  1796.  Hevue  kistoriqiie,  l.  XI, 
XUet  Xlll,  Paris,  1879-1880. 

2.  Die  franzosisch-spanische  Allianz  in  den  Jahren  I79C>-IS07.  Liiiz,  188.Ï-18!!  i, 
iii-8. 

3.  Madrid,  189,1,  iii-8. 

4.  JoséMarckena  et  la  propagande  révolutionnaire  en  Espar/ne  en  I79i  et  1793. 
Revue  /lis/orique,  t.  XUV,  Paris,  1890.  Voir  une  note,  à  propos  d'une  lettre  de 
.Marc.licna.  publiée  i)ar  M.  Morel-Fatio,  Bulletin  hispanique,  t.  IV,  p.  236,  1902. 

5.  0.  Desdevises  du  Dézert,  L'Ëspaf/ne  de  l'ancien  régime.  Paris.  1897-99.  2  vol.  ijr. 
iii-8.  T.  I  :  La  Société.  T.  II.  Les  Institutions.  —  Reste  à  ]iaraltre  un  troisième  volume 
sur  la  Culture  intellectuelle. 
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jouée  philosophiquement  par  quelques  personnages,  princes  et  mi- 
nistres. Mais  tandis  que  ces  conihinaisons  se  nouent  et  se  dénouent, 
une  nation  vit,  se  développe  ou  dépéiit,  el  si  les  péripéties  de  son 
existence  intime  sont  plus  cachées  aux  yeux,  elles  n'en  sont  pas 
moins  un  facteur  essentiel  des  destinées  de  lÉtat.  On  a  trop  négligé 
ce  côté  de  Ihistoire  de  l'Kspagne,  létude  de  sa  vie  sociale  et  éco- 
nomique. M.  Desdevises  du  Dézert  a  entrepris  la  tâche  difficile  de 
suppléera  celte  lacune  pour  le  xviii"  siècle,  et  les  deux  premiers 
volumes  quil  nous  a  déjà  donnés  nous  sont  un  sûr  garant  qu'il 
saura  mener  son  œuvre  à  bien. 

H.  Léoxardon. 
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LES  ÉTUDES  RELATIVES  A  L'HISTOIRE  ÉCONOMIQUE 
DE  LA  FRANCE  AU  MOYEN  AGE 

HISTOIRE  DU  COMMERCE  ET  DES  CLASSES  COMMERÇANTES 

I 

Bien  que  l'iiistoire  du  commerce  de  la  France  ait  été  esquissée^ 
plusieurs  reprises,  elle  se  trouve  loin  de  pouvoir  encore  être  écrile 
d'une  manière  approfondie  et  à  peu  près  définitive.  Le  degré  d'avan- 
cement des  études  relatives  à  cette  variété  des  recherches  écono- 
miques se  trouve  en  effet  inférieur  à  celui  auquel  sont  parvenus 
les  travaux  d'histoire  industrielle.  Le  champ  qu'il  est  nécessaire 
d'embrasser  est  très  vaste.  Il  faudrait  au  savant  qui  voudrait  en 
exploiter  l'ensemble  une  grande  variété  et  une  multiplicité  rare  de 
connaissances.  Aussi  la  loi  de  la  division  du  travail  s'impose-t-elle 
ici  peut-être  plus  qu'ailleurs,  si  l'on  désire  arriver  un  jour  à  une 
synthèse  solide. 

Nulle  bibliographie  spéciale  ne  vient  aider  les  travailleurs.  D'autre 
part,  c'est  dans  les  recueils  généraux  de  documents  qu'il  faut  aller 
chercher  disséminés  les  matériaux  sur  lesquels  doit  travailler  le 
spécialiste.  Le  nombre  des  recueils  spéciaux  concernant  l'histoire 
du  commerce  est  en  effet  encore  infime,  eu  égard  au  vaste  domaine 
qu'il  s'agit  d'explorer.  Parmi  les  textes  d'ordre  général  que  l'his- 
torien du  commerce  est  tenu  de  consulter,  figurent  en  premier  lieu 
les  collections  d'ordonnances,  lois  et  règlements  émanant  du  pouvoir 
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central,  représenté  au  Moyen  Age  par  la  royauté  et  l'Église.  Ce  pou- 
voir, légiférant  sur  toutes  sortes  de  sujets,  na  eu  garde  de  ne  pas 
comprendi'e  dans  ses  préoccupalions  le  mouvement  commercial. 
Pour  uu  motif  analogue,  les  recueils  de  sentences  judiciaires,  tels 
que  les  Olim  et  \q^  Actes  du  Parlement,  constituent  une  source  fort 
importante  et  peu  négligeable  '.  Il  y  a  aussi  une  variété  de  lois  dont 
l'histoire  commerciale  ne  saurait  se  désintéresser  :  ce  sont  les  lois 
maiitimes.  Pardessus  les  a  réunies  dans  une  collection  célèbre,  où 
le  droit  maritime  de  la  France  occupe  tout  un  volume».  Les  rôles 
d'Oléroii,  sorte  de  coutumierqui  lit  autorité  au  Moyen  Age,  ont-été 
depuis  publiés  à  part  ».  Les  relations  commerciales  de  la  France 
avec  l'étranger  ne  sauraient  être  étudiées  sans  qu'on  ait  recours 
aux  recueils  analogues  concernant  les  Élats  voisins,  par  exemple 
au  Livre  Noir  de  l'Amirauté  qu'a  édité  Sir  T.  Twiss*.  Quant  aux 
recueils  de  traités  et  de  conventions  diplomatiques,  comme  ceux  de 
Dumont  »,  de  Kymer  "  et  tel  que  celui  plus  récent  de  L.  de  Mas- 
Latrie',  1  intérêt  qu'ils  présentent  pour  les  recherches  des  historiens 
du  commerce  est  assez  évident  pour  qu'il  soit  superflu  d'insister.  Au 
nombre  des  actes  émanés  des  pouvoirs  locaux,  seigneuries  la'iques 
et  ecclésiastiques  ou  communes,  il  faut  signaler  les  chartes  de 
coutumes  et  de  franchises  »,  où  se  trouve  réglée  la  condition  com- 
merciale des  populalions:  les  délibérations  des  corps  municipaux, 
tels  que  ceux  de  Marseille  '  et  de  Bordeaux  '»,  ainsi  que  les  règle- 
ments de  police,  où  de  nombreux  détails  de  la  vie  du  commerce  se 
rencontrent  à  chaque  pas.  On  sait  que  la  niasse  de  documents  de 
ce  genre  aujourd'hui  publiés  est  déjà  très  considérable.  Il  en  est 
de  même  des  publications  concernant  les  coutumes  ou  lois  provin- 

\.  Voir  les  chapitre!  précédent»  sur  les  Élude»  relatives  à  l'iiislnire  économique 
du  Moyen  A^e. 

i.  Collection  des  lois  maritimes  antérieures  au  XVllh  siècle,  6  vol.  iq-i,  1828- 
1843  (tome  IV,  France^. 

3.  Rates  d'Oléron,  p.  p.  P.  de  Uonoy,  in-lS,  Niort,  1900. 

i.  Tlie  Black  liooli  of  llie  Admirait;/,  iii-8,  Londres,  1816  ;  Select  l'ieas  of  tlie 
Court  of  Admirait!/,  p.  p.  R.-G.  Marsdcii.  iu-8,  1894. 

5.  Corps  universel  diplomntif/ue  du  Droit  des  gens,  2S  vol.  iii-f*.  n26n.'t9. 

6.  Fœdera,  convenlinnes,  littera;,  fie,  inter  rer/es  An;/lia'  et  alios  {/uosvis  impe- 
ratores,  3«  édit.,  p.  p.  Holmes,  La  Haye,  1739-45.  10  vol.  iii-f«. 

1.  liecueil  des  traités  de  pais  et  de  commerce  entre  les  Clirétiens  et  les  Arabes 
j-de  VAfrii/ue  septentrionale  au  Moi/en  Age,  3  vol.  iii-4,  lst)6-13. 

8.  Pour  ce»  document»,  voir  les  études  précédentes. 

9.  L.  Méry  et  F.  Guiudoii,  Histoire  anali/tir/ue  et  clironologii/ue  des  actes  et  déli- 
lèérations  du  corps  et  du  conseil  de  la  municiiMilité  île  Marseille  (X*  s.  il  nos  jours), 
fU41-1813,  iieS. 

10.  Voir  les  études  ant«ri«ure«. 
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ciales  et  mnnicipalos,  des  ctironiqiies,  des  colleclions  générales  de 
textes  hisloriques,  lilléraircs  cl  lexicograpliiqucs '.  Tels  clironi- 
quciirs,  comme  le  Véiiilicn  Anloiiio  Morosiiii  -,  tels  moralistes, 
comme  l'auteur  du  traité  davarlce  cliez  les  gens  des  trois  états  ', 
tels  sermonnaires,  comme  Etienne  de  Bourbon*,  fournissent  à 
Ihisloire  commerciale  des  renseignements  précieux.  Tous  ceux 
qui  se  sont  livrés  aux  études  de  ce  genre  connaissent  l'intérêt  que 
présenlent  les  sources  littéraires,  par  exemple,  les  bibles,  les 
dits  »,  les  fableaux,  voire  même  les  dictionnaires,  comme  le  pré- 
cieux glossaire  de  Du  Gange".  On  en  peut  dire  autant  des  des- 
criptions de  villes  ou  de  provinces  et  des  relations  de  voyage,  des 
traités  de  géographie  du  temps  '■  et  des  recueils  de  caries  surtout 
marines,  mappemondes  et  porlulans  %  dont  on  a  pu  publier 
quelques  spécimens. 

Si  le  grand  nombre  des  publications  d'ensemble  complique  la 
tâche  de  rbislorien  du  commerce,  la  pénurie  des  publications  de 
documents  spéciaux  est  un  obstacle  non  moins  sérieux,  peut-être 
plus  préjudiciable  encore.  L'essai  tenté  récemment  par  G.  Fa- 
gniez  "  est  donc  venu  à  son  heure;  mais  l'auteur  s'est  plutôt  pro- 
posé de  donner  un  modèle  de  spicilège  à  l'usage  des  étudiants,  que 
d'entreprendre  cette  collection  spéciale  qui  nous  fait  encore  et 
nous  fera  sans  doute  longlemps  défaut.  On  n'a  actuellement  à  cet 
égard  qu'un  petit  nombre  de  recueils.  Geux  de  L.  de  Mas-Latrie 
concernent  le  commerce  français  dans  la  Méditerranée  et  dans  le 
Midi  de  la  France,  ainsi  que  le  trafic  des  foires  *».  P.  Marchegay  a 

1.  Voir  les  études  antérieures. 

2.  Chronique  (l'A.  ilorosini,  p.  p.  L.  Dorez,  2  vol.  iii-8,  1899. 

3.  Publié  par  P.  Paris,  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc,  V,  1862,  pp.  146-158. 

4.  Anecdotes,  p.  p.  Lecoy  de  la  Marche,  iii-8,  1877.  —  B.  Hauréau.  Les  sermon- 
naires au  XIV»  siècle,  llist.  liliér.,  XXVI,  1873,  387-468. 

5.  Ex.,  le  Dicl.  du  lendit  rimé  dans  le  recueil  de  Barbazan,  tome  II,  301  ;  le  Dict. 
du  mercier,  dans  les  Proverbes  el  dictons  populaires,  \>.  p.  Crapelet,  in-8,  1831  ;  le 
Dicl.  des  7'ues  de  Paris,  de  Guillot,  p.  p.  Barbaza»  (Collection  de  fabliaux,  1808, 
p.  2o8,i. 

G.  Voir  les  études  précédentes. 

7.  Par  exemple  \  Itinéraire  de  Benjamin  de  Tudéle  ;  les  traités  des  géographes 
arabes  Edrisi  et  Abouiféda,  i|ui  ont  été  traduits  par  Reinaud,  de  Slane  et  Guyard,  in-4, 
1840-1883.  —  Le  Recueil  de  voyar/es  et  documents  pour  servir  à  l'histoire  de  la  f/éo- 
c/raphie,  iii-4,  1839;  et  la  collection  éditée  à  la  librairie  E.  Leroux  sous  la  direction 
de  Schefer  (lei)ui5  1880. 

8.  Par  exemple  le  recueil  de  Jomard  Monuments  de  la  géof/raphie,  in-4};  et  le 
Recueil  des  postulans,  dû  à  G.  Marcel,  in-4,  Paris,  G.  Villars,  1888. 

9.  Voir  l'étude  juécédente. 

10.  Documents  sur  le  commerce  et  les  expéditions  militaires  de  la  France  et  de  Venise 
au  Moyeu  Age,  Mélanges  historiques  inédits,  in-4,  UI,  1881,  1  à  240.  —   Documents 
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réuni  surtout  des  actes  relatifs  au  commerce  maritime,  aux  affrète- 
ments, aux  sauf-conduits,  aux  épaves,  aux  prises,  aux  armements  de 
navires  '.  De  ces  collections,  on  peut  citer  comme  excellentes,  celle 
qui  a  été  publiée  à  Londres  au  sujet  du  trafic  anglo-français, d'après 
les  archives  du  Guiklliall  -,  et  surtout  l'ensemble  de  documents 
édités  par  L.  Blancard  sur  le  commerce  de  Marseille  '.  On  a  publié 
aussi  à  part  quelques  textes  de  Irai  tés  de  commerce  ou  de  privi- 
lèges commerciaux.  On  doit  mentionner  en  ce  genre  les  publica- 
tions de  Duhamel  *,  de  F.  Molard  '  et  de  J.  Champollion  ".  Les 
règlements  des  associations  commerciales  sont  encore  presque 
tous  inédits.  Il  serait  à  désirer  que  les  érudits  imitassent  l'exemple 
donné  par  J.  Espinas  et  H.  Pirenne  ',  qui  viennent  d'éditer  le  texte 
intéressant  des  coutumes  de  la  guilde  marchande  de  Saint-Omer. 
C'est  dans  les  recueils  des  Sociétés  savantes  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  lettres  d'établissement  de  foires  ",  les  comptes  d'établis- 
sement des  halles  ",  les  documenis  relatifs  à  la  construction  ou  à 
la  réparation  des  ponts'"  et  des  routes",  des  feux  de  garde  ou 
phares  ".  On  a  aussi  édité  çà  et  là  des  actes  de  nolis,  tels  que  ceux 

sur  l'Iiistuiro  de  l'AIfférie  grptentriooale  au  Moyen  Age,  Bilil.  Ec.  des  Charles,  V 
(1849  ,  i'M.  —  DocHiiieiits  sur  le  commerce  maritime  du  Midi  de  la  France,  ISihl.  Ec. 
des  Charles,  VIII.  'Ci. 

1.  DoeumciUs  relatifs  à  l'histoire  maritime  au  xv  s.,  Rev.  Soc.  sav.,  G*  série,  H 
A%U},  160. 

2.  Leller's  book  amon;/  Ihe  archives  ofthe  corporation  of  cihj  of  London  al  the 
GuiUlhall  (l-2":i-l298;,  ii>-8,  1899. 

3.  Recueil  de  doviimenls  relatifs  au  commerce  de  Marseille,  2  vol.  in-8,  1881-83. 

4.  Lu  traité  de  eommerce  au  xiv»  s.  entre  la  principauté  d'Oraiiire  et  le  Comtat 
(13CL,  Rull.  Corn.  Irur.  hist.,  1883.  p.  13. 

.'j.  Documents  sur  les  rapports  de  Pise  avec  les  villes  maritimes  de  Provence,  Rev. 
Soc.  sac,  VIII,  187.->.  73-91. 

•>.  Traités  de  paix  et  de  commerce  entre  les  seisfoeurs  de  Montpellier  et  les  rois 
maures  d'Afrii|ue,  Doc.  hist.  inédits,  in-4    1843  ,  II,  pp.  1  et  suiv. 

7.  ln-8,  7  pp.,  1900,  extrait  de  la  revue  /-e  Moyen  Age. 

8.  Kx  ,  lettres  patentes  étalilissant  de»  foires  en  Bretainie,  à  Sens  1378),  p.  p.  Ques- 
net,  ««'.  J-'oc.  «/p..  III    1876  ,  18C. 

9.  Rx  ,  quiUance  pour  les  frais  cle  la  lialle  royale  de  Baous-le-Comte.  canton  d'Yvetot 
tU52>,  p.  p.  r.-ihlw>  Cochet,  liull.  Corn,  laiiff.  et  hist.  de  France,  I  (183ij,  213-216. 
—  J.  Houdoy.  La  halle  échevinule  de  Lille,  complet  et  documents  (123S-1664),  in-8, 
1870. 

10.  Ex..  lettres  de  Richard  I"  relatives  au  pont  d'Airen  1189  ,  p.  p.  Morellct,  Doc. 
hisl.  inédits,  in-1,  18»,  p.  499.  —  Less  f.iils  à  l'œuvre  des  ponts  de  Blois  1137,5,  1390), 
p.  p.  P.  de  Fleury,  Rev.  Soc.  .««r..  6*  s..  Il,  1873,  470. 

11.  Ex.,  textes  du  Moyen  Age  relatifs  à  des  voies  antiques  du  Poitou,  p.  p.  B.  Filleau, 
Bull.  Soc.  .intif/.  de  France,  1S68,  pp.  1;16-143. 

12.  Ex.,  document  sur  \t»  farols  ou  feux  de  garde  des  cAtes  de  Provence  au  Moyen 
Age,  p.  p.  P.  Clément,  fier.  Soc.  sav.,  V,  1867,  336. 

R.  S.  H.  —  T.  V,  ir  15.  H 
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quont  fait  connaître  L.  do  Mas-Latrie'  et  A.  Jal*,  des  contrats 
de  ciiange,  de  prêt  et  de  commande  \  des  chartes  et  actes  con- 
cernant les  Juils,  les  Lombards,  les  Templiers  et  autres  ma- 
nieurs d'argent  ♦,  des  ordonnances  au  sujet  de  la  répression  de 
la  piraterie  ■■■ 

Mais  la  seule  catégoije  de  documents  spéciaux  qui  présente 
quelque  importance,  en  dehors  des  collections  d'ensemble,  est 
celle  des  textes  de  péages,  leudes,  coutumes,  travers,  tonlieux, 
rêves,  passages,  droits  de  marché  et  de  foire.  C'est  de  l'examen  de 
ces  pièces  qu'on  peut  déduire  la  nature  et  l'intensité  du  mouvement 
commercial.  On  possède,  outre  les  nombreux  spécimens  disséminés 
dans  les  carlulaires,  une  quantité  déjà  suffisante  de  ces  tarifs.  Tels 
sont  ceux  des  péages  de  Rouen  ",  de  Melun  ',  de  Noyon  ",  de 
Mantes",  de  Conllans-Sainte-Honorine  '"  dans  l'Ile  de  France,  de 
Bapaume  en  Picardie  ",  de  Saint-Vaast  d'Arras  "  et  de  Saint- 
Omer  en  Artois  '3,  de  Monsay  en  Orléanais  '*,  de  Montluçon  en 
Bourbonnais  '=,  de  Beaune  "^  en  Bourgogne,  de  Saintes  "  et  de 
Meschers  en  Saintonge,  de  Romans  "*  et  d'Embrun  "  en  Dauphiné, 
de  Durbou  ^",  de  Peypin  *',  de  Digne-*   en  Provence,  de  Perpi- 

1.  Charte  de  nolissement  de  12G4,  liev.  Soc.  stu'.,  V,  1848,  244. 

2.  l'acln  iiaiiloriiiu  (1248-1270)  ;ï  Gènes  et  à  Marseille,  Doc.  hisl.  inédits,  iii--4, 
1841,  507-1115. 

;).  Contrat  de  change  de  1267,  )).  p.  I,.  Blaiicard,  Rev.  Soc.  sav.  (1882),  pp.  195,  234. 
—  Contrats  de  prêts  et  de  cominande,  xii'-xiii"  s.,  p.  p.  le  munie,  ibid.,  1871,  p.  338. 

4.  Kx.,  ai'tes  divers  concernant  les  Juifs  de  Perpignan,  1407-21,  p.  p.  B.  Alart,  Rev. 
Soc.  5(1(1,,  Vil,  1879,  413. 

5.  Lettres  patentes  des  rois  de  France  et  d'Aragon  sur  le  fait  de  Li  piraterie,  1333- 
1334,  p.  p.  Henry,  Doc.  hisl.  inédils,  in-4,  tome  II,  1843,  174-177. 

6.  xiv  s.,  p.  p.  Guilniotii,  pièce  juslif.,  w  V. 

7.  En  140i),  p.  p.  Lliuilier,  Rev.  Soc.  sao.,  1867,  p.  37. 

8.  XIII"  s.,  public  dans  les  Duc.  hisf.  inédits,  Ul,  1847,  439. 

9.  En  1196  et  1260,  p.  p.  Ed.  de  Barthélémy,  Rev.  Soc.  sav.,  1867,  336. 

10.  Pulilié  par  le  duc  de  la  Trénioille  et  Sandret,  Bull.  Soc.  d'h.  de  Paris,  XVI, 
1897,  146. 

11.  Signalé  par  E.  Boutaric,  et  daté  de  1268,  .Iz-c/j.  des  Missio7is,  2=  série,  II,  1863, 
231  et  suiv. 

12.  Publié  par  Van  l)ri\al  et  daté  de  1036  (Cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint-Vaast, 
p.  165.) 

13.  xii'-xm"  s.,  p.  p.  Deschaniiis  de  Pas,  Rev.  Soc.  sav.,  1869,  p.  60. 

14.  De  1201,  p.  p.  L.  Duniuys,  Soc.  .Irc/i.  Orléanais,  Bull.,  XI,  1897. 

15.  Publié  par  A.  Vayssiére,  in-8,  1890,  13  pp. 

16.  Publié  ])ar  Bigarne,  Rev.  Soc.  sav.  1877,  p.  167. 

17.  De  1308,  publié  avec  le  suivant  par  P.  Marchegay,  ibid.,  1867,  496. 

18.  Du  xiii«  s.,  p.  p.  l'abbé  Clievalier,  Rev.  .■<oc..iav.  1871,  338;  1872,  62. 

19.  Du  XIV  s.,  p.  p.  ,1.  Roman,  Ritll.  Corn,  hisl.,  1883,  p.  123. 

20.  XII"  s.,  p.  p.  J.  lîoinan,  Rev.  Soc.  sav  ,  VI,  1882,  457. 

21.  De  1253,  p.  p.  J.-.VI.  Maurel,  .Annales  Basses-.ilpes,  IX,  1899,  29-43. 

22.  De  1424,  p.  p.  bienlaud,  Rev.  lunij.  romanes,  1888,  jip.  167-170. 
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gnau  '  en  Roussillon,  de  Bcaiicaire  -,  de  Tarascon  \  de  Saint- 
Gilles  *,  d'Arainon  ^,  du  Pont-Saint-Esprit  ',  delà  Voulte  ',  de  Mar- 
vejols  »,  d'Albi  »  et  de  Mliepolx  •"  en  Languedoc,  de  Beynac  "  en 
Périgord,  et  de  Bordeaux  ".  Les  textes  privés,  registres  de  no- 
taires, actes  de  vente  ou  dachat,  constitutions  de  rentes,  de  prêts, 
d'associations,  présentent  un  intérêt  égal  à  celui  des  textes  d'ordre 
public.  On  eu  trouverait  sans  doute  bien  davantage  encore  dans 
les  livres  de  comptes  et  de  correspondance  des  commerçants.  La 
plupart  ont  malheureusement  disparu,  mais  on  peut  juger  de  l'at- 
trait qu'ils  présentent  par  le  petit  nombre  de  ceux  qui  ont  été  con- 
servés et  édités.  Outre  b's  livres  des  Bonis,  de  Jacme  Olivier,  dUgo 
Teralh,  de  Jean  Saval  ",  il  convient  de  signaler  ceux  d'un  commer- 
çant de  Vesoul,  Élie  et  de  ses  associés  '*,  ainsi  (|iie  le  curieux  re- 
gistre de  Vicko  de  Geldersen,  négociant  de  Hambourg  '=.  Rien  ne 
donne  une  idée  plus  exacte  de  la  vie  commerciale  du  Moyeb  Age 
que  ces  pages  arrachées  à  la  destruction.  Les  usages  mercantiles 
et  l'organisation  technique  du  commerce  peuvent  être  enfin  étu- 
diés grâce  à  quelques  traités  spéciaux  qui  ont  survécu.  Le  plus 
connu,  intitulé  La  practica  ciel/a  viercaliira,  a  été  écrit  entre  1333 
et  1343  par  un  Italien,  F.  Balducci  Pegolotti,  facteur  de  la  puissante 
maison  florentine  des  Bardi.  Réuni  à  la  Practica  délia  mercalura 
(1442)  d'un  autre  Italien,  G.  da  Uïzano,  il  a  été  publié  ainsi  que  le 
traité  des  Douanes  [Dclla  dcciiua)  de  Pagnini  au  xvm»  siècle  à 
Lisbonne  '",  et  il  forme  lune  des  œuvres  les  plus  curieuses  que 
Ion  connaisse  sur  les  coutumes  du  commerce  médiéval. 

1.  Du  xm*  i..  p.  p.  KJ.  rtc  Bartliélcmy,  Rev.  Soc.  saB.,  1864,  390. 
i.  Dp  1317.  p.  p.  A.  <lc  LamoUie,  ibul.,  1866,  p.  16. 

3.  PiiMié  par  Bondiiraml,  Mriii.  Acad.  Simes,  1890,  pp.  135-l.")9. 

4.  Du  xn'  i.,  p.  p.  Bondiiianil,  Mém.  Acad.  .ViVim,  1901.  —  Du  \i\'  s.,  p.  p.  A. -de 
Làiiiotlie.  fie».  Soc.  sav.,  1871,  358,  el  par  Falvairolli-,  iii-8,  Niines,  1899,  12  pp. 

:;.  De  1218,  p.  p.  A.  do  Laiiiotlie,  Rei:  Suc.nai'..  1878,  p.  2.j8. 

fi.  Publif'  par  Bnignior-Roiire,  Méin.  .icad.  Mines,  1890.  pp.  97  et  sniv. 

7.  c:ompti-s  du  ri'ceïcur  du  péage  il399),  p.  p.  A.  .Wazon,  Bull.  Suc.  Slal.  Drtfme, 
189"),  pp.   161.  Ht. 

8.  Pancarte  puhliée  par  André,  Bull.  Soc.  d'.iqr.  Lozère.  1891,  pp.  î-64. 

9.  ta.t  coslumas  del  pont  de  Tarn  d'.Ulty,  p.  p.  X.  Vidal,  iii-8,  1901. 

10.  Du  iiir  et  XIV'  s.,  p.  p.  L.  Belton,  Ret).  Soc.  sav.,  1878,  p.  83. 

11.  Puhlié  par  Carvés,  Bull.  Soc/tisl.  l'érit/onl.  1888,  pp.  310-311. 

M.  Accord  de  1286  sur  les  droits  de  coutume  n-lalifs  au\  vins  de  Pamiefrs  h  Bordeaux 
(1286,,  p.  p.  l'ahhé  Saiiterri'.  Huit.  Coin.  lùst.  el  luni/.  de  la  Fraiirr.  1851,  p.  695. 

13.  Voir  les  élude»  précédentes. 

II.  Du  XIV'  s.,  analysés  par  1.  I.oeh.  Rev.  des  Éludes  jiii'irs.  VIII,  lS8i. 

13.  lias  llandluni/sliiicfi  l'icAo's  Fon  (ieldersen  { 1367-91  \  p.  p.  Nirrheim,  ill-8, 1896. 

lys.  ffella  Tiecima  e  di  vitri  alli-e  ifrarezze  imposte  dal  comiine  di  Firenze,  delta 
moiieta  e  delta  mercatuia  dei  Fioretitini  fino  al  secolo  .Y17,  4  vol.  \X\-\,  Lisbontfè 
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Pour  entreprendre  des  recherches  fructueuses  sur  l'histoire  du 
commerce,  on  ne  peut  se  dispenser,  suivant  les  principes  actuels 
de  la  science  historique,  de  recourir  aux  sources  multiples  et  infini- 
ment variées,  imprimées  et  manuscrites,  dont  nos  bibliotlièques  et 
nos  archives  disposent.  C'est  pourquoi  les  ouvrages  généraux  pu- 
bliés jusqu'ici  sur  l'ensemble  du  développement  économique  ou 
sur  une  époque  déterminée  de  l'évolution  commerciale,  sont  des- 
tinés, bien  qu'ils  rendent  des  services  provisoires,  à  disparaître  à 
mesure  que  des  travaux  plus  approfondis  en  démontreront  le  carac- 
tère superficiel.  Le  temps  n'est  plus  aux  vastes  esquisses  où  des 
savants  ont  essayé,  non  sans  mérite,  de  retracer  l'ensemble  du  pro- 
grès des  institutions  économiques.  On  peut  cependant  consulter 
encore  avec  fruit  les  Histoires  de  l'Economie  politique  de  Blanqui 
et  surtout  de  Cibrario  et  de  Roscher  •.  Mais  on  trouve  plus  de  res- 
sources dans  les  œuvres  composées  en  Allemagne  et  en  France  pour 
faire  connaître  la  vie  politique  et  sociale  du  Moyen  Age,  telles  que 
celles  de  Lamprccht  et  d'InamaSternegg,deFustel  de  Coulanges  et 
de  Flach  '.  Dans  ces  diverses  études,  le  tableau  du  mouvement  com- 
mercial de  la  France  n'occupe  qu'une  place  restreinte.  Celle  qui 
lui  est  assignée  dans  les  histoires  générales  ou  universelles  du 
commerce  est  un  peu  plus-grande,  sans  être  considérable.  Les  en- 
treprises de  ce  genre  exigent  une  telle  universalité  de  connais- 
sances historiques  et  un  tel  labeur,  pour  être  vraiment  originales, 
que  presque  toutes  se  bornent,  soit  à  des  esquisses  sommaires  des- 
tinées au  grand  public  ou  à  l'enseignement,  soit  à  un  mélange  de 
résumés  d'ouvrages  de  seconde  main  et  de  recherches  person  - 
nelles.  Dès  le  xvni»  siècle,  Michèle  di  Jorio  en  Italie  ayant  tenté 
une  Histoire  universelle  du  Commerce  jusqu'à  son  époque  avait  dû 
s'arrêter  à  l'époque  d'Auguste  après  avoir  produit  4  tomes  in-4<". 

et  Luciiues,  nOo-OG.  —  Voir  L.  à^^  Mas-Laliic,  le  Manuscrit  de  la  Practica  de  Pegolotti, 
Bihl.  Ec.  des  Cit.,  1881. 

1.  Voir  les   études  antérieures.  —  L.  Cibrario,  Economia  polilica  del  medio  evo, 
S'édit..  1861,  trad.  Ir.  par  Uariieaud,  2  vol.  in-8,  18o9. 

2.  Voir  les  études  antérieures. 

3.  S/oria  (Ici  commercio  e  delta  naviyazione  del  principio  del  mondo  sino  a' 
glorni  nuslri,  iNaples,  ia-4,  1778-83  (4  tomes  en  2  vol.). 
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Les  Anglais  Andersen  '  et  Macpherson  '  plus  heureux  poussèrent 
leur  travail,  sous  forme  d'annales,  jusqu'au  commencement  du 
XIX»  siècle.  Les  Allemands  Pannermann  et  Bertram  avaient  entre- 
pris à  la  fois  l'histoire  de  l'industrie,  des  arts,  des  finances,  et  celle 
du  commerce  de  tous  les  peuples  ^.  Ces  tentatives  encyclopédiques 
se  sont  poursuivies  avec  plus  ou  moins  de  succès  au  xix'  siècle. 
En  Allema?;ne,  se  sont  ainsi  succédé  les  essais  de  G.  von  Gfdich  *, 
d'Hoffmann',  de  Treitsckke",  de  Kiesselhack',  de  Schérer*,  de 
R.  Andrée»,  de  Bucheler'",  de  Lafaurie",  d'O.  Schrader '*.  Mais 
depuis  l'ouvrage  de  Scliérer,  qui  est  encore  fort  estimable,  lu  meil- 
leure histoire  universelle  du  commerce  est  celle  d'Adolf  Bocr  ". 
A.  Schulte  vient  d'entreprendre  un  travail  de  ce  genre,  mais  limité 
au  commerce  médiéval  '*.  En  Italie,  ont  paru  les  essais  généraux  de 
Boccardo  '^  en  Angleterre  l'esquisse  de  Mac  Cùlloch  '«.  et  le  grand 
travail  de  lord  Lindsay  "  ;  en  France  le  tableau  superficiel  dû  à 
0.  Noël  '»,  le  précis  méthodique  et  clair  d'H.  Cons  ". 
L'histoire  générale  du  commerce  de  la  France  disséminée  dans 


1.  A  hhlorical  sketch,  1"  éd.,  1  vol.   in-i,  Lomlon,  1764;  2"  éd.,  4  vol.  iii-i, 
1787-89. 

2.  Annah  of  commerce,  4  toI.  in-4,  London,  1802. 

3.  Atlgemeine  Oetchichie  lier  lliindlunrj  unil  Schiff'ahrl,  etc.,  in-4,  Brcsiaii, 
1751-54. 

4.  Geschiclillic/ie  Darslelltinfj  des  Uamlels,  ">  vol.  in-8,  1830-15. 

5.  Histoire  île  la  naviiffilion  chez  tous  les  peuples,  iii-8,  184(1  (all.\ 

6.  Estjuisse  d'une  histoire  générale  du  commerce  d'après  l'ordre  chronologique, 
ia  8,  1852  ail.  . 

7.  Der  fiang  des  Welthnndels  vnd  die  Fntwlckeliing  des  Europaischen  Volker- 
le/>ens  im  Miltelalter,  iii-8,  1852. 

8.  Allr/emeine  Geschichie  des  W'elthundels,  2  vol.  in  8,  1852-53,  trad.  fr.  par 
Voîel  et  Riclii-lul,  2  vol.  iii-8,  Paris,  185C. 

9.  Genr/raphie  des  W'elthundels  mil  geschichilichen  Erlduterungen,  2  vol.  iu-8, 
1862-1877. 

10.  Geschichie  des  WelthandeU,  in-8,  1867. 

11.  Geschichie  des  Handels  in  Beziehung  uufpolilisch"  fikonomie  ttnil  iiffenttclie 
Elhik,  iii-8,  1848. 

12.  lAnguislisch-hislor'ische  Uniersuchungen  zur  llandelsgeschichle  und  Waaren- 
kunden,  iii-8,  l886. 

13.  Allgemeine  Geschichie  des  Welth'tndeh.  5  vol.  iii-8.  1860-61. 

11.  Geschichie  des  Mitlelullerlichen  Handels  ttnd  Verkehrs,  2  vol,  iii-8,  lOM, 

15.  Manunle  di  storia  del  coinmerciii,  délia  iniliisiria  e  délia  economia  p'ilillva, 
in-8,  Torino,  1858.  —  Id.,  Storia  délia  geografia  e  ilel  rommercio,  in-8,  1866. 

16.  Principes,  pralif/ueet  histoire  du  commerce,  in-8,  1854.  —  On  peut  citiT  aussi 
les  Lectures  sur  l'histoire  et  les  principes  du  commerce  chez  les  anciens,  par  J.-W, 
Gilharl,  trad.  fr.  in-18,  1856,  Giiillaumin. 

17.  Iliston/  of  ancieni  commerce  and  merchnni  s^/ii/ipinr/.  I.ondoii.  18*  i  "6,  4  vol. 
in-8, 

18.  Histoire  du  commerce  du  mon'de,  2  vol.  in-4.  1891-92,  Pion. 

19.  l'réris  d'histoire  du  commerce,  2  vol.  in-8,  Berifcr-Levraiilt,  1896. 
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ces  œuvres  d'ensemble  n'a  été  encore  exposée  que  ^qns  deux 
ouvrages,  dont  l'un  celni  de  Périgot  '  n'est  qu'une  esquisse  somr 
mai\\'G,  dflnt  lautrp,  celui  d'H.  Pigeonneau*,  malheureuseinent 
inaclievé,  est  une  syntlièse  sériouse,  agréable  et  utile  de  nos  con- 
naissances sur  l'état  de  la  puissance  commerciale  de  notre  pays 
au  Moyen  Age  et  aux  temps  modernes,  jusqu'à  la  fin  du  règne  de 
Louis  XIII.  C'est  à  coup  sûr  actuellement  le  meilleur  travail  qu'on 
possède  sur  le  sujet.  Un  n'a  en  revanclic  sur  la  plupart  des  périodes 
du  Moyen  Age  que  des  recherches  aujourd'hui  vieillies,  mais  qu'jl 
est  néanmoins  indispensable  de  connaître.  Les  origines  du  com- 
merce français  ont  été  étudiées  par  Ed.  de  Fréville  ^,  et  E.  d'Aii- 
riac*.  Un  essai  incomplet  et  sans  critique  de  l'abbé  Carlier ',  écrit 
au  xvni»  siècle,  une  élude  récente  et  bien  conduite  due  à  Ch.  de  la 
Roncière'',  voilà  les  seules  monographies  relatives  à  l'état  coqi- 
mei'cial  de  la  France  du  v  au  xi*  siècle.  Le  mémoire  de  Faurjs  de 
Saint-Vincent',  et  la  dissertation  d'un  économiste  antérieur  ^  la 
Révolution,  Clicquotde  Blervacbe  **,  sont  de  même  les  deux  seuls 
essais  où  on  se  soit  efTorcé  de  donner  le  tableau  du  mouvement 
commercial  pendant  les  dernières  périodes  du  Moyen  Age,  du  xu" 
au  xvi«  siècle.  La  curiosité  des  historiens  n'a  guère  été  attirée  que 
sur  un  épisode  de  notre  histoire  commerciale,  celui  qui  se  rattache 
à  la  renaissance  économique  dont  Jacques  Cœur  fut  un  des  pro- 
moteurs, avec  le  grand  négociant  languedocien  Raymond  Ser- 
ralher  ^.  Bonamy '",  Trouvé  ",  P.  Clément  ",  Barthélémy",  Luisa 

1.  Histoire  du  commerce  français,  in-8,  1884. 

2.  Histoire  du  commerce  de  la  France,  2  vol.  in-8,  L.  Cerf,  188;i-1887. 

3.  E.  (le  Frùville,  De  la  civilisation  et  du  commerce  de  la  Gaule  septentrionale  avant 
l'époque  romaine,  Mém.  Soc.  Aiiliq.  France,  3"  série,  U,  18o.j,  87-14o. 

4.  Le  commerce  de  la  Gaule  avant  le  v«  siècle,  Rev.  de  la  Soc.  des  Éludes  hisl., 
i'  s.,  I,  1883. 

■■).  .Mémoire  sur  l'état  du  commerce  en  France  sous  les  rois  de  la  première  et  de  la 
deuxième  race,  Cidlection  Leber,  tome  XVI. 

6.  Charlemar/ne  et  la  civilisation  maritime  au  IX'  siècle,  in-8,  23  pp.,  1897  (revue 
Le  Moyen  .i<)e). 

7.  Mémoire  sur  l'état  du  cimimerce  dans  le  Moyen  Age,  Annales  Enc/clop.,  VI, 
1828. 

8.  L'état  du  commerce  en  France  depuis  Hugues  Capet  jusqu'à  Françoi-i  I", 
Amiens,  in-12,  s.  d.,  1750,  réimprimé  au  tome  XVI  de  la  collection  Leber. 

9.  Sur  Serrallier,  voir  l'art,  de  la  Bibl.  de  l'Ec.  des  Ch.,  VUI,  210. 

10.  Mém.  sur  les  dernières  années  et  le  procès  de  J.  Cœur,  Mém.  Acad.  des  Ins., 
XX,  1733,  509-ii48. 

11.  Jacques  Cœur  commerçant,  in-8,  1840. 

12.  .Jacques  Cœur  et  Charles  VU,  2  vol.  iu-8,  1863. 

13.  Jacques  Coeur,  citoyen  de  Marseille  (1447),  Bull.  Com.  hist.,  1883,  p.  284. 
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Sluart  Costollo  ',  Vallet  de  Virivillc  -,  G.  du  Fresne  de  Beaucourt  '., 
ont  mis  tour  à  tour  en  lumière  le  rôle  de  l'argentier  de  Charles  VH. 
Une  érudite  remarquable,  M"'  L.  Guiraud  *,  s'est  efforcée  récemi- 
ment  de  démontrer  que  l'influence  de  J.  Cœur  avait  été  très 
exagérée,  et  qu'au  point  de  vue  commercial,  il  n'avait  été  ni  un 
créateur,  ni  un  novateur  ni  un  destructeur. 

C'est  principalement  au  moyen  des  monographies  provinciales  ou 
locales  qu'il  deviendra  possible  d'écrire  l'histoire  approfondie  du 
commerce  médiéval.  Déjà,  pour  le  commerce  intérieur,  aussi  bien 
que  pour  le  mouvement  commercial  des  ports,  il  existe  des  éludes 
particulières  dont  il  conviendra  de  tenir  compte.  L'activité  économi- 
que d'une  des  grandes  régions  du  royaume  a  été  décrite  avec  soin 
dans  l'ouvrage  de  Maiitellier  sur  /a  Communautr  des  marcJiand'S 
fréquentant  la  rivière  de  Loire  et  fleuves  descendant  en  içelle  *. 
Un  travail  analogue  manque  encore  pour  la  Seine,  car  celui  de  Fr4- 
yille  "  n'est  qu'une  esquisse  sommaire.  Chéruel  en  a  écrit  un  des 
chapitres  dans  son  étude  sur  la  lutte  commerciale  entre  Paris  et 
Rouen  du  xu'au  xv  siècle'.  Le  commerce  fluvial  des  autres  parr 
lies  de  la  France  attend  encore  ses  historiens.  Les  esquisses  tracées 
par  Quantin  pour  l'Yonne»,  par  Ch.  Lenthéric  pour  le  Rhône», 
et  par  J.  Finot  pour  la  Saône  '",  constituent  quelques-uns  de  ces 
essais  d'attente.  C'est  généralement  avec  l'histoire  des  provinces 
et  surtout  des  villes  que  ic  confond  celle  du  mouvement  commer- 
cial dont  elles  furent  les  centres.  Parfois  cependant,  on  a  tenté  de 
publier  sur  ce  point  des  recherches  spéciales.  Gouget  par  exemple 
a  étudié  le  développement  historique  du  commerce  de  Niort  ".A. 
(le  la  Borderie  "  et  l'abhé  Chauflïer  "  ont  montré  quelles  furent 

1.  J.  Cœur,  l/ie  french  ari/oiiaut  und  liix  tintes,  in-8.  l.oiiJoii.  1817. 

2.  Histoire  (le  Cliarles  Vil.  .t  vol.  in  8,  l8G2-«0. 

3.  1,1-  procès  (K>  Jac<|iivs  Cn-ur,  Hei:  des  IJuesl.  hisl.,  1890,  avril,  cl  Histoiit  de 
ClKirle.1  m,  6  vol.  iii-8,  1881-!)!. 

i.  Recli.  sur  Jaci|iios  GiPiir  et  ses  rapports  ailaiinistratirs  cl  conimerciau\  avec  le 
Languedoc,  Mém.  Soc.  Arcli.  Montpellier,  tome  II,  l'.IOU,  pp.  1  i  169.  et  à  pirl,  in-8. 

.il.  3  vol.  in-8,  Orléans,  1804-69. 

6  Mémoire  sur  le  cours  et  la  nnpif/nlion  de  In  .s'c/hp  ilcjjiiis  Rouen  jusr/u'à  la 
mer,  in-8,  s.  d. 

7.  Iteiue  Soc.  sur..  IV,  1858.  169-236. 

8.  Bulletin  de  la  Soc.  Se.  hist.  et  nat.  Yonne,  188.;. 

9.  Le  HMne.  histoire  d'un  fleuve,  in-8,  189.1. 

10.  ICtiide  de  i/éof/rajihie  historique  sur  lu  Stnlne,  I11-8,  1878. 

11.  Histoire  du  commerce  de  Siort,  in-8,  1863. 

\i.  Le  commerce  extérieur  rie  la  Brel.ifiiie,  Thèse  Ec.  ih's  Ch..  I81I7. 
13.  Le  commerce  de  la  Bretagne  an  temps  de  la  féodalité,  lievue  de  brelofine  et 
Vendée,  1871. 
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au  Moyen  Ago  les  vicissitudes  du  commerce  de  la  Brelaji;ne.  Des 
recherches  semblables,  celles  de  Roiiméguère  '  de  l'abbé  Gala- 
berl%  d'A.  Germains  de  Bernard  *,  de  Bonnassieux  »,  font  con- 
naître la  situation  commerciale  de  Toulouse,  du  Moiitalbanais  et  du 
Toulousain,  de  Monlpelliei'  et  de  Lyon  i)endaiit  la  môme  période. 

L'attention  des  érudits  s'est  portée  davantage  vers  l'histoire  du 
commerce  maritime.  A  presque  tous  nos  grands  ports  commerçants 
se  trouvent  consacrées  des  monographies  historiques  de  valeur 
d'ailleurs  très  inégale.  Dans  la  région  de  la  Manche,  le  travail  d'E. 
de  Fréville"  sur  le  commerce  maritime  de  Rouen,  est  l'un  des 
mieux  conduits  et  l'un  des  plus  utiles.  Il  a  fait  oublier  le  précis  de 
Licquet'.  Ch.  Bréard  a  accumulé  les  études  sur  le  port  de  Hon- 
fleur".  Desmarquets  ^et  Vitet '"  pour  Dieppe,  Traullée",  Louan- 
dre  ",  Prarond  "  pour  Abbeville,  Henry  '*  pour  Boulogne-sur-Mer 
sont  des  guides  précieux  à  suivre.  On  sait  l'importance  qu'eut  le 
port  de  Calais  comme  entrepôt  des  laines  anglaises  et  comme  siège 
des  comptoirs  dos  Compagnies  britanniques  et  des  Hanséates.  Les 
recherches  de  Rréquigny  '=,  de  Sir  H.  Hall  "«,  de  Daumet  "  et  sur- 
tout de  Chavanon  '",  éclairent  d'un  jour  très  vif  l'histoire  du  mou- 
vement commercial  de  cette  ville  célèbre.  Dans  l'Atlantique,  le  port 

\.  Note  sur  l'Iiistoiie  du  commerce  de  Toulouse,  Méin.  Acad.  Se.  Toulouse,  5'  s 
1858,  H,  in-8,  308  pp. 

2.  Le  commerce  à  Grenade-sur-Gaionne,  fin  xiv  s  ,  liull.  Soc.  Arch.  Midi  France, 
1898,  pp.  H2-115.  —  Note  sur  le  commerce  par  eau  dans  le  départ,  de  Tarn-ct-Ga- 
roniie,  xiii»-xvm'  s.,  Assoc.  Fi:  Avanc.  des  Sciences,  1902. 

3.  Histoire  du  commerce  de  Monipellier,  2  vol.  in-8,  1861. 

■i.  Histoire  de  la  commune  lyonnaise  au  Moi/en  .Age,  in-8,  1843. 

5.  Histoire  de  la  réunion  de  Lyon  à  la  France,  in-8,  1875. 

6.  Mémoire  sur  le  commerce  maritime  de  Rouen  jusqu'à  la  fin  du  XVI'  siècle, 
2  vol.  in-8,  1857. 

7.  Rouen,  précis  de  son  liisloire,  de  son  commerce,  de  ses  manufactures,  1831, 
in-8. 

8.  Le  vieux  Honfleur,  in-S.  —  Archives  de  Honfleur,  in-8,  1880-1898. 

9.  Mémoires  chronologiques  pour  servir  à  l'histoire  de  Dieppe  et  à  celle  de  la 
navigation  française,  2  vol.  in-12,  1785. 

10.  Histoire  de  Dieppe,  Paris,  in-12,  1784. 

11.  yoticesur  le  commerce  de  mer  d' Abbeville.  in-8,  1809. 

12.  Histoire  d'Abbeville,  in-8,  1883. 

13.  Abbeville  avant  la  guerre  de  Cent  Ans,  1891,  in-8. 

14.  Fssai  historique  et  statistique  .lur  l'arrond.  de  Boulogne,  1810,  in-4. 

13.  Mémoires  pour  servir  à  l'iiistoire  de  Calais,  Mém.  Acad.  des  Disc,  XLIIl,  1786, 
722;  L,  pp.  594,623,  646. 

16.  History  ofthe  Custom  Revenue  of  Kngland,  iu-8,  1890. 

17.  Kssai  sur  l'histoire  de  Calais  sous  la  domination  an<;laise.  Thèse  Ec.  des  Ch., 
1893.  '  ' 

18.  Etudes  el  documents  sur  Calais  avant  la  domination  anglaise  (1180-1346), 
2  vol.  in-8,  35  et  52  pp.,  Paris,  1902,  et  Huit.  île  géogr.  hist.  du  Min'. 
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do  Brest  a  ou  pour  liistoriou  l^ovot'.  Ceux  de  Nantes,  de  la  Ro- 
chelle, de  Bordeaux,  de  Bayomie  ont  l'ait  l'objet  des  travaux  de 
Guépin  et  de  Lebeuf*,  du  P  Arcère ',  de  Délayant»,  de  Jour- 
dan',  de  Baclielet»,  de  F  MIcIiel',  do  ïb.  Malvczin%  de  Ba- 
lasquc  et  de  Dulaurens  ■'.  Certains  de  ces  essais,  ceux  de  Michel 
et  de  Malvozin  par  exemple,  approlondissent  le  sujet  et  contien- 
nent une  foule  de  renseignemonts  sur  l'histoire  générale  du  com- 
merce français.  Le  trafic  de  la  Méditerranée  est  alors  plus  actif 
encore  que  celui  des  mers  de  l'Ouest.  Narbonne  reste  à  cette  épo- 
que un  port  actif  comme  l'ont  démontré  les  essais  remarquables 
de  Céleslin  Port  '",  et  de  H.  Cons  ".  Marseille  rivalise  comme  répu- 
blique commerçante  avec  Gènes,  Pise,  Ainalti  et  Venise.  De  nom- 
breux historiens,  Ruffi  '-,  Jidliany",  Fauque  ",  Maichand",  Mas- 
son'",  0.  Tessier",  ont  étudié  la  puissance  commerciale  de  la 
grande  cité  provençale  à  celte  époque,  tandis  que  le  D"'  Lambert  ", 
retraçait  les  origines  et  les  progrès  du  port  de  Toulon.  L'histoire 
d'Aiguesmortcs,  cette  création  de  Saint-Louis,  dont  le  tiafic  se 
maintient  au  xiii"  et  au  xiv=  siècle,  est  connue  par  les  travaux  de 
F.-K.  di  Pietro'»,et  surtout  de  Pagézy  *"  et  de  Lenthéric".  Celui-ci 
a  enfin  décrit  la  prospérité  et  le  déclin  de  ces  villes  mortes  du  golfe 


1.  Histoire  tle  lu  ville  et  du  port  de  Brest,  3  toI.  iii-8,  186S. 

2.  Histoire  de  Santés,  par  Giii-pin,  in-4,  Ol  pp.,  I8;J9.  —  Histoire  du  commerce 
de  Santés,  par  Lebpiif,  iii-8,  18j7. 

3.  Histoire  de  la  Rochelle  et  du  pays  d'Aulnis,  2  vol.  in-i,  iT:'>T. 
i.  Histoire  des  Rochetais,  2  vol.  iu-8.  1870. 

5.  Eptiémérides  historiques  de  La  Rochelle.  2  vol.  in-8,  1868-*!. 

6.  Histoire  du  commerce  de  lioriteauj-,  iii-8,  18011. 

7.  Histoire  du  commerce  et  delà  narit/ation  à  Rurdeau-r,  2  vol.  iii-8,  I8G7-70. 

8.  Histoire  du  commerce  de  Bordeaux  depuis  les  origines  jusqu'à   nos  jours, 
i  lol.  in-8,  1892. 

9.  Eludes  liistoriifues  sur  la  ville  de  Bayonne,  3  vol.  iii-8,  I87.'i. 

10.  Essai  sur  l'histoire  du  commerce  maritime  de  Sarlionne.  18.i4.  iii-8. 

11.  De  Alace,  tli.se  latine,  in-8,  1882. 

12.  Histoire  de  Marseille,  i  vol.  in-f-,  16iC  9r.. 

13.  Essai  historit/ue  sur  le  commerce  île  Marseille,  3  vol.  in-8,  1S43. 

14.  Histoire  ruisonnée  du  commerce  de  Marseille,  i  vol.  in-S.   I8.'i3. 

1.5.  Le  commerre  de  .Marseille  arec  le  Leritnl  au  Xlh  sièile.  iii-8,  1890. 

Iti.  De  Massilieniium  neyot'tationihus  iv's.  .ivant  1  rrc  clirOliiMnc  an  xii*  s.  aprésj, 
iD-8,  tlic.s<;  latiui-,  1896. 

17.  Le  commerce  îles  blés  à  main  artn:-e  à  Toulon  et  à  Marseille,  xiv  s.,  Mém.  lus 
il  la  Sorboniie  :  Histoire,  1869.  pp.  4"i3-4')S. —  .Marseille  à  travers  les  df/es,  iu-4, 
1900. 

18.  Histoire  de  Toulon  depuis  les  origines,  4  vol.  in-8,  I88i-I8i)2. 

19.  Histoire  d'.tif/uesmorles,  in-S,   1819. 

20.  .Mémoires  sur  le  port  d'.liffuesmortes,  in-8,  1879. 

21.  /-«  littoral  d'Ait/uesmortes  au  XIII'  et  au  XIV'  siècle,  Mmes,  1870. 
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de  Lion",  Agdc,  Maguolonne,  Saint-Gilles  qui  curenl  au  Moyen 
Age  leur  période  de  grandeur. 

Le  commerce  extérieur  de  la  France  n'a  pas  été  étudié  à  part, 
sauf  dans  quelques  ouvrages  de  détail.  Il  y  aurait  à  écrire  siu-  ce 
sujet  une  série  de  monographies  qui  présenteraient  le  ])lus  vif 
intérêt  ot  dont  les  éléments  se  trouvent  dispersés,  soit  dans  les 
documents  inédits,  soit  dans  les  publications  françaises  et  étran- 
gères. La  péninsule  ibérique  fut  un  des  marchés  les  plus  actifs  pour 
nos  commerçants  d'Âunis,  de  Guienne,  de  Languedoc,  de  Nor- 
mandie et  de  Bretagne.  Une  étude  historique  de  grande  valeur, 
celle  de  J.  Finot*,  a  montré  l'activité  des  rapports  commerciaux 
entre  la  Flandre  et  l'Fspagne  au  Moyen  Age.  On  peut  aussi  re- 
cueillir quelques  traits  utiles  sur  cette  question  dans  les  travaux  de 
Lecoy  de  la  Marche'  et  de  Daumet*,  où  sont  exposées  les  relations 
politiques  de  nos  rois  avec  les  royaumes  de  Majorque  et  de  Cas- 
tille.  L'Italie  a  été  le  centre  commercial  le  plus  important  du  Movep 
Âge,  celui  avec  lequel  les  négociants  français  se  trouvèrent  en  re- 
lations le  plus  étroites.  Il  n'existe  pas,  cependant,  d'études  spé- 
ciales qui  aient  été  entreprises  pour  exposer  le  mouvement  écono- 
mique entre  les  deux  pays.  On  est  obligé  de  recourir  à  cet  égard 
aux  recherches  d'ordre  surtout  politique  qu'un  érudil  laborieux, 
P.  Perret,  a  publiées  sur  les  rapports  de  Venise  avec  la  France 
jusqu'à  l'avènement  de  Charles  VHP;  aux  monographies  de  nos 
savants  sur  nos  ports  et  nos  foires;  à  quelques  notes,  telles  que 
celles  de  Vcrneilb  S  de  l'abbé  Lecler'  et  de  L.  Guibert  -  sur 
les  Vénitiens  à  Limoges;  et  enfin  aux  esquisses  ou  aux  ouvrages 
approfondis  consacrés  par  Zvviedeneck-Stidenhorst"  et  Roma- 
nin  '"  à  Venise,  par  F. -T.  Perrens"  et  S.-L.  Peruzzi  '*  à  Florence, 

i.  Les  villes  mortes  du  golfe  de  Lion,  iu-8,  1879. 

2.  Etude  historique  sur  les  relations  commerciales  entre  la  Flandre  et  l'Es- 
pagne au  Moi/en  Age,  iii-8,  189U,  360  pp.,  Picard. 

3.  Les  relations  politiques  de  la  France  avec  le  rdjaume  de  Majorque  {1262- 
1380),  2  vol.  iii-8,  Paris,  E.  Leroux,  1804. 

4.  Les  relations  politiques  de  la  France  avec  la  Castillf  (siv^-xv  s.),  in-8,  1899 
[Bihl.  des  Hautes  Etudes). 

;;.  2  vol.  in-8,  1896. 

6.  Bull.  Soc.  Ai'ch.  Limousin,  V,  213  (les  Vénitiens  à  Limoges). 

7.  Hull.  Soc.  Arcli.  Limousin,  Ll,  p.  420. 

8.  Il)id.,  XXXI,  373. 

9.  Venedig  als  Weltmaclit  und  Weltsladt,  Bielcfeld,  in-8,  1899. 
10.  Storia  documentata  di  Venezia,  10  vol.  iu-8,  1833-1862. 

IL   Histoire  de  Florence,  o  vol.  in-8,  1873-189.5. 

12.  Storia  del  cominercio  e  dei  hanchieri  di  Firenze  (1201-1343),  in-8,  1868. 
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par  Drape}  ron  ',  Caro  * ,  Canale'  à  Gônes,  par  S.  Bonghi  à 
Lucques*,  où  sont  étudiées  les  grandes  républiques  marchandes 
de  la  péninsule. 

Le  comnjerce  des  Arabes  avec  la  France  comme  avec  le  reste 
de  l'Kurope  est  encore  insuffisamment  étudié.  Outre  la  préface 
du  recueil  de  Mas-Latrie,  il  n'y  a  sur  cette  question  que  quelques 
travaux  spéciaux,  ceux  de  Sltlve '.  de  Wappaus  ",  et  de  Ba- 
belon  ',  sans  parler  des  études  densomble  sur  la  civilisation 
musulmane  de  ce  temps.  Les  deux  ouvrages  de  Primaudeau  "  et 
d'Hiillmann  '  font  connaître  provisoirement  le  commerce  que 
Byzance  entretint  avec  l'Occident,  et  en  particulier  avec  noire 
pays.  L'ensemble  des  relations  commerciales  avec  les  pays  mu- 
sulmans et  byzantins  et  notamment  avec  l'Afrique  du  Nord, 
l'Egypte,  la  Syrie.  l'Asie  Mineure  et  l'Archipel,  est  beaucoup 
mieux  connu.  Ce  commerce  spécial,  très  actif  au  Moyeq  Age,  en 
un  temps  où  la  Méditerranée  était  la  grande  route  par  laquelle  on 
recevait  les  produits  de  l'Asie  Orientale  et  Méridionale,  aussi  bien 
que  ceux  des  riches  régions  soumises  à  la  domination  byzantine  et 
arabe,  est  resté  célèbre  sous  le  nom  du  commerce  du  Seyant.  Il  a 
été  étudié  avec  fruit  dans  les  deux  grands  ouvrages  de  G.  Dep- 
ping '"  et  de  W.  Heyd  "  dans  les  mémoires  et  publications  de 
Bonamy'*,  de, Guignes"  et  de  Pouqueville '♦,  dans  les  monogra- 

1.  Le  gt'nie  commerrial  ligure  au  Moyen  Age  et  dans  les  temps  modernes,  Rev.  de 
Géoor.,  1893. 

2.  Genua  und  Die  Macltle  im  Millelallei;  io-8,  1896. 

3.  Suova  sloria  di  Oeneva,  del  siio  commercin  e  delln  sua  lelleraturn,  4  vol. 
in-8,  Firenie,  1858-61.  —  L'antico  commercio  dei  Genovesi  innanzi  il  secolo  17//, 
iic8.  I8»0. 

4.  DelUt  mercalura  dei  Lucchesi  nei  secoli  XIII  e  XIV,  in-8,  18^8. 

5.  Die  llandelszUge  der  Araher,  in-8,   1836. 

6.  Vnlersuchunqen  liber  die  Senerliinder  der  Araber  und  Uber  den  Seehandel 
der  [/aliéner,  Spanier  und  l'orlugieuen  im  Millelaller,  in-8,  1842. 

1.  Le  commerce  des  Arabe»  dans  le  nord  de  l'Europe  avant  les  Croisades,  in-8, 
1882. 

8    Eludes  sur  le  commerce  au  Moyen  Afje,  l'aris,  I8i8,  in-8. 

9.  Geschichte  des  B>/:antinischen  UiimleU  bis  zum  Enile  der  KreuzzUrie,  in-8,  1806. 

10.  Histoire  iln  commerce  entre  le  Levant  et  l'Europe  xi*-xvi"  s.),  i  vol.  in-S, 
Imp.  Ko)..  1831. 

11.  Gescbichle  des  Levanten/iandels  im  Millelalter,  18*9,  tr.td.  fr.  par  Furey-Ray- 
naud.  2  vol.  in  8,  Paris,  1-eclii-Tallier,  188.J-86. 

12.  !,«•  ciinimerce  de  la  France  avec  la  Syrie  au  vi*  s.,  d'après  Grégoire  de  Tours, 
Mém.  Acad.  Insc.  XXI.  n.Jl.  pp.  96-100. 

13.  Xémoirc  sur  lïtat  du  CDmuierce  des  Français  dans  li'  Levant  avant  et  aprrs  l>'S 
Croisades,  i/A,l..  XXXVII,  1874.  467-527. 

14.  Nénioire  liisloriipie  et  dipluuiatiipte  Sur  te  couimi'rce  et  les  étaltlisscments  fran- 
f«is  au  Levant    v'-.xvir  s.,,  itiid.,  \,  1833,  ;il3-.178. 
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pliics  ducs  <\  L.  de  Mas-Latrie',  à  G.  Rey  *,  et  à  P.  Vidal  ».  Le  lit- 
toral de  l'Arabie  et  de  l'Inde,  l'intérieur  de  l'Asie  Centrale  et  de  la 
Chine  n'ont  pas  été  inconnus  des  explorateurs  et  des  négociants 
du  Moyen  Age,  non  plus  que  de  ceux  de  l'époque  antérieure,  comme 
l'ont  démontré  d'Anville*,  de  Guignes  %  Reinaud  *,  Vivien  de 
Saint-Martin'  et  Vidal-Lablaclie  ^  Mais  tout  se  borna,  en  ce  qui 
concerne  la  France,  à  des  essais  irréguliers  pour  établir  avec  les 
États  asiatiques  mongols  du  \in°  et  du  xiy  siècle  des  relations 
politiques  et  économiques.  A  ces  essais  curieux  se  rattachent,  outre 
l'étude  générale  de  Guignes»,  le  mémoire  d'Abel  Rémasat  sur  les 
rapports  politiques  des  rois  de  France  avec  les  Empereurs  des 
dynasties  mongoles  '",  celui  de  Silvestre  do  Sacy  sur  la  correspon- 
dance de  Charles  VI  avec  Tamerlan  ",  et  un  nombre  assez  considé- 
i-able  de  travaux  qui  concernent  plutôt  l'histoire  de  la  géographie 
que  l'histoire  économique,  tels  que  ceux  de  Backer  '*  et  de  H.  Cor- 
dier '?.  Dans  la  région  Occidentale  de  l'Europe,  c'est  avec  l'Angle- 

1.  Hisloire  de  Chi/pre  sons  le  rèf/ne  des  princes  de  la  maison  de  Lusignnn,  3  vol. 
in-8.  —  Le  commerce  d'Eplièse  et  de  Milel  au  Mnyen  Ai,'e,  Bihl.  Ec.  des  Cli.,  XXV, 
219-231. —  Relations  )iolitiiiiies  et  commcici.ales  de  l'Asic-.Wineure  avec  Chypre  sous  les 
Lusignan,  ibid.,  1844,  pp.  301,   485  ;  1845,  p.  121. 

2.  Les  colonies  franqnes  de  Syrie  aux  XII'  et  XIII'  s.,  Picard,  1883,  in-8.  —  Les 
peuples  des  cotes  de  Syrie  et  de  la  l'elite-Arménie,  in-8,  1883.  —  Essai  sur  la 
domination  frani-aise  en  Syrie  durant  le  Moyen  Aye,  in-8,  1866. 

3.  Expéditions  des  marins  et  marchands  roussillonnais  sur  les  cAtes  de  Syrie  et 
d'Eirypte  durant  le  Moyeu  Age  et  documents  sur  le  commerce  maritime,  Me'm.  Soc. 
scient.  Pyrénées-Orientales,  XU.  1900,  221-257. 

4.  Rech.  v'éogr.  et  liist.  sur  la  Sériipie  des  anciens,  Mém.  .icnd.  Insc,  XXXU,  1768, 
57,3-626.  '  .  . 

5.  Recherches  ïénrrales  sur  le  commerce  des  Romains  avec  les  Tartares  et  les  Chi- 
nois, iind..  XXXll,  1768,  355-,370', 

6.  Relations  politiijues  et  commerciales  de  l'Empire  romain  avec  l'Asie  Orientale 
(l"-v"  s.),  Journal  Asiatique,  6"  s.,  1,  1862,  93,  197,  et  à  part,  Imp.  Imp.,  1863,  in-8, 
—  Mémoire  sur  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  sur  la  navisation  des  mers  orientales 
au  milieu  du  m»  siècle,  Mém.  Acad.  liis.,  XXIV,  1864,  223-278. 

7.  Etude  sur  la  géographie  grecque  et  latine  de  l'Inde  et  en  particulier  de  l'Inde  de 
Plolémée,  Mém.  de  Die.  Sav.  :  Acad.  des  Insc,  V»,  1838,  1  à  244;  VI,  104. 

8.  Les  voies  de  commerce  dans  la  géographie  de  Ptolémée  et  le  commerce  de  la 
soie,  in-8,  32  i)p,.  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc,  1896. 

9.  Idée  générale  du  commerce  et  des  liaisons  <pie  les  Chinois  ont  eus  avec  les  ualioiis 
occidentales,  Mém.  .Acad.  Ins.,  XLVI,  1793.  534-380. 

10.  Mémoire  sur  les  relations  |)olitii|ues  des  princes  chrétiens  et  particulièrement  des 
rois  de  France  avec  les  empereurs  mongols  (xiir-.\iv"  s.',  it>id.,\l,  396,  469;  Vil, 
333-438. 

11.  .Mémoire  sur  une  correspondance  inédite  de  Tamerlan  avec  Charles  VI  (1403),  ihid., 
VI,  470  et  s<|. 

12,  L'E.rtrénie-Orienl  au  Moyen  At/e,  d'après  les  manuscrits  d'un  moine  de  Saint- 
Bertin,  in  8,  1877. 

13,  Les  voyayes  en  Asie  du  bienheureux  frère  Odoric  de  Pordenone,  iu-8,  Leroux, 
Paris,  1891, 
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teriT.  les  Pays-Bas  et  l'Empire  germanique  que  la  France  médiévale 
fait  le  commerce  le  plus  considérable.  Les  Anglais,  possesseurs 
d'une  bonne  partie  de  l'Ouest  du  royaume  depuis  la  fin  du  xi=  siècle, 
considèrent  les  provinces  du  continent  comme  d^'s  colonies,  et  le 
trafic  est  incessant  entre  ces  deux  États  que  la  Mancbe  unit  plus 
quelle  ne  les  sépare.  Gb.-V.  Lauglois,  dans  une  esquisse  aussi 
spirituelle  qu'instructive,  a  tracé  le  tableau  des  sentiments  que 
professent  les  Français  du  temps  à  l'égard  des  Anglais '.  L.  Pui- 
sieu.x  a  montré  le  double  courant  qui  amenait  en  Angleterre  des 
émigrants  Normands  et  en  Normandie  des  colons  anglais'.  Le  cha- 
noine Debaisnes  s'est  occupé  d'étudier  les  relations  commerciales 
de  Douai  avec  la  Grande-Bretagne  pendant  celte  période  '.  Ch.  de 
la  Boncière  dans  son  histoire  de  la  marine  française  n'a  pas 
manqué  d'insister  sur  les  vicissitudes  de  nos  relations  écono- 
miques à  l'égard  de  nos  voisins.  Dans  une  élude  spéciale,  il  at- 
tribue à  IMiilippe  le  Bel  la  première  idée  du  blocus  continental*, 
celte  arme  souvent  agitée  et  jusqu'ici  restée  inefûcace  contre  la 
puissance  commerciale  britannique.  Certains  historiens,  H.  Wylie 
par  exemple  dans  son  Histoire  d'Henri  IV  de  Lancastre^,  font 
une  place  à  l'exposé  des  relations  commerciales  avec  la  France  et 
avec  l'extérieur,  de  môme  que  les  auteurs  spéciaux,  tels  que  Mac- 
pberson  el  W.  Cunningbam  ".  Pour  l'Ecosse,  le  livre  très  fouillé  de 
Francisque  Jlichel  ouvre  la  voie  à  ceux  qui  voudront  profiler  des 
publications  nouvelles  de  documents  et  écrire  l'histoire  de  nos 
rapports  commerciaux  avec  les  Écossais  '.  Sur  le  commerce  qu'en- 
tretint la  France  avec  les  cités  marchandes  des  Flandres,  de  Hol- 
lande et  d'Allemagne,  à  peine  possèdc-t-on  quelques  recherches 
de  détail,  comme  celles  de  C.  Buter",  de  G.  Musset»,  d'A.  Leroux'» 

1.  Les  Aiiirlais  tlu  Muveii  Age,  d'après  les  sources  fraufaises,  Rev.  hisl.,  LU,  1893, 
298  , 116. 

2.  Au  xv  siècle,  Mém.  lus  à  la  Sorbonne  :  llist.,  I86G,  313 -iOl. 

3.  Ibiil  ,  l8Ce,  19  118. 

4.  liée,  (les  Quesl.  hisl..  1897. 

.■;.  Ilisluri/  iif  Eni/lumt  uiiiler  Henry  Ihe  Fouvlh,  2  vol.  in  8,  London,  1884-96. 

6.  Crowili  of  English  Iiiiliisirij  and  Commerce  durin;/  Ihe  early  and  Middle 
A;,es,  in-8,  Ganihriaije,  1890. 

7.  Les  Kcossais  en  France  el  les  Français  en  Ecosse,  2  vol.  in-8,  Londres.  Trûlmer, 
1862.  —  Voir  aussi  .Moutairu  Burrows,  Cinque  Ports,  in-8,  Londres,  Lon?mans,  1891. 

8.  Le  commerce  dans  les  Pays-Bas  sous  Cliarlem.isne,  Deutsche  Wnrande.  1892,  1. 

9.  Les  Flandres  el  les  communes  de  l'ouest  de  la  France,  accords  et  conflits, 
1893,  iD-8. 

10.  L<^  relations  commerciale^  de  la  Rochelle  avec  la  Hanse,  xiii'-iv*  s.,  Hevue  île 
Sainlonge  et  d'Aunii,  VUI  (1888J. 
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Cl  (le  Vayson'.  Il  faut  aller  chercher  dans  les  travaux  généraux  de 
Pircnne  sur  liilstoirc  de  la  Belgique»  au  Moyen  Age,  de  P.-J.  Block 
sur  celle  des  Pays-Bas  néerlandais  = ,  de  Falke*,  de  Frenns- 
dorf»,  de  WornisS  de  Mayer',  d"HolTinann%  de  Monckeberg  », 
sur  renseiuhle  de  l'aclivilé  comiuercialo  do  l'Allemagne,  sur  la 
Ligne  hanséalique.  sur  le  coinincice  de  la  Bavière,  de  Ltlbcck  et 
de  Hambourg, ou  encore  dans  rénonue  niasse  de  travaux  de  détail 
et  de  documents  publiés  par  les  savants  allemands  sur  la  Hansei 
les  renseignements  qui  permettraient  de  connaître  d'une  manière 
précise  cette  variété  du  commerce  extérieur  de  notre  pays  pen- 
dant l'époque  médiévale.  Quant  aux  rapports  commerciaux  de  nos 
marins  avec  l'Europe  du  Nord,  ils  sont  encore  peu  connus  et  n'ont 
été  étudiés  nulle  part.  Les  marins  Normands,  surtout  Dieppois, 
Bretons  et  Basques  paraissent  avoir  fréquenté  dès  le  Moyen  Agie 
lacéte  d'Afrique  Occidentale,  où  ils  allaient  chercher  l'ivoire  et  la 
poudre  d'or,  et  ils  poursuivaient  la  baleine  jusque  dans  les  parages 
de  Terre-Neuve.  Les  recherches  d'Estancelin '»,  de  Margry", 
d'Avezac  "  et  de  Gravier  "  sont  venues  jeter  quelque  lumière  sui* 
ces  explorations  obscures  et  sur  le  trafic  rudimentaire  qui  leS 
suivit.  Gravier  a  aussi  réédité  le  livre  de  la  conquête  et  de  la  con- 
version des  Canaries  (140'2) '*,  par  Jean  de  Bélhencourt,  épisode 
fameux  de  l'Iiistoire  de  nos  découvertes. 


1.  Li's  lelatioiis  commerciales  entre  la  Hollande  et  les  villes  de  la  Somme  au  Moyett 
Age  et  au  xvii«  s.,  Annales  Intern.  d'Histoire,  1891),  pp.  ii77-583. 

2.  llisUiire  de  la  Beli/ir/tie,  tome  l",  iu-8,  1896. 

3.  Geschiedenis  van  het  NedeHandsche  Volk,  tome  !«',  Groniniren,  1892,  in-8. 

4.  Gesckicitle  des  Deulschen  Ilandels,  2  vol.  in-8,  Leipzig,  18j9-C0.  —  Geschichte 
der  deulschen  llansa,  in-8,  1870. 

5.  Enlstehnng  der  Uansa,  in  8,   18.59. 

6.  Ilisloire  de  lu  Lii/ue  luuiséatirjue,  in-8,  Paris,  18o9  ;  2'  édit>,  1864. 

7.  Bayern's  llandel  im  Millelaller  und  in  der  Neuzeit,  in-8,  Munich,  1893. 

8.  Geschichle  der  frelen  llansastadt  I.Ubeek,  in-8,  1889-92. 

9.  Geschichle  der  freien  Hansasladl  llamburt),  in-8,  188.'j. 

10.  Recherches  sur  les   voi/ar/es  el  de'couverte^   des  nuviyateurs   normands  en 
Afrique,  dans  les  Indes  Orientales,  etc.,  in-8,  1832. 
H.  Navii/ations  fraiii-aises,  in-8,  1867. 

12.  Notice  (les  de-couvertes  laites  au  Moyen  .Age  dans  l'Atlantique,  Nouv.  Annales  des 
Voi/ai/es,  1845-18Û0. 

13.  lleclierclies  sur  les  navigations  européennes  faites  au  Moyen  Age  au.t  côtes  occi- 
dentales d'Afrique,  Compte  rendu  Congrès  intern.  des  Se.  Geor/r.,  1873,  I,  478  et  sq. 

14.  Livre  de  la  conquête  et  de  la  conversion  des  Canaries,  réédition  d'après  l'é- 
diUon  de  1030,  Rouen,  in-8,  1874. 
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III 


Les  ouvrages  d'ensemble  manquent  lotalement  pour  connaître  le 
mécanisme  de  la  vie  commerciale  pendant  l'âge  médiéval.  C'est 
dans  les  travaux  généraux  concernant  l'histoire  du  commerce 
qu'on  rencontre  des  indications  sommaires  sur  ce  sujet,  et  dans 
un  nombre  encore  restreint  d'études  d;  détail  qu'on  trouve  des 
notions  plus  précises.  De  ce  côté,  un  vaste  champ  s'ouvre  encore  à 
l'aclivité  des  savants.  Ainsi,  il  y  aurait  à  écrire  pour  le  Moyen  Age 
une  monographie  d'un  intérêt  très  grand  sur  les  voies  que  suivait 
la  circulation  commerciale.  Vidal  Lablache,  dans  une  charmante 
conférence,  a  donné  un  aperçu  de  ce  que  furent  ces  roules  et  che- 
mins de  l'ancienne  France '.  En  dehors  du  grand  ouvrage  de  Vi- 
gnon  sur  l'administration  des  travaux  publics  sous  l'ancien  régime, 
où  l'on  ne  trouve  guère  des  renseignements  détaillés  que  pour 
le  xvii«  et  le  xvin'  siècles  ',  il  n'y  a  encore  sur  ce  point  qu'un  petit 
nombre  d'études,  celle  de  Ch.  Nisard  '  où  la  linguistique  occupe  la 
première  place,  celles  de  Bouchard  *,  d'Haristoy  »,  de  Guigne  «,  de 
l'abbé  Breuils  ',  de  Quetsche  ",  relatives  aux  voies  terrestres  de 
l'Anjou,  du  Pays  Basque,  du  Lyonnais  et  de  la  Gascogne,  de  la  ré- 
gion du  Rhin  moyen.  Pour  travei-ser  les  l'ivières,  les  Romains 
avaient  partout  jeté  des  ponts  de  pierre;  on  les  avait  laissés  crouler 
ou  on  les  avait  même  détruits.  Il  fallut  que  des  corporations  reli- 
gieuses, comme  celle  des  F/r/es  Ponlifc»,  ou  des  associations 
laïques  travaillassent  à  les  rétablir,  Le  rôle  de  ces  corporations  se 
trouve  étudié  dans  les  monographies  de  Branche  sur  les  monas- 

1.  Roules  et  chemins  de  l'aiicieDDC  France,  Oiscours  de  clûlure,  Congrès  ^'oe.  sav., 
.")  avril  1902,  pp.  9  à  22. 

2.  Eludes  hisloriquet  sur  l'udmlnislration  des  voies  publiques  en  France  au 
XVll'  el  au  XVIIl-  siècle,  4  vol.  iii-8,  Paris,  Duuod,  1862. 

3.  Elude  sur  le  lanyage  populaire .. .  précédé  d'un  coup  dVril  sur  le  commerce 
de  la  France  au  Mot/en  Age,  les  chemins  qu'il  suivait  et  l'influence  qu'il  a  dû  avoir 
sur  le  langage,  in-8,  1872. 

4.  Les  routes  de  l'.injou,  Bull.  Coin.  Se.  écon.,  1884,  p.  138. 

.'i  Le  pèlerinage  de  Sainl-Jacques  et  les  voies  romaines,  elc,  dan»  le  pays  basque, 
Pau.  in-8,  1900. 

6.  Les  voie»  antiques  du  Lyonnais  {el  des  provinces  de  l'Est  au  Moyen  Age,  in  8, 
Lyon,  1816. 

7.  Construction  el  entretien  de»  routes  en  Gascogne  au  Moyen  Aire,  Rev.  de  Gas- 
cogne, I8»6. 

8.  Geschichte  des  Verkehrwesens  am  Mittel  Rhe'in,  iu-8,  1893. 
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tt^ros  de  l'Auvergne',  de  Grégoire  et  de  ral)l)é  André  sur  les 
Frères  Ponlifes*.  L'hisloire  des  ponts  de  bois  et  de  pierre  est  es- 
quissé dans  l'ouvrage  russe  de  Tchercpacbinski'.  Divers  ponts, 
ceux  de  Villeneuve -Saint- Georges  *,  de  Montereau',  de  Melz^, 
do  Seur  (on  BlésoisV,  de  Beauvoisin",  d'Orléans",  de  Ce'",  de 
Tours",  do  Lyon'-,  d'Avignon"',  de  Céi-et"  ont  fait  l'objet  des 
recherches  d'A.  Dufour,  de  Quesvers,  de  Raiilard,  de  Belton,  de 
Chapelle,  d'A.  Collon,  de  Bretandeau,  de  Lesourd,  de  Lefort  et 
de  Sorel.  L'organisation  des  transports,  encore  rudimentaire  au 
Moyen  Age,  est  une  afTaire  privée.  Les  particuliers  ou  les  associa- 
tions commerçantes  assurent  à  leurs  risques  et  périls  la  circulation 
des  marchandises.  Toutefois,  les  villes,  les  Universités  '■•,  l'Klal 
hii-mùme  organisent  à  la  fin  de  celle  époque  des  services  spéciaux, 
pour  transporter  les  lettres,  les  voyageurs,  les  espèces  et  même 
les  paquets.  Outre  l'essai  trop  sommaire  doL.  Maury  '^  les  travaux 
plus  soignés  d'Alexis  Belloc  "  et  de  Jadart'*  exposent  l'origine  de 
ces  institutions,  soit  dans  l'ensemble,  soit  dans  une  zone  restreinte. 
Quant  aux  rares  tentatives  do  canalisation  intérieure  ou  côtière 
destinées  à  faciliter  la  navigation  fluviale,  elli's  n'ont  pas  eu  jus- 

1.  L'Auvergne  et  les  monas/ères,  iii-8,  s   d. 

2.  Grégoire,  les  Frèr-es  Pontifes,  Rapport  sur  les  travaux  de  l'Institut  :  Classe  de 
litteraluie,  18U,  pp.  :>6-59.  —  Abbé  André.  Notice  iconoirr.aphii|ue  sur  saint  Benezet 
et  les  Frères  l'ontifes,  llull.  com.  Lanij.  et  llist.  de  Fr.,  111,  18.'J7,  308. 

.S.  Esquisse  de  l'histoire  des  ponts  (en  russej,  Moscou,  1898,  ia-8,  tome  I". 
4.  Note  sur  l'ancien  pont  de  Vllleneuve-Saint-Gcorires,  Bull.  Soc.  d'itist.  de  Paris, 
IX,  58. 

3.  Les  ponts  de  Moiitereau,  iii-8,  1888. 

6.  Les  principaux  ponts  du  itoijen  Ar/e  à  Metz.  ln-8.  100  p.,  18G3. 

7.  Note  sur  le  pont  de  Scur,  /Jeu.  Soc.  sdv.,  VIII,  1878.  83. 

8.  Le  pont  de  Beaiivoisin,  Hev.  Soc.  Flo'imontane.  1891,  pp.  94,  130. 

9.  Le  pont  des  Tourelles  ;i  Orléans  (1120)  elle  arénie  civil  en  France  au  Moyen  Ace 
et  aux  temps  modernes,  Mem.  Soc.  Arch.  Orléanais,  tome  XXVI. 

10.  Histoire  des  ponts  de  Ce  (du  Moyen  Age  à  la  Révolution),  Mém.  Soc.  d'.igr., 
Sciences,  B.-Letires  d'Angers,  1901,  pp.  1  à  196. 

11.  Histoire  des  ponts  de  Tours,  Bull.  Soc.  Arch.  Touraine,  \,  1896. 

i2.  La  construction  des  premiers  ponts  sur  le  Rhône  à  Lyon,  Reims,  188.5,  in-8. 

13.  Idem,  à  Lyon,  188.'),  in-8.  Ce  sujet  est  traité  par  Lefort  dans  l'opuscule  précédent. 

14.  Note  sur  le  vieux  pont  de  Céret,  .Mém.  Soc.  .igr.  et  Scient.  Pyrénées-Orientales, 
1891,  p|i.  289-389.  '    • 

15.  Ou  Boulay,  Histoire  de  l'Université  de  Paris,  6  vol.  in-f",  I,  237  etsq.,  et  Cli. 
Jourdain,  Index  chronologicus  Charturum  Idstoriam  Universitatis  Purisiensis  spec- 
tanlium,  in-f»,  pp.  269  à  400. 

16.  L'origine  et  l'organisation  du  service  des  postes  chez  les  différents  peuples. 
Paris,  1890,  in  8. 

17.  Les  postes  françaises,  recherches  historiques  sur  leur  origine,  leur  dévelop- 
pement et  leur  législation,  in-8,  1886. 

18.  Les  postes  et  les  messageries  à  Reims,  du  Moyen  Age  à  la  fin  de  l'ancien 
régime,  Reims,  in-8,  1893. 
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qu'ici  dhislorien  spécial.  Le  régime  du  Iraflc  par  eau  n'est  encore 
connu  que  par  les  monographies  historiques  peu  nombreuses  sur 
nos  fleuves  ou  rivières. 

On  est  arrivé  à  réunir  un  ensemble  plus  satisfaisant  de  connais- 
sances sur  les  foires  et  les  marchés  où  se  concentra  l'activité  du 
commerce  intérieur  pendant  l'époque  médiévale.  Depuis  l'époque 
où  parut  l'essai  de  Chassinet  sur  les  foires  françaises  du  Moyen 
Age',  le  savant  belge  Pirenne  a  tenté  d'éclaircir  l'origine  des 
marchés  médiévaux-.  Huvelin  a  publié  son  Essai  historique  sur  le 
droit  des  marchés  et  des  foires  ',  travail  excellent  où  est  résumée 
d'après  les  documents  et  les  travaux  monographiques  toute  l'his- 
toire du  développement  et  de  l'organisation  des  réunions  commer- 
ciales de  cette  période.  Si  l'on  veut  pénétrer  dans  le  détail,  on  a 
pour  guide  un  travail  de  premier  ordre,  celui  de  F.  Bourquelot 
sur  les  foires  de  Champagne*,  où  sont  élucidées  toutes  les  ques- 
tions relatives  à  ces  grandes  assises  du  commerce  au  xni"  et  au 
xiv=  siècles.  Bon  nombre  d'autres  études,  celles  de  Gaillard', 
de  Lemire',  d'.\ndré',  de  Bordier",  de  V.  Fournel",  de  Rou- 
land'".  de  Raulin",  de  Duranville '»,  de  Morel  ",  de  Durieux", 
de  Dcpoin",  de   Buidin '«,  d'.VrbelIot  ",    de   L.  Guiberl'%  d'A. 

1.  Essai  historique  sur  les  foires  frani;:iiscs  au  Moyeu  .\ife,  Méin.  Acail.  de  ^lanislas, 
1889,211. 

2.  Villes,  marchés  et  marchaniU  au  Moyen  Age,  Bel',  hisl.,  LXVII,  39. 

a.  Essai  /tistorif/ue  sur  le  droil  îles  marchés  et  îles  foires,  iii-8,  1897,  Paris,  A. 
Rousseau. 

4.  Mém.  Acad.  des  Insc.,  2*  série,  Aiili//.  .Va/.,  V,  l8G'j.  et  à  part,  2  vol.  iii  4.  — 
Idem,  l'Italie  aux  foires  de  Champaiinc  et  de  lirie.  Rev.  Soc.  sar.,  2"  s.,  1859,  T.i~>. 

.j.  Essai  sur  le  cominerce  de  la  Flaudre  au  Moyen  Aire  :  les  foires.  Messager  Se. 
hist.  lielu;  Oaiid.  18.;i. 

6.  Les  statuts  du  marché  d'Hazelirouck,  Conr/rès  Soc.  sac.  189.'!. 

7.  Mémoire  au  roi  sur  les  foires  de  Troyes  1 484),  Bull.  Iiisl.  du  Comile,  1890,  4«  liv. 

8.  Les  droits  de  justice  et  de  llef  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  :  le  lendit,  Itibl.  Ee. 
des  Ch.,  Il,  206-210. 

9.  Le  vieux  l'aris  'fêtes  et  foires),  in-8,  1887. 

10.  Essai  sur  la  foire  Saint-Germain,  Dilil.  Ec.  des  Ch. 

H.  La  foire  des  saints  Simon  cl  Jude  dans  la  banlieue  de  Caen.  Itull.  Soc.  .intiq, 
Normandie,  X,  1894. 

12.  Les  foires  de  Rouen,  .Innuaire  Acad.  Rouen,  1879,  pp.  248  et  sg. 

13.  Ij;s  foires  de  Genève  au  .Yl'*.*.,  in-8,  1892,  Paris,  Picard. 

14.  La  foire  des  saints  Simon  et  Jiide  à  Cambrai,  flull.Hisl.  Comité,  1883,  pp.  48  et  s(|. 
13.  Les  origines  des  six  foires  du  Vexin  et  de  Pontoise,  Coni/vès  Soc.  sac,  1888. 

16.  Documents  sur  les  foires  annuelles  (du  Limousin',  Uull.  Soc.  hisl.  Limousin,  III. 
K  et  sq. 

17.  Les  anciennes  foires  de  Limoges,  Paris,  Haton,  1897,  iii-12,  16  pp. 

18.  Les  droits  payés  par  les  marchands  limousins  aux  foires  de  Cliampa^'ne.  —  Les 
^tnarchands  de  Saint-Léonard  a  ces  foires.  Bull.  Soc.  /tisl.  Limousin,  XXXI,  381  ; 
|XXXIV,  371.  —  Idem,  Foires  et  marches  du  Limousin,  ibid.,  XXXV,  626-628. 

H.  S.  H.  —  T.  V,  N"  15.  23 
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Leroux  ',  de  Rédet',  d'Eyssolle  \  de  Boudin*,  de  Th.  Fassin  »,  de 
Cabié".  de  SUùber',  concernent  les  foires  de  la  Flandre,  d'Haze- 
brouck,  de  ïroyes,  de  Paris  et  de  Sainl-Denis,  de  Caen  et  de  Rouen, 
de  Genève,  de  Cambrai,  du  Vexin,  de  Limoges,  de  Poitiers,  de 
Beaucaire,  de  l'Albigeois  et  de  l'Alsace.  D'autres  érudits  se  sont 
occupés  de  décrire  les  balles,  boutiques,  lieux  de  marcbés.  C'est 
ce  qu'ont  fait  par  exemple  Dumay  pour  le  marché  bourguignon  de 
Talmay^  Piton  ",  Dufour  '",  Biollay  ",  Auvray  '*  pour  les  anciennes 
halles  de  Paris,  Ch.  de  Beaurepaire  "*  pour  celles  de  Rouen,  L. 
Merlet  pour  les  l)outique|i  du  cloître  Notre-Dame  de  Cliartres  '*.  Les 
détails  spéciaux  de  l'organisation  des  foires,  services  de  courriers 
constitués  par  les  négociants,  règlements  des  opérations  aux- 
quelles elles  donnent  lieu,  régime  des  lettres  spéciales  émises  par 
les  marchands  et  qui  précédèrent  les  lettres  de  change,  cérémonies 
religieuses  qui  accompagnent  l'ouverlure  ou  la  tenue  de  ces  réu- 
nions,, tous  ces  points  infuiiment  curieux  du  système  commercial 
du  temps  commencent  à  être  mieux  connus  grâce  aux  travaux  de 
P.  Huvelin'=,  de  Goldscbmidt '«,  de  G.  DesMarez"  etdeRoussel '^ 
Le  mécanisme  matériel  du  commeixe  extérieur  devrait  en  re- 
vanche être  étudié  d'une  manière  plus  approfondie  qu'il  ne  Ta  été 
jusqu'ici.  La  grande  publication  in-4°  entreprise  par  le  Ministère 

1.  Les  deux  foires  impériales  de  Limoges,  ihiiL,  \L\,  G30. 

2.  Les  foires  de  Poiliers,  Méin.  Soc.  Antig.  Oiiesl,  XU,  62  et  sq. 

3.  Histoire  adininiulvalive  de  Beaucaire,  2  vol.  ia-8,  1889. 

4.  I.a  foire  de  lieaucaire,  iii-8,  1900. 

5.  Essai  his/origue  ef  juridique  sur  la  foire  de  Beaucaire,  in-8,  1900. 

6.  La  foire  du  Saut  de  Sabo  au.Moyen  Ai,'e,  Revue  du  Tarn,  .\IV,  1897. 

7.  Les  ancieuiies  foires  de  Didenheim,  Bruiinstatli,  Kingerslieim,  Revue  d'Alsace, 
LXXX,  ;i8. 

8.  Les  lialles,  folies  et  marchés  de  Talniay  (1428-1898),  Mém.  Soc.  Bourg,  d'Eus, 
stip.,  1898,  pp.  io:;-ii3. 

9.  Histoire  de  l'aris,  le  quartier  des  Haltes,  iu-8,  1891. 

10.  Le  quartier  des  Halles  de  Paris.  Bull.  Soc.  d'Itist.  de  Paris,  V,  63. 

11.  Les  anciennes  Halles  de  l'aris,  Mém.  Soc.  d'Iiist.  de  Paris,  III,  1876,  pp.  293 
et  sq. 

12.  La  Halle  aux  draps  dite  de  Matines  à  Paris  et  la  HaUe  aui  cuirs,  Bull.,  ihid., 
XX,  77. 

13.  Les  Halles  de  la  Vieille  Tour  de  Rouen,  Ann.  Acad.  Se.  Rouen,  1890. 

14.  Mém.  Soc.  Arch.  Eure-et-Loir,  tome  I",  jip.  79-91. 

1.").  Les  courriers  des  foires  de  Champagne,  Annales  de  Droit  commercial,  1898,  et 
à  part,  21  pp.,  1809,  Paris. 

16.  Les  Devisions  des  foires  de  Champagne  au  Moyen  .\ge,  Zeitschrift  fur  Handels- 
redit,  tome  XL,  1892. 

17.  La  lettre  de  foire  à  Ypres  [et  en  Europe),  XIIl^-XV' s.,  in-8,  292  pp.,  Bruxelles, 
1901.  —  Cf.  le  comiite  rendu  détaillé  d'Huvelin,  Rev.  kist  ,  LXXVH,  132-172. 

18.  La  bénédiction  du  Lendit  au  xiv«  s.,  avec  note  addit.  de  L.  Delislc,  Bull.  Soc. 
d'il,  de  l'aris,  1897. 
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des  Travaux  publics  sur  la  description  dos  ports  et  côtes  de  la 
France  donne,  il  est  vrai,  quelques  détails  rétrospecliCs  à  cet  égard, 
mais  ils  sont  insnfllsants  pour  satisfaire  les  légilimes  exigences  des 
historiens  de  notre  passé  économique.  Les  monographies  déjà 
assez  nombreuses  relatives  à  nos  villes  de  commerce  n'abordent 
ce  sujet  particulier  le  plus  souvent  que  dune  faijon  sommaire.  Les 
transformations  du  littoral  et  de  laménagenuMit  des  porta  ue  se 
trouvent  examinées  que  dans  quelques  recherches,  celles  de 
Ch.  Lenthéric',  de  Van  Verveclie  *,  de  Bortier^  et  de  Girard*  sur 
les  côtes  de  la  Flandre,  du  Bas  Poitou,  de  l'Atlantique  et  de  la 
Méditerranée,  et  que  dans  une  note  de  l'abbé  Cochet  sur  les 
havres  de  l'antiquité  et  du  Moyen  Age  ^.  Les  tonnelles  et  lampes 
du  Bas-Poitou,  les  tours  de  Boulogne  et  de  Cordouau,  les  feux  de 
garde  de  Provence,  ancêtres  de  nos  phares,  n'ont  été  encore  étu-i 
diés  que  dans  quelques  monographies,  celles  de  Bit  ton  ^,  de 
Montfaucon',  de.Labat*,  de  Gaullieur'^  et  de  P.  Clément'».  A 
l'égard  de  la  construction,  du  gréemeut,  de  l'aménagement  de  la 
marine  marchande,  dont  le  tonnage  moyen  n'excédait  guère  alors 
3  à  600  tonneaux,  on  peut  s'en  faire  une  idée  d'après  les  ouvrages 
d'ensemble  ou  de  détail  dus  à  Jal  ",  à  Feruàndez  Duro  '*,  à  Du- 
cèré",  à  Bréard  '*,  à  la  Nicolliere-Teyjeiro  ",  et  surtout  à  Gh.Bou- 
rel  de  la  Roncière  '".  Parmi  les  si)écialités  de  trafic  auxquels  elle 
se  livrait  figure  la  pèche  maritime,  dont  Ameilhon  '•  et  Xoël'*  ont 

1.  CJles  et  poris  fraii.;.iis  de  l'Océan.  «.  ».  .»/.,  tome  CI.Vl,  81:!-908. 

2.  Etude»  sur  le  cours  de  rEscaut  et  de  la  Lys  au  Moyen  Age,  Uiill.  Soc.  Roy.  Belrje 
Géofir..  sept.  1892. 

3.  Le  littoral  de  la  Flandre  au  XI'  el  nu  XIX'  siècle,  1876,  iii-8. 

4.  La  Vendée  maritime,  iii-16,  La  Uoclie-sur-Von,  189'J. 

5.  Méin.  luK  à  la  Sorlionne,  .irvh.,  186j,  pp.  7.">-80. 

6.  Les  tonnelles  du  ll.is-I'oitou,  Ann.  Soc.  d'Emul.   Vendée,  'A"  s..  VI  il886J. 
1.  Dissertation  sur  les  jibares,  Mém.  .icnd.  des  Innc  VI,  1729,  a7ti-o91. 

8.  Ducuiiienls  sur  la  ville  de  Royan  el  la  tour  de  Cordouan    1200-1800,  in-8, 
Bordeauï.  189S. 

9.  Les  pliures  de  Cordouan,  du  IX'  au  XIX'  siècle,  iii-S.  1880. 

10.  Les  feu\  de  garde  de  l'riivence,  lier.  Soc.  me,  V,  18f>7,  2.')fi. 

U.  Archéoloifie  navale.  2  vol.,  gr.  iu-8,  1839.  —  Clussaire  nautique,  gr.  in-8, 1848. 

12.  La  lapiceria  de  Bayeui  :  las  uaves  del  siiçlo  xi,  Hevislu  de  Naveyacion,  1894. 

13.  Histoire  de  la  marine  militaire  de  linyonne  au  .Moyen  Age,  in-8, 1893, 

1 1.  Comptes  du  clos  des  galées  de  Rouen  pour  1382-81,  Doc.  ji.  p.  la  Soc.  d'/tisl.  de 
yormandie.  1893. 

1,5.  La  marine  tiretonne  aux  XY'  el  XVI'  siècles,  in-8,  1887. 

16.  Histoire  de  la  marine  française,  tomes  I  et  11.  iii-8.  Pion,  1896-1900. 

17.  Ilecliercbcs  sur  la  pôclic  des  anciens,  Mém.  de  l'Institut  :  Classe  de  Litl.,  V 
1804,  3.Ô0-413. 

18.  Histoire  générale  des  pèches  anciennes  et  modernes,  tome  I",  iu-4,  1813. 
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tt'iilé  de  retracer  riiistoiro  d'ensemble,  doiil  Yahhé  Mouton  '  et 
Ad.  Bellet*  ont  étudié  les  variétés,  telles  que  la  pèche  de  la  morue 
à  Terre-iS'euve.  D'Avezac  a  recueilli  .les  témoignages  historiques  re- 
lalil's  à  l'emploi  de  la  boussole  à  bord  des  vaisseaux  de  tout  genre  '. 
Il  a  aussi  étudié  les  progrès  de  la  cartographie  marine  et  des  con- 
naissances géograpiiiques  dont  le  commerce  devait  profiter*.  Ce 
sujet  a  été  approfondi  par  C.  Ritter',  S.  Giinther%  H.  von 
Eicken',  Kretschmer"  en  Allemagne,  par  E.  de  Fréville",  F.De- 
nis '"  et  H.  Delavaud  "  en  France. 

La  circulation  commerciale  au  Moyen  Age  fut  singulièrement 
stimulée  lorsque  les  moyens  d'échange  se  multiplièrent.  A  la  suite 
des  Croisades,  grâce  à  la  multiplication  des  foires,  à  l'activité  des 
relations  avec  le  Levant,  et  à  l'établissement  d'une  police  meil- 
leure, l'ère  des  paiements  en  espèces  et  en  papiers  de  crédit  suc- 
cède à  celle  des  échanges  en  nature,  Ch.  Seignobos  ",  Fagniez  "  et 
plus  récemment  H.  Hauser  '*  ont  mis  en  lumière  ce  fait  capital.  La 
monnaie  devient  le  grand  instrument  des  échanges  commerciaux. 
Son  rôle  examiné  au  point  de  vue  d'ensemble  par  W.  Shaw  ">, 
Schoenhof '«,  A.  de  la  Mar",  après  C.  Leber  '»  et  Dupré  Saint- 

1.  Abi'ogé  de  l'histoire  des  patr-aiis  pécheurs  et  de  la  iirudh'oniic  de  Cassis,  Mém. 
Soc.  Slal.  Marseille,  tome  XMV,  1809,  180-278. 

2.  Lu  iiraiide  pèche  de  la  morue  à  Terre-Neuve  depuis  le  XIV'  siècle,  in-8, 
Paris,  Cliallamel,  1902. 

3.  Bull.  Soc.  Géo(jr.  Paris,  mars  IS.'iS. 

4.  Notice  historique  sur  la  cartograiihic,  xiv"-xv«  s.,  ibid.,  avril-juin  1863. 

ô.  Gescltictile  der  Erdlimide  uiid  der  Enldeckunr/en,  p.  \i.  H. -A.  Daniel,  Berlin, 
1861,  in-8. 

6.  Sliidicn  zur  Gesckichle  der  matkemalischen  und  phijsikalichcii  Geoi/raphie, 
in-8,  1877,  Halle. 

7.  Gesckichle  und  Sys/eitt  der  iniltelallerlichen  WeUansc/iauunr/,  in-8,  1887. 

8.  Vie  l'hi/sische  Erdkunde  im  clirisllichen  Mitl.elaller,  1889,  in-8,  Wien. 

9.  .Mémoire  sur  la  cosmo^'rapliie  du  Moyen  Age,  le  traité  de  la  sphère  d'Oresme  et 
les  découvertes  des  Normands,  liev.  Soc.  sac,  II,  1839,  703. 

10.  Le  monde  enchanW  :  cosnior/raphie  el  hist.  nat.  du  Moi/en  Af/e,  iu-16,  1843. 
H.  Les  i;éograplies  saiutougcais  et  jioitevius,  xiii'-xix*  s.,  Assoc.  Fr,  Avanc.  des 
Sciences,  XI,  1882,  887. 

12.  Les  conséquences  des  Croisades  au  point  de  vue  économique.   Revue  des  Cours 
el  Conférences,  1901 . 

13.  Collection  de  documents  sur  l'Itistoire  de  l'industrie  el  du  commerce,  intro- 
duction des  tomes  I  et  11. 

14.  Les  origines  du  capitalisme  moderne  eu  France,  Revue  d'Ècon.  polit.,  1902,  et  à 
part,  in-8,  33  pp.,  Paris,  Larosc. 

13.  A  Uislori/  of  Currencij  (1232-1894),  London,  in-8,  1893,  trad.  fr.  p.  p.  A.  Raf- 
falovich,  in-8,  1896. 

16.  A  llistorij  of  Monei/  and  Priées  (xiii''xix"  S.),  London,  Putnam,  1896,  in-8. 

17.  Histoire  monétaire  des  principaux  Etats  du  monde,  anciens  et  modernes,  trad. 
Clialji-y  rX  liessoTiet,  Paris,  in-4,  1899. 

18.  Kssai  sur  l'appréciation  de  la  fortune  privée  ail  Moyen  Age  relativement  aux 
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Maur",  la  été  à  des  points  de  vue  plus  spéciaux  par  Leblanc,  au 
XVII»  siècle',  par  A.  de  Barthélémy*,  de  Saulcy*,  Blanchet',  au 
xix*.  Le  système  monétaire  des  temps  mérovingiens  et  carolin- 
giens a  été  exposé  par  Ponton  d'Amécourt",  Babelon',  Blan- 
card»,  de  Belfort",  Deloche '»,  Ceresche",  Cocheteux",  et  sur- 
tout par  M.  Prou'*.  Pour  l'époque  féodale,  les  travaux  de  Poey 
d'Avant"  et  de  B.  Fillon''-,  de  Caron  '»,  de  Blancard",  de  Blan- 
chet  et  de  Sclilumbergor "* ,  de  Miinlz'»,  de  Brutaiis",  de 
Trachsel",  de  Lagrèze-Fossat",  de  Ch.  Robert  -»,  de  La  Fons  Mé- 
licocq",   de  Longpérier '=,   d'Hanaiier  *"  et  d'une  foule  d'autres 

valeurs  monétaires  et  au  i)Oiivoir  roiniiifroiul  de  l'arirent,  Acud.  des  Ins.,  Mém.  de 
Die.  f^av..  1.  1854.  pp.  2.30-3.18.  à  part.  in-8.  1847,  2"  édit.,  Paris,  Oiiillaumiii. 

1.  Recltei'ehfs  sur  la  vahur  ile.<:  monnaies.  Paris.  Ilfii.  iii-t2.  —  Essni  sur  les  mon- 
naies ou  reflétions  sur  les  rapports  entre  l'ari/ent  et  les  denrées^  ia-4,  Paris,  1746. 

2.  Traité  historicité  des  monnaies  de  France    1(192),  iu-'i. 

3.  Souvenu  manuel  de  numismatique  du  Mni/en  Ar/e  et  moderne,  iii-18,  4832.  — 
Etude  sur  les  monnaies  (noms  de  lieii\  et  falirii-:ition  .  Rev.  Arch.,  t8fi.j. 

4.  Recueil  de  documents  sur  les    monnaies   frappées  en  France  par  les  rois  '1180- 
151.5,  Co//.  (/es  //or.iwj-V/iV.*,  in-4,  18!t2. 

5.  Nouveau  manuel  de  numismatique  du   Mni/en   Af/e  et  inoilerne,  2  vol.  in-18 
1890,  Paris.  Itoret. 

6.  Essai  sur  la  numismatique  mérorinqienne.  1864,  in-8. 

7.  La  6ilii|ue   romaine,  le  sou  et  le   denier  des   Francs  Saliens,  Journ.  des  Sav.. 
févr.  1901. 

8.  Les  type»  monétaires  des  Mérovintriens.  Comp.  ren.  Acad.  des  Insr.,  I"mars  1001. 

9.  Description  qi'nérale  des  monnaies  mérarini/iennes,  in-8.  tome  1«',  1891. 

10.  Le  réL'ime  monétaire  en  Austrasie  sous  Tlii'odiiric  V',  Comptes  rendus  Acrid.  des 
Insc,  sept.  1887. 

11.  Les  monnaies  de  Cliarlemaqne.  in-.S,  1888. 

12.  Le  monna.vagc  royal  des  Carnlinsiens  et  des  [ireniiers  Capéliens.  Conr/rès  de 
numism.,  1891. 

1.3.  Culaloque  des  monnaies  inérorinf/iennes  de  ta  Ultiliothèque  Sntinnale,  1892, 
in-8.  —  Les  monnaies  dan»  les  lois  salicpie  et  ripiiaire.  Pnll.  Snc.  .Intiq.  France, 
1892,  2. 

14.  Les  monnaies  féodales  de  In  France,  IS.i:!.  3  vol.  sr.  in-8  et  atlas. 

Ij.  Monnaies  féodales  françaises,  Paris.  1862,  in-8. 

16.  Monnaies  féodales  françaises.  3  vol.  in  4,  1882-S4. 

17.  Les  monnaies  des  liarons  et  prélats  de  France,  il'.ipns  l'ordonnance  do  l31.'),-.Me»i. 
Soc.  Stat.  Marseille.  XLI.  I8S9. 

18.  Numismatique  du  Iléarn,  2  vol.  in-8.  I.ironx.  1893. 

19.  L'argent  et  le  lu\e  à  la  cour  pontilicale  dAvi;:non.  lier,  des  Quest.  Iiixt..  1899, 
r,-4l. 

20.  .Note  sur  la  valeur  du  sou  de  tern  en  1298.  Hall.  Ili.tpaniqite,  III.  1901. 

21.  Ktude  comparative  sur  la  livr.;  toulousaine  l't  ses  siilidivi<ions  aux  xiii'  et  w  s., 
Revue  Belr/e  de  Sumism.,  1893,  3. 

22  De  la  valeur  de  i|uel(|ues  monnaies  en  usage  à  Moissac.  xyu  s.,  Mém.  Soc.  Aniii/. 
France.  4"  série.  1869,  132-146. 

23.  JCludes  de  numismatique  :  les  monnaies  de  Metz.  in-8. 

24  Les  monnaies  qui  avaient  cours  au  Moyen  Age  ilans  le  nord  de  la  France.  Huit. 
Comité  Arts  et  Arch..  I.  1849,  21.;-225. 

23.  Les  monnaies  de  Meau\,  Récite  Sum..  18'i0.  p.  128. 

26.  Eludes  économiques  sur  l'Alsace,  tome  I",  cli.  Il  et  vu. 
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auteurs  doni  on  poiil  ronsiilter  les  essais  dans  la  Revue  de  numis- 
matique, ont  l'ait  connaître  la  variété  confuse  des  monnaies 
locales  alors  en  usage.  Déjà  cependant  surtout  depuis  le  xii»  siècle^ 
tendent  à  s'introduire  des  monnaies  d'un  usage  général.  Telles 
sont  celles  qu'on  appelle  les  hesants  d'or  sarrasiuois  usitées  dans 
le  commerce  du  J-evant,  et  qu'a  étudiées  L.  Blancard'.  La  mon- 
naie royale  enfin  rel'onle  peu  à  peu  les  autres.  Les  recherches 
d'HofTmann  %  de  Bréquigny  ^,  d'A.  de  Barthélémy*,  de  Plancouard  ^, 
d'A.  Blanchet°,  de  Saiilcy ',  et  de  N.  de  Wailhy  »  permettent  d'en 
suivre  les  origines,  le  développement  et  les  variations. 

De  là  rimportanco  que  prend  la  classe  nouvelle  des  changeurs 
dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de  la  banque  au  Moyen  Age, 
classe  fort  importante,  que  les  vitraux  nous  représentent  parfois"  et 
quia  ses  sceaux  particuliei-s  '".  De  là  aussi  les  emplois  qiu;  l'épargne 
reçoit  dés  lors,  et  (|ui  ne  se  hoinent  plus  à  l'acquisition  de  la  terre 
ou  d'objets  en  nature,  comme  le  démontre  l'essai  de  Mossmann  ". 
Le  prêt  sur  gage  pratiqué  à  l'aide  des  monts  de  piété  apparaît  en 
Italie  à  la  fin  de  celle  période,  et  il  y  est  popularisé  par  le  bien- 
heureux Bernardin  de  Felti'e  qui  met  en  pratique  les  idées  de  IjU- 
dovic  de  Camerino,  do  Michel  de  Milan  et  de  Barnabe  de  Terni. 
Cette  institution,  dont  Gerutti'*  et  le  P.  Ludovic  de  Besse  "  ont 
essayé  d'indiquer  les  débuts  et  les  progrès,  ne  s'étendit  à  la  France 
que  plus  tard.  Mais  dès  le  Moyen  Age,  le  prêt  sur  gages  est  très 
usité;  c'est  une  des  formes  les  plus  répandues  de  l'emprunt  com- 
mercial. Bien  que  l'Kglise  mît  quelques  obstacles  à  la  circulation 
des  capitaux,  en  prétendant  exiger  que  chaque  marchandise  fût 
vendue  au  juste  prix,  bien  qu'elle  interdit  le  prêt  à  intérêt  comme 

1.  In-8,  1880,  Marseille. 

2.  /.es  monnaies  royales  de  France  ;  987- 1789',  gr.  ni-4,  1878. 

3.  Tiihloaii  il»  |iiix  du  ni;iri-,  d'en-  et  il'argenl,  il»  nom  et  loi  des  espèces  et  de  leur 
valeur,  Ordiinimnies  <li>s  rois,  iu-l-,  toiuc  XIII,  Préf. 

4.  Les  orij-'iries  de  la  iiioiiuaie  lournois,  Men).  Ac.  des  Insc,  XXXV,  2  p.,  181.  — 
Essai  sur  la  nionuaie  ]]arisis,  Mém.  Soc.'d'hist.  de  Paris,  II,  1873. 

ti.  La  monuaie  tournois  a»  début  d»  xiv»  s..  Congrès  Soc.  sav.'.  1902. 

0.  L'origine  du  gros  tournois,  Comptes  rendus  Acad.  des  Insc,  avril  1901. 

7.  Le  prototype  des  gros  tournois,  Mél.  de  nitniisni.,  in-8,  1873,  pp.  22.'t  cl  si|. 

8.  Ueclierclics  sur  le    système  monétaire  de  saint  Louis  et  sur  les  variaUous  de  la 
livre  tournois,  Meni.  Acad.  i/ps  In-ic.  XXI,  1837,  114-427. 

9.  Ex.,  E.  Huelier,  Les  vitraux   des  mounayeurs  à  la  caUiédrale  du  Mans  (xiii»  s.), 
Bull,  du  Comité,  Uist.  et  Lanr/.,  III,  1832,  213. 

10.  Les  sceanx  des  changeurs  de  Paris,  Bull.  Soc.  d'H.  de  Paris,  I,  48. 
H.  L'éiiargue  au  Moyeu  .Vge,  sou  emploi,  ses  ell'ets,  Bev.  Uist.,  X,  ,33. 

12.  Histoire  des  .Monts-de-I'iete,  1732,  in-12. 

13.  Le  liienheureux  Bernardin  de  Feltre  et  son  œuvre,  2  vol.  iu-8,  1902,  Marne. 
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usuraire,  en  fait  le  grand  commerce  parvient  à  toui'nerces  pres- 
criptions, et  les  contrats  de  prêt  abondent,  dès  le  .\iii°  siècle  prin- 
cipalement, sous  la  forme  de  contrats  de  commandite.  Le  banquier 
se  déguise  en  marchand  et  prête  sur  marchandises  afin  d'éviter  les 
foudres  spirituelles  qui  frappent  ceux  qui  prêtent  sur  espèces.  Le 
mécanisme  du  prêt  à  intérêt  médiéval  a  sollicité  l'attention  d'un 
grand  nombre  d'économistes,  i)armi  lesquels  on  peut  citer  Trop- 
long',  Funck',  Lefèvre ',  Servois  *,  Espinas  ^,  M.  de  Girard^, 
Ch.  Jourdain'.  Au  reste,  l'Église  comprend  de  bonne  heure  le 
parti  qu'elle  peut  tirer  du  maniement  des  capitaux.  Le  Saint-Siège 
est  en  relations  suivies  avec  les  banquiers  italiens.  Les  abbayes 
émettent  des  rentes  viagères,  prêtent  sur  gages  immobiliers  où 
mobiliers,  font  même  le  commerce.  C'est  l'ordre  religieux  mili- 
laiie  des  Templiers  qui  organise  les  premières  banques  de  dépôts, 
et  qui  pratique  les  diverses  opérations  linancières,  séquesires,  con- 
signations, prêts,  avances,  cautions,  transmissions  d'argent,  paie- 
ments à  distance,  recouvrements  et  comptes  courants.  C'est  ce 
qu'ont  mis  en  lumière  les  études  de  Jordan",  de  l'abbé  Haigneré'', 
de  Humeau  ">,  de  l'abbé  Douais  "  et  surtout  les  excellents  travaux 
de  L.  Delisle"  et  de  R.  Genestal  ". 

De  tous  les  manieurs  d'argent,  les  plus  répandus  et  les  plus  impo- 
pulaires sont  les  Juifs.  Fermiers  de  l'impôt  et  banquiers  de  grande 
et  de  petite  envergure,  ils  sont  partout.  Comme  ils  ont  acquis  une 
habileté  incontestable  dans  les  questions  de  banque,  ils  deviennent 
indispensables.  Le  commerce  ne  peut  vivre  sans  eux  ;  tantôt  tolé- 

1.  Mémoire  tur  le  prùl  k  intérêt,  étude  historique,  Complet  rendus  Acad.  Se. 
Morales,  VI,  I84i,  414-432. 

i.  (ieseliichle  des  tirrhtichen  Ziiisrerbol,  iii-8,  187B. 

3.  Le  traité  De  {',««/•«,  de  Kolierl  de  Coureoii,  Tror.  el  Mriii.  Aiiiil.  Lille,  X. 

4.  Les  emprunts  de  saint  Louis  en  Palestine  et  en  Egypte,  fti/il.  Kc.  des  Ch.,  1858, 
p.  116 

;i.  Histoire  des  doctrines  économiques,  iM-18,  Colin. 

6.  Histoire  de  l'éconoinie  sociale  jusi/u'ii  la  fin  du  .Yl'/"  siècle,  1900. 

7.  Les  commencements  de  l'économie  jinUtifjue  dans  les  écoles  du  Moi/en  Ar/e, 
travail  cité  ci  -dessus. 

8.  Le  Saint-Siège  et  les  banquiers  italiens,  S»  ('nnf/rès  calholir/ue  international, 
tome  V.  189o. 

9.  Emission  de  rentes  viairères  au  xiir  s  ,  par  ral)b.iye  de  Saint-Bertin,  liuU.  tiist. 
du  t'omit/,  188:),  pp.  213  et  suiv. 

10.  Le  commerce  de»  reli^'iciix  de  Granselïc  (xirr  XMii'  s.  ,  Conrjrès  Soc.  sav.,  1899. 

11.  Les  fortunes  commerciales  à  Toulouse  ixiii'-\iv"  s/,  in-4.  28  pp.,  1894. 

12.  Mémoire  sur  les  opérations  financières  des  Templiers,  Mém.  .icaxl,  des  Insc, 
XXXIII,  2-  partie,  1889. 

13.  Du  riile  des  monastère»  comme  établissements  de  crédit  en  S-irmandie  yXi"- 
xiif  ».  .  Paris,  iii-8,  1901. 
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rés,  laiitôl  porséculés,  ils  simposenl  à  la  sociéli;  mûine  qui  les 
méprise  ou  les  liait.  On  leur  iullige  des  signes  d'infamie,  dont 
U.  Robert  a  raconté  l'histoire  '.  On  leur  interdit  l'aclial  des  terres, 
et  on  leur  atlrihiie  le  monopole  de  l'usure,  alors  que  les  chrétiens 
ne  dédaignaient  pas  plus  ([u'eux  le  prêt  à  l'intérêt.  Ainsi  se  l'orme 
ce  type  du  juif  de  la  légende  qu'a  décrit  J.  Loeh-  et  qui  dilTère 
beaucoup  du  juif  de  l'histoire.  La  vallée  des  Pleurs,  de  Ha  Cohen  ', 
traduite  par  Julien  Sée,  peut  donner  une  idée  de  l'impression  pro- 
fonde produite  sur  la  population  hébra'ique  du  Moyen  Age  par  cette 
succession  de  mauvais  traitements  qui  lui  fut  infligée.  Quant  au 
tableau  de  l'activilé  commerciale  des  Juifs,  il  se  trouve  esquissé 
largement  dans  les  travaux  généraux  de  Gralz*,  de  Th.  Rei- 
nach',  de  G.  Depping",  de  Reugnot',  de  Rédarride",  et  d'Israël 
Abrahams  ".  L'abbé  Gayraud  a  étudié  l'anlisémitisme  de  saint 
Thomas  d'Aquin  '".  H.  Gasnos  a  recherché  quelle  était  la  con- 
dition du  juif  dans  notre  ancien  droit".  La  situation  de  la  race 
hébra'ique  à  l'époque  de  la  première  croisade,  au  xni"  siècle, 
dans  le  domaine  royal,  sous  Charles  de  Valois  et  sous  Charles  V, 
est  examinée  dans  les  études  de  Porgès'-,  de  Lazard",  de 
Th.  Reinach '*  et  de  S.  Luce'=.  On  possède  sur  le  rôle  qu'exer- 
cèrent les  Juifs  dans  nos  diverses  provinces,  les  monographies  de 
Schreid",  de   Mossmann'",  d'Assier'**,  de  Cahen'»,  de  L.  Gau- 

1.  Les  siçi lies  d'infamie  au  Moyen  Ar/e,  Paris,  1899,  in-8. 

2.  Le  Juif  (le  l'histoire  el  le  Juif  île  la  légende.  iii-i8.  Cerf,  1890.  —  Revue  des 
Eludes  jiiioes,  1891,  2. 

3.  ln-8,  1880. 

i.  Histoire  des  Juifs  (en  ail.),  Xvmd.  Bloch,  tomes  III  et  IV,  in-8,  1889,  Paris.  Dur- 
laclier. 

H.  Histoire  des  Israélites,  in-8,  1896. 

6.  Les  Juifs  au  Moyen  Age,  in-8,  1844. 

7.  Les  Juifs  d'Occident,  in-8,  1824. 

8.  Les  Juifs  eu  France,  en  Italie  et  en  Espagne,  in-8,  I8n9;  2«  éilil.,  1861. 

9.  Jeii'ish  Life  in  the  Middle  Ages,  in-8,  LonJon,  1896. 

10.  In-8,  1896,  Paris,  Dentu. 

11.  Thèse,  1897,  in-8,  260  p.,  Angers. 

12.  Les  relations  liél)rai(|ucs  île  la  persémilion  des  .luifs  pendant  la  première  Croi- 
sade, Hei\  des  Eludfs  juires.  1892,  4. 

13.  Les  revenus  tirés  des  Juifs  do  France  dans  le  domaine  roval  au  xiip  siècle,  ihid., 
XV,  1887. 

14.  Charles  de  Valois  et  les  Juifs,  iljid..  1901,  et  à  part,  10  pp    in-8. 

15.  Les  Juifs  sous  Charles  V  le  Sa^'c,  lier.  Itist.,  VIL  362  et  sq. 

16.  Histoire  des  Juifs  de  Huguenau,  Paris,  ISSj,  in-S,  îiT  pp. 

17.  Histoire  des  Juifs  de  Coltnar,  iu-H,  1866. 

18.  Pièces  rares  ou  inédites  concernant  la  Champagne  et  lu  llrie  :  les  Juifs  el 
les  Templiers,  iu-12,  1897,  60  pp.,  Paris. 

19.  Les  Juifs  à  Keims  au  Mogeii  Aye,  in-8,  1879. 
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tliiei',  de  Qiianlin*,  de  Lévy ',  d'A.  Priidhomme»,  d'Israël  Lévi=, 
de  Bardinet»,  de  A.  de  Maiilde',  de  Le  Cardinal  \  de  S.  Kalin'',  de 
Jacqueniin  '»,  de  Fassin  el  de  Roussel",  de  Loeb  '%  de  J.  \Ve.\l  '% 
d'iRnon'*,  do  Douais  '^  d'A.  Thomas  "■,  de  G.  Saline  '",de  P.Vidal '% 
d'Alarl'\  de  Th.  Malvezin-",  dH.  Léon",  de  G.  -Mussel--,  de 
L.  Lazard",  et  de  Bninsclnig -'.  La  Bevw  des  Eludes  juives  a 
été,  à  cet  éi^ard.  un  précieux  instrument  d'enquèle. 

Non  moins  actifs  que  les  Juifs,  les  banquiers  ilaliens,  Cahorsiiis, 
Lombards,  Génois,  Florentins  ont  été,  depuis  la  fin  du  xiii"  siècle 
surtout,  de  précieu.x  auxiliaires  pour  le  commerce.  Bourquelot-''  et 
Depping"  se  sont  efforcés  de  retracer  les  origines  et  le  rôle  com- 

1.  Les  Jrilfs  cî  les  Lonilnnl.i  ilasiô  les  Jeut  Bourgognes  iiir-xiv  s  :  :  étude  siii-  le 
commerce  (Je  l'ar^'cnl.  Tlièse  Kc.  des  Ch.,  1901. 

2.  Le  cimeliiTo  des  Juifs  â  Sens   xiv  s.  ,  rtec.  Soc.  sai'.,  6"  s..  Il  (18"51,  412. 

i.  Les  Jiiifxile  lu  Comté  ru  XIV'  siècle,  in-8,  1869,  et  Archives  israélites,  1869, 
|>p.  183  et  si|. 

4.  Les  Juifs  en  Dauphiné  au  XH''  el  au  XV' siècle,  in-8,   1881. 

5.  Clément  Vil  el  les  Juifs  du  Ooml.it  Venuissin,  llecue  des  Etudes  juices,  1896, 
pp.  63-8". 

6.  La  condition  civile  des  Juifs  du  Conitat  Venaissin    1309-1376^  Rec.  hist.,  Xll-XlV. 
T.  Le»  Juifs  dans  tes  Etals  franiuis  du  Saint-Siér/e  au  Moijen  .\<ie,  Paris,  1886, 

in-8. 

8.  Les  Juifs  du  Comiat  au  .M'iycn  Aire.  Rev.  Iiist.,  1880. 

9.  Les  Juifs  de  Tarascon  au  Moyen  A.'e,  Revue  îles  Etudes  juives,  1899.  —  Les 
Juifs  de  Montiiellier  au  Moyeu  Age.  ibid..  1889,  1891,  1891. 

10.  -Niitcr  suf  les  Juifs  d'Arles  ;xiv-.\v  s.',  Rev.  fioc.  ■'<av.,  III,  1860,  290. 
H.  Les  Juifs  d'Arles  au  x*  et  au  \iti-  siècle.  Mém.  Acad.  Sexiienne,  X  et  XI,  1889- 
1890. 

12.  Les  négociants  juifs  à  Marseille  au  milieu  du  xiii*  siècle.  Revue  des  Eludes  juives, 
XVI,  1888. 

13.  Le»  Juifs  à  Marseille,  ibid..  1888,  .'i. 

14.  Une  colonie  juive  dans  le  Gévaudau,  .Hem.  .Soc.  Anlit/.  Fiance,  VIII,  1829  320- 
335. 

15.  Laquesliou  des  Juifs  à  Toulouse  au  Moyen  .Aac,  Bull.  .'>oc.  .trch.  Midi  France, 
1888,  juillet. 

16.  Les  Juifs  cl  la  rue  Juutx-Aigues  li  Toulouse  {.\nnales  du  Midi,  VU.  189.';),  4:i9_-442. 
n.  l-es  Juifs  du  Lanf/uedoc  antérieureuieni  att  XIV'  siècle,  iuîf,  18S1. 

18.  Les  Juifs  des  aiicii'us  comtés  du  lioussilliui  et  de  Ci'rda;.'ni',  Revue  des  Etudes 
juives,  XVI.  1887  et  I8S8.  et  à  part.  in-8.  91  pp..  Dtirl.ieiier.  —  Voira-.iisi  Loeh,  His- 
toire dune  taille  levée  sur  les  Juifs  de  P.'rpi.-nan,  ilii  t.,  XIV,  IS8".  1. 

19.  Certilicat»  de  convei-sion  el  do  honno  conduite  de  Juifs  de  rerpigiian  (1371-1377;, 
Rev.  Soc.  Sav.,  VIII,  1878.  192. 

20.  Histoire  des  Juifs  à  Roii'eiux,  in-8.  187'). 

21.  Histoire  des  Juifs  de  Rayonne,  in-t,  Paris,  nurl.ichir,  1.S93. 

22.  Les  Juifs  .i  La  Itoclielle  au  Moyen  .Age,  Cnnf/rès  Soc.  sav.,  19112. 

23.  Les  Juifs  de  Touraine  (v--\ivs.  ,  Revue  des  Etudes  juives.  1888,  6. 

24.  Los  Juifs  de  Nantes.  il,id..  1888,  3. 

25.  Reclierclies  sur  les  Caliorsins  du  Moyen  Al'o  v'-xvr  siècle  ,  .17c»(.  Soc.  Aniii/. 
France.  VII,  1826.  336  et  s<|. 

26.  De  l'oriaine  et  de  la  si^niliration  du  mot  Cuorcin,  Rev.  Soc.  Sav.,  V,  1860,  787 
et  s<i. 
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inercial  des  Gahorsins.  Un  bon  ouvrage,  celui  de  Piton',  a  été 
consacré  aux  Lonil)ards  établis  à  Paris  etdans  le  reste  de  la  France. 
Godard  Faultrier  a  signalé  un  de  leurs  sceaux-,  et  nombre  de 
détails  sur  ces  manieurs  d'argent  se  rencontrent  dans  les  publica- 
tions locales.  Peruzzi  s'est  fait  l'historien  des  banquiers  floren- 
tins s,  dont  Giierpin-FeugeroUes  a  étudié  les  établissements  à 
Lyon*,  et  G.  Schneider  les  relations  avec  l'Église  =.  Les  banquiers 
génois  et  la  lameusc  Banque  de  St  Geoi'ges  établie  à  Gènes  par  le 
maréchal  Boucicaut  ont  été  l'objet  des  études  d'A.  Wiznievvski  ", 
de  F.  Molard',  d'H.  Harrisse"  et  de  Sieveking».  Le  mécanisme 
des  opérations  de  ces  divers  agents  de  la  circulation  commer- 
ciale se  trouve  magistralement  résumé  dans  l'ouvrage  de  L.  Gold- 
schmidt'".  L'histoire' des  lettres  de  change,  des  elTets  de  com- 
merce, des  billets  au  porteur,  des  lettres  de  foire,  élucidée  par 
les  monographies  de  Nouguier",  de  Weber'-,  de  Thieurj",  de 
Blancard'S  de  Portal'%  de  Desimoni'",  de  Bruuner  ",  de  G.  Des 
Marcz'",  vient  d'être  condensée  dans  les  lumineux  articles  d'Hiive- 
lin  '",  qui  semble  destiné  à  nous  donner  sur  ce  sujet  difficile  l'ou- 
vrage d'ensemble  dont  on  souhaite  la  publication.  E.  Bensa  a  enfin 

1.  Les  Lombards  en  France  el  à  Paris,  2  vol.  iii-8,  1891-92,  Paris,  Cliamiiioii. 

2.  Un  sceau  des  marcliaiids  loinhaids  établis  en  France,  Rev.Soc.  Sav.,  1871,  119. 

3.  Voir  ci-dessus  paragraphe  3. 

4;  Les  Florenlins  à  Li/on,  ln-8,  1889. 

3.  Die  Finiinziellen  liezieliunyen  (1er  Florenlinischen  Bankierszu  Kircche{l2&o- 
1384),  Leipzii;,  Duuckor,  1897,  iu-8,  78  pp. 

6.  llisloire  de  la  Banque  Sainl-Geor</es  de  Gènes,  in-8,  1865. 

7.  lissai  sur  l'orlirine  et  rorgauisaliou  delà  Banque  Saiiit-Gcorges,  Arch.  des  Mis- 
sions, 3*  série,  VI,  31-34. 

8.  Ch.  Colomb  and  the  bank  of  Sainl-Geort/e,  in-8,  Londres,  1888. 

9.  Genueser  Finanzwesen  :  Die  Casa  di  San-Giorr/io,  in-8,  1899,   Friliourg-eu- 
lirisgau. 

10.  Ilandhiick  des  Ihindelsreclils,  tome  I'',  pp.  383-465. 

M.  Des  lettres  de  chanr/e  cl  des  effets  de  commerce,  2  vol.  iu-8,  1839. 

12.  Hicerclie  sldl'  nriijine  et  siilla  natura  del  contralto  di  camhio,  in-8,  Venise, 
1810. 

13.  La  lettre  de  chanr/e,  son  orii/ine,  documents  historiques,  in-12,  1862,  Paris. 

14.  >ote  sur  la  lettre  de  change  à  Marseille  au  xiii<-  siècle,  Bibl.  Ec.  des  Ch.,  XXXIX, 
1878,  pp.  110  et  sq. 

13.  Lettres  de  chanije  et  quittances  du  XIV'  siècle  en  provençal,  in-16,  1901. 
It).  Recueil  di^  lettres  de  change  du  xiv  s..  Bévue  de  l'Orient  latin,  138-333. 

17.  Das  l'ranzësische  Inhallspapier  des  Mittelallers,  trad.  fr.  dans  la  No>tv.  Bev. 
hist.  Droit,  tome  X,  188C,  pp.  10,  139.  —  Id..  Ilcitrar/e  zur  Geschichtc  und  Dor/matik 
(ter  Wettpajiiere,  Zeitschrift  fur  dos  f/esamnite  Uandelsrecht,  XXII,  1877,  1-134, 
303-334, 

18.  I.a  lettre  de  foire,  ouvrage  cité  paragraphe  3. 

19.  I.es  travaux  récents  sur  l'histoin'  delà  lettre  de  change.  Annules  du  Droit  corn- 
mercial,  1901,  pp.  30  et  sq.  —  Les  pajucrs  de  crédit  au  Moyen  -\ge,  Bev.  hist.,  LXXVII, 
132-172  ;a  iirojios  de  l'ouvrage  de  Des  .Marez). 


HISTOIRE  ÉCONOMIQUE   DE  LA  FRANCE  AU  MOYEN  AGE  363 

consacré  au  contrat  d'assurance  au  Moyeu  Age  '  un  ouvrage  spé- 
cial approfondi. 

Une  des  causes  les  plus  aciives  du  développement  commercial 
au  Moyen  Age  fut  l'organisation  de  corpoialions  de  marchands 
dont  riiisloire  se  confond  poui-  la  majeure  part  avec  celle  des  asso- 
ciations d'arts  et  métiers.  Mais  à  côté  d'elles  se  créent  pour  le  com- 
merce en  gros  et  pour  les  entreprises  de  transport,  surtout  depuis 
le  XI"  siècle,  des  compagnies  de  commerçants,  telles  que  la  ghilde 
do  Rouen,  la  Hanse  de  Paris,  la  jurade  de  Bordeaux,  (jui  n'eurent 
d'ailleurs  à  aucun  moment  l'autonomie  si  large  dont  Jouirent  les 
ligues  commerciales  de  l'.XIIemagne.  Ce  mouvement  d'association 
mercantile  a  été  étudié  dans  sou  ensemble  par  E.Frignet  -  et  Trop- 
long',  en  France, par  VVilda  *,  Weber',.\.  Doren^et  G.  Sclimoller'' 
rn  Allemagne.  Les  Sociétés  en  commandite  ont  fait  1  objet  d'une 
élude  de  R.  Saleilles".  Mais  nous  n'avons  pour  les  ghildes  de  notre 
pays  aucune  de  ces  enquêtes  approfondies,  semblables  à  celles 
(pie  Gross»  et  K.  Hegel  "■  ont  tentées  pour  l'Angleterre  et  l'Al- 
lemagne, ni  même  aucune  esquisse  générale!  analogue  à  celle 
que  Waulers  "  et  Vander  Linden  '*  ont  tracée  poiu- les  Pays-Bas. 
11  n'y  a  encore  sur  ce  sujet  que  des  monographies.  Les  unes  se 
présentent  sous  la  forme  de  chapitres  insérés  dans  les  histoires 
particulières  des  communes,  comme  c'est  le  cas,  par  exemple, 
|)our  celles  de  Saint -Orner"  et  de  Rouen'*,  les  autres  sous 
forme  de  travaux  spéciaux,  comme  ceux  de  C.  Loper",  de  Le- 

I.  Traduit  par  V.ik'ry,  1897,  in-8,  Paris,  Fuiitemoiii?. 

■>.  Histoire  de  l'Association  commerciale  depuis  l'anlif/uité  jusqu'à  nos  jours, 
iii-8,  Paris,  Guillaiiraiii,  s.  U. 

3.  .Mi-moire  sur  le  contrat  (l'association  civile  et  commerciale,  Comptes  rendus  Acad. 
Se.  Mor.,  III,  I8i.t.  9  à  lO'J. 

4.  Die  Oildenwesen  ini  Mitlelalter,  iii-8,  Bfirlin,  1831. 

5.  Zur  Gcs<;/iic/ile  di'r  llnmlelsgesellsctiaflen  des  Millelullers,  1889,  iii-8. 
G.  Ouvrage  cité  |>réeédeiiiinciit. 

7.  Die  lïandelsi/eselLsr/iiiflen  des  Mitlelallers  uiiil  der  Kenaissancezeil ,  Jahr- 
liiicli  f.  Geset:;/ebting,  XVll,  18'.»;),  2. 

8.  Kludc  sur  l'Iiistuirv  des  Sociétés  en  commandite.  Annales  du  Droit  commercial, 
IX,  lS9:i. 

9.  The  IJild  MercImnI.  0\fonl,  1890,  2  vol.  iu-S. 

10.  Slaille  und  tiiliten  der  hutotierinanischen  Vulker  im  Millflaller,  2  vol.  iu-8. 
—  /</.,  Uist.  Zeilsckrift.  XXXIV.  .t. 

11.  LeSL'ildcs  commcTCiale*  au  xi«  siècle,  Bm//.  Avait,  roi/,  «e/y.,  2"».,  XXX Vil,  1871. 

12.  I.rx  f/ildes  marchandes  dans  les  l'ai/s-llns  au  Moi/en-.ir/e,  Gand,  189fi,  iii-8. 
IS.  A.  Oirv,  Histoire  de  Sainl-Omer  et  de  ses  insliluliuns,  iii-8,  1877. 

14.  A.  Cîléruel.  Histoire  de  limien  pendant  l'é/ior/ue  rnmnianale.  2  vol.  iii-8,  18H. 
1.».  ht   corporation  des  tiateliers  de  -Slraxtiour;/  et  la  nai'iyation  du  Rhin  au 
.\lo!/en  Ai/e,  iu-8,  '1877  ;«n  ail.  . 
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caronS  de  Picardat^  de  CliaipciUier',  de  Maiitellier*,  de  Mayer  = 
et  de  L.  GiiiberC  sur  les  gliildcs  ou  syndicats  de  Strasbourg,  de 
Monlreuil  sur-Mer,  de  Paris,  de  la  Loire  et  de  Limoges. 

Nulle  part,  en  dehors  des  essais  historiques  sur  la  société 
médiévale  ou  sur  le  commerce  général  et  local  de  la  France,  on 
n'a  aussi  décrit  la  condition  des  commerçants,  bien  qu'un  travail 
semblable  sous  forme  monographique  soit  également  désirable. 
L'ouvrage  de  Goldschmidt  ■  donne  sur  ce  sujet  un  aperçu  général. 
C'est  dans  rexcellcnt  recueil  de  ce  juriste  historien  qu'a  été  tentée 
aussi  la  meilleure  synthèse  du  droit  commercial  au  Moyen  Age  \  Sur 
ce  point,  on  possède  également  les  travaux  de  Pardessus», de  Fran- 
cken'»,  de  Molinier",  de  Ch.  Giraud  ",  de  Laferrière  '^  et  d'H. 
Beaune  '*.  Quelques  aspects  de  la  vie  commerciale  à  cette  époque  se 
trouvent  élucidés  dans  l'ouvrage  allemand  de  Lastig  sur  les  mar- 
ques de  commerce  et  les  signes  des  marchands  '  =  ;  les  unes  servaient 
alors  de  preuves  d'authenticité,  les  autres  de  certificats  de  fabrique 
qui  se  transmettaient  comme  une  propriété  par  succession  ou 
cession.  Sans  avoir  conservé  des  livres  de  commerce  aussi  détaillés 
que  ceux  qu'on  a  retrouvés  en  .\llemagne,  comme  par  exemple  celui 
de  Vicko  de  Geldersen  à  Hambourg  "S  on  a  cependant,  grâce  aux 
études  de  Forestié,  de  Blanc,  de  P.  Meyer  et  de  Portai  ",  des 
éléments  suffisants  pour  connaître  la  nature  et  le  caractère  de  ces 

1.  Les  origines  de  la  inunii'ipalitij  parisienne,  Mem.  Soc.  d'/iisl.  de  Paris,  VII,  79; 
VIII,  161  et  s(i. 

2.  Les  marchands  île  l'eau  :  Hanse  parisienne  et  Compagnie  française,  iii-8, 
Paris,  1901  [ISibl.  des  liantes  Eludes). 

3.  I.a  </hilde  de  Moiitreuil-siir-Mer,  iii-8,  40  |ip.,  Abbe\ille,  1897. 
■4.  Ouvrage  cité  iirérédenuneiit. 

o.  Zott,  Kaufmaiinscliafl  nnd  Marld  zvisclien  Rliein  und  l.oire  bis  an  das  Xllh 
JalirliumtrrI.  Feslsrltri/'l  j'iir  Konrad  con  Maurer,  GOttiiigen,  1894,  iu-8,  pp.  377-iS8. 

6.  Le  syndicat  des  marchands  à  Limoges.  Bull.  Soc.  hist.  et  arcli.  Limousin, 
XXXIX,  721. 

7.  Vnicersalnesckiclite  des  Ilandelsrechts,  in-8,  1891,  StuUgart,  I,  234-297. 

8.  /*(■(/.,  I,  237-234;  9(;-224;  299-313. 

9.  Discoui's  sur  l'orif/lne  et  les  pror/rès  île  lu  le'gislation  et  de  la  jurisprudence 
commerciale,  in-8.  1820. —  Cours  de  Droit  commercial,  i'  partie,  iu-8,  1821. 

10.  (ieschiclite  des  Franzosisclien  l'/'andrechls.  tome  I",  in-8.  1879. 

H.  Triiilé  de  Droit  commercial,  tome  I»' ;  Introduction  liisloiique,  in-8,  187  jip. 

12.  Kssai  sur  l'Iiisloire  du  Droit  fruniais  au  iloijen  Ar/e,  2  voL  iii-8,  Paris,  184li. 

13.  Histoire  du  Droit  français,  in-8,  1832-38. 

14.  Introduclion  kislorique  à  l'étude  du  Droit  coutumier  français,  in-8,  Paris. 
1880. 

13.  Markenrecht  unit  Zeic/ienrei/ister,  in-8,  Halle,  1890. 

IG.  Das  llandluni)t/uch  }'icko's  von  Geldersen,  p.  p.  le  D'  Mrrlieim,  Leipzig,  in-S, 
1893. 

17.  Ouvrages  cités  précédemment. 
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documents.  La  niullipliciti'  des  poids  et  des  mesui'es  a  été  une  des 
gènes  du  commerce  pendant  cette  période.  L'ouvrage  de  Barny  de 
Romanel  sur  cette  question  embrasse  toute  l'Iilstoire  depuis  le 
vin'  sii>cle  jusqu'à  nos  jours  ' .  Aussi  peut-il  être  considéré  comme 
insuffisant,  si  l'on  songe  que  le  sujet  pour  être  scientifiquement 
traité,  devrait  être  fondé  au  préalable  sur  un  grand  nombre 
d'études  locales  ou  de  recherches  restreintes  à  une  époque  bien 
délimitée.  On  a  quelques  fragments  de  ces  études  dans  le  mémoire 
de  Boutaric'  et  dans  les  travaux  de  L.  Delisle'  pour  la  Normandie, 
de  Fourcault  '  pour  la  Franche-Comté,  de  Ch.  Porée'  pour  le 
Gévaudan,  de  la  Hire"  et  de  Montaiglon'  pour  Paris,  d'Arbau- 
mont  "  pour  la  Bourgogne,  de  Chabouillet  "  pour  le  Midi,  de 
Bonamy  pour  l'ensemble  de  la  France  '».        J 


IV 


De  loutes  les  parties  de  l'histoire  du  commerce,  la  moins  étu- 
diée est  certainement  celle  des  rapports  des  classes  commer- 
çantes avec  l'Ktat.  C'est  dans  les  travaux  généraux  ou  particuliers 
qui  concernent  l'histoire  de  l'Église  et  des  seigneuries  de  tout 
ordre,  laïques  et  ecclésiatiques,  qu'il  faut  aller  chercher  dissé- 
minées les  notions  relatives  à  ces  rapports.  11  y  aurait  là  matière  à 
des  recherches  spéciales  d'un  intérêt  très  vif.  Quelques  points  seu- 
lement en  ont  été  jusqu'ici  abordés.  Ainsi,  pour  la  Bretagne,  Bel- 
Uer-Dunaime  s'est  occupé  de  la  politique  commerciale  de  Jean  V  ", 

1.  Traité  historique  des  poids  et  mesures  et  de  la  vérificulion  depuis  Cliarle- 
magne,  in-8,  1862. 

2.  Des  poids  i-t  mesur.'S au  xiv«  siècle  (i:i21 -1:130),  Hev.Soc.  Snc,  111, 1860,  317  elsq. 

3.  Eludes  sur  la  condition  des  classes  aijricoies  en  Sorinandie,  cliaji.  xix. 

i.  Evaluation  des  poids  et  mesures  anciennement  en  usage  dans  la  province  àe 
Franche-Comté,  in-8,  1874. 

5.  Noies  et  docuiiieiiU  sur  les  anciennes  mesures  du  Gévaudan,  Le  Moyen  Age, 
1901,  el  a  part,  in-8,  32  pp 

6.  Comparaison  du  pied  romain  à  celui  du  CliAtelet  de  Paris  et  autres  mesures, 
ilém.  Acad,  des  Sciences,  XXVII,  71,  in-4,  pp.  .'tiJi  et  s(|. 

7.  Note  sur  l'étalon  eu  pierre  de  lamine  de  Paris,  Bull.  Soc.  Antiq.  France,  1875, 
p.  15. 

8.  Les  loupvierset  la  lieue  de  Bourgogne  au  xv  siècle.  Kev.  Soc.  Sav.,  IV,  1866,  64. 

9.  Lettre  snrquelnucs  poids  des  villes  du  Midi  de  la  France,  Rev.  Arch  ,  1854. 

10.  Réllexions  sur  l'évaluation  do  uos  monnoies  et  mesures,  Mém.  Acad.  des  Insc. 
XXXII,  1768,  pp.  787  el  »<|. 

11.  Travail  cité  précédemment. 
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et  L.  Maîiro  dos  cniigrs  accordés  par  los  ducs  de  cette  province 
féodale'.  liul)art  de  la  Tour  a  essayé   de  délinir  le  rôle  qu'ont 
joué  du  vil"  au  w"  siècle  les  immunités  commerciales  accordées 
aux  églises  et  aux  monastères  dans  la  diflusion  du  commerce,  la 
création  des  marchés,  et  la  fondation  de  la  puissance  économique 
du  clergé».  Gli.  Jo.irdaiii  a    moiilré  l'économie  politique   et  les 
théories  commerciales  éindiées  dans  les  écoles  ecclésiastiques  du 
Moyen  Âge  ^  C'est  en  général  sons  forme  d'exaclions  financières 
que  les  pouvoirs  seigneuriaux  ont  l'ait  connaître  leur  action  au 
commerce  médiéval.  On  sait  combien  les  péages,  leudes,  toulieux, 
droits  de  marché,  droits  de  congé  et  autres,  pesèrent  lourdement 
sur  l'activité   commerciale  du   Moyen  Age.  Un   certain  nombre 
d'études,  celles  de  Gnilmoto  *,  de  Reynaud  =,  de  FalgairoUe  ^  par 
exemple,  font  connaître  l'organisation  de  ces  douanes  locales  oné- 
reuses. Peu  à  peu,  la  royauté  grandissante  substitue  son  autorité  à 
celle  des  pouvoirs  féodaux.  Dès  lors,  on  peut  dire  que  l'État  mo- 
narchique a  une  politique  commerciale.  On  en  peut  suivre  les  pre- 
miers linéaments  dans  les  ouvrages  généraux  sur  Thistoire  des 
institutions,  tels  que  ceux  de  C.  Dareste'  et  de  Chéruel  *  et  surtout 
d'A.  Luchaire".  Le  sujet  a  été  abordé,  mais  sans  succès,  dans  un 
travail  d'ensemble  superficiel  et  médiocrement  informé,  celui  de 
Ch.  Gouraud  '"  et  dans  deux  essais  très  généraux  dus  aux  savants 
allemands  Araskhaiiiantz  "  et  Grunzel  '*.  Imbart  de  la  Tour  a  cru 
retrouver  dès  le  xii»  et  le   xiii«  siècle  la  liberté  commerciale  en 

1.  Iievue_(le  Brelagne  et  Vendée,  1871. 

2.  Eludes  d'/iisloire  du  Moyen  Ar/e  ou  Mélanr/es  Monod,  in-8,  Alcan,  1897. 

:î.  Los  cominencémeuts  de  l'économie  politique  dans  les  écoles  du  Mojen  Aire,  Comptes 
rendus  Aciid.  des  Insc,  n.  série,  V,  1869,  2ij--2u4  ;  Me'inoires,  ibid.,  XXVII',  1874, 
1  à  .'12. 

i.  Elude  sur  les  druils  de  naviyalUtn  de  la  Seine,  de  Paris  à  La  Rocite-Guyon 
(xi"-xvMi«  s.),  iii-8,  1889. 

i").  Les  péafc'cs  du  lîlioue  en  Provence,  Thèse  Ec.  des  Ch.,  1873. 

fi.  Le  péage  de  Saint-Gilles  au  xiv«  siècle,  Revue  du  Midi,  1898,  353-562. 

7.  Histoire  de  l'Adininistrutiun  en  France,  de  II  SU  à  V 15,  2  Yol.  in-8,  Paris, 
GuiUaumin,  1848. 

8.  Histoire  de  V  Administration  monarchirjue  en  France,  2  vol.  in-8,  1850. 

9.  Histoire  des  institutions  monarcliirjues  sous  les  premiers  Capétiens,  2  vol.  in-8. 
Picard,  1889.  —  Manuel  des  institutions  de  la  France  sous  les  Capétiens  directs, 
in-8.  Hachette,  1892. 

10.  Histoire  de  la  politique  commerciale  de  la  France,  2  vol.  in-8.  Paris,  Durand. 
1854. 

11.  Die  Franzosisclie  Uandelspolitik  bis  zum  Jahre  l7Si),  in-8,  Leipzig.  Duncker. 
1882. 

12.  System  der  Uandelspolitik,  gr.  in-8,  614  pj).,  Leipzli;,  Duncker,  1902. 
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France'.  Dans  un  nombro  assez  considéralile  de  monographies 
relatives  aux  règnes  des  principaux  Capétiens,  Saint-Louis,  Plii- 
lippc  le  Bel,  Charles  VII  en  particulier,  se  rencontrent  des  détails 
sur  ladministralion  économique  de  nos  rois.  L'intervention  de  la 
royauté  dans  le  domaine  de  l'activité  commerciale  s'est  manifestée, 
soit  par  la  législation,  sujet  qu'a  esquissé  Pardessus  ',  soit  par  la 
concession  d'immunités  ou  privilèges,  dont  Fustel  de  Coulanges' 
et  Imbart  de  la  Tour  *  ont  tenté  de  déterminer  la  nature  pour  les 
périodes  mérovingienne  et  carolingienne. 

Elle  s'est  aussi  parfois  exercée  sous  forme  flscale ,  comme 
l'ont  montré  les  historiens  de  notre  organisation  fmanciére,  tels 
que  L.  Delisle ',  Clamageran  "  et  surtout  Vuitry'.  Les  douanes 
royales  ont  été  de  bonne  heure  un  instrument  de  fiscalité  qui  a 
été  décrit  dans  les  ouvrages  anciens  de  Francheville*  et  de  Morean 
de  Beaumont  '.  et  plus  récemment  par  C.  Dareste  '"  et  A.  Callery  ". 
Mais  le  plus  grave  obstacle  opposé  aux  transactions  commerciales 
a  été  l'incessante  variation  de  la  politique  monétaire  des  rois. 
M.  Prou"  en  a  donné  l'esquisse,  et  les  épisodes  principaux  en 
ont  été  examinés  par  L.  Delisle  ",  N.  de  Wailly  '*,  L.  Blancard  '=, 
F.  de  Saulcy'",  Pélicier  ",  et  surtout  par  un  érudit  original  et 
profond,  Borelli  de  Serres  ".Cependant,  dès  le  milieu  du  xiv«  siècle, 
un  conseiller  de  Charles  V,  Nicolas  Oresme,  évéque  de  Lisieux, 
expose    les    principes   d'une   saine  législation   monétaire  '".   Ses 

1.  Réforme  sociale,  i89.5. 

2.  Voir  l'oiÏTrage  cil«  ci-dessus,  même  paraifiaplie. 

.3.  Etude  sur  l'immunité  mérovingienne,  Henie  liislorir/ue,  1883. 
i.  Etude  citée  ci-dessus. 

5.  Des  revenus  publics  eu  >'orman>lie  au  xii'  siècle.  IIIIjI.  Ec.  des  Cit.,  1848-49. 

6.  llhloire  de  l'impâl  en  France,  4  vol.  iu-8.  Guillaiiniin.  s.  d. 

7.  Eludes  sur  le  régime  financier  de  la  France  avant  lu  Révolution,  3  vol.  in-8, 
1878-1882. 

8.  Histoire  générale  et  particulière  des  finances.  3  vol.  in-4,  17.3840. 

9.  Mémoires  sur  les  impositions,  ;j  vol.  in-4,  Paris,  1787,  twmc  UI. 

10.  Traités  et  droits  de  douane  dans  l'ancienne  France,  Ribl.  Ec.  des  Cit.,  1846, 
pp.  46.'>  et  sq. 

11.  Les  douanes  avant  Colbert,  Rev.  hist.,  jauv.  1882. 

12.  Esquisse  de  la  politique  monétaire  des  rois  de  France,  in-8,  1901,  Paris. 

13.  Le  règlement  de  Pli.  Auguste  pour  le  cours  des  monnaies  en  Normandie,  Dibl. 
Ec.  des  Ch.,  1848,  pp.  199  et  s.|. 

14.  Voir  les  ouvrases  de  ce  savant  cités  ci-dessus,  para^'raplie  iii. 

15.  La  réforme  monétaire  de  Saint-Louis,  Mém.  Acad.  de  Marseille,  1893. 

16.  Philippe  le  Bel,  faujc  monnuyeur,  in-8,  1876. 

17.  Une  émeute  à  Cliàlous-sur-Marne  (1306-07)  sur  le  fait  des  monnaies.  Huit.  hist. 
du  Comité,  1890,  1. 

18.  Les  variations  monétaires  sous  Philippe  le  Bel,  in-4,  1902. 

19.  Traité  des  monnaies,  p.  p.  Wolowglu,  in-S,  1864. 
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llu'ories  curiouses  ont  provoqut'  les  travaux  de  L.  Wolowski  ',  de 
jMonnierS  de  L.  BlancaixP,  d'Heilricli  *  et  de  SdiraoUer=. 

La  royauté  a  eu  une  influence  plus  heureuse,  quoique  encore 
1res  lente,  sur  les' aint-liorations  du  droit  aiaiitime  et  du  droit 
international.  Le  progrès  du  premier  est  indiqué  d'une  manière 
très  large  dans  les  ouvrages  de  Goklsclimidt  S  d'A.  Desjar- 
dins', de  Hautefeuille»,  d'Ortolan"  et  de  Wagner'».  La  régle- 
menlation  de  quelques-uns  des  abus  les, plus  odieux,  ceux  de  bris 
et  de  marque  ou  de  représailles  est  éludiée  dans  les  mémoires  de 
Renard  ",  de  Cl.  Siman  '«,  de  Mas  Latrie  '»,  et  de  Fonssagrives  •*. 
Les  mômes  travaux  et  ceux  de  Laurent  '•",  de  Nys  '",  et  de  Laine  " 
donnent  un  aperçu  de  ces  développements  du  droit  international, 
qui  influèrent  sur  le  mouvement  du  commerce  extérieur.  La  pira- 
terie, véritable  institution  médiévale  qui  florissait  à  Gènes  '"  en 
Catalogne",  et  môme  ailleurs,  commence  cependant  à  la  fin  du 
Moyen  Age  à  être  réprimée.  Â.Monentheuil  en  a  esquissé  l'histoire 
à   travers  les  âges-».  La  répression  de  cet  abus  était  d'ailleurs 

1.  Un  (jrrand  t-coiromisto  du  xiv  siècle  :  N.  Orosme,  Comptes  rendus  Acud.  Se. 
Mo,:,  LXU,  pp.  297,  '.:!r;. 

2.  Im  oie  et  les  œuvres  de  N.  Oresine,  iii-8,   1837,  Ihi'.SK. 

3.  La  traduction  tVdiii;uisi'  du  truite  dos  niounaies  d'Oi'osme.  Me'm.  Acad.  de  Mar- 
seille, 189:î. 

4.  N.  Oresmc,  Les  fhéories  monclaires  au  A'/)'"  siècle,  Lyon,  1899,  in-8,  101  pp. 

5.  Le  dcvuloppcnicMit  d'une  juste  puUli(iue  monétaire  du  xiv  au  xixe  siècle  (en  ail.), 
Jahrl).  f.  Gesetzr/ehuni/,  1900,   i. 

ti.  Unii'ersalr/eschic/ile  des  Ilandelsrechls,  tome  I",  pp.  333-38S. 

7.  Introduclion  historique  à  l'élude  du  Droit  commercial  maritime,  1890,  in  8, 
Paris. 

8.  Histoire  des  nrii/ines,  des  p'ror/rès  et  des  variations  du  droit  maritime  inter- 
national, Paris.   1809.  iij-S,  2'  éd. 

9.  Diplomatie  de  la  mer,  2  vol.  iM-8,  Paris,  186i. 

10.  llandbuch  des  Seerechts.  tome  I",  1884,  iu-8,  Leipzig,  Duncker. 

11.  .Marques  ou  représailles  maritimes  (xiv»-xv"  s.),  Bull,  du  Comité  Lung.  et  llist., 
1854,  449  et  sq. 

12.  Le  droit  de  mar<|ue  ou  de  représailles  dans  les  fors  du  Béarn,  Bull.  Soc.  lell. 
Se.  el  Arts  Pau,  II,  1873.  .'iSS  et  sq. 

13.  Le  lirait  de  tnarcjue  au  Moyen  .Age,  Paris,  1875,  in-8.  —  Bilil.  Ec.  des  C/i., 
XXXVll,  pp.  2riG  et  sq. 

li.  Elude  liistori(iue  sur  lo  droit  de  bris,  Reçue  maritime  el  coloniale,  1884. 
l.'i.  Histoire  du  Droit  des  gens  el  des  relations  internationales,  17  vol    in-8.  Oand 
et  Paris,  18.j0-1870. 

16.  Les  origines  du  Droit  international,  in-8,  1897. 

17.  Traité  de  Droit  international  privé,  tome  I",  Paris,  1889. 

18.  L.  de  Mas-Latrie,  L'office  de  la  piraterie  à  Gènes  au  Moyen  Age,  Bibl.  Ec.  des 
Ch.,  1892,  3. 

19.  Blanc,  Les  pirates  catalans.  Huit.  Com.  Arcli.  Narbonne,  1892,  pp.  421  et  sq. 

20.  Essai  sur  la  course,  son  histoire,  ses  règlements,  in-8,  317  pp.,  Paris,  Kous- 
seau,  1899. 
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liée  au  progrès  de  la  marine  militaire.  Les  ouvrages  de  Dufour- 
menlelle'  et  surtout  de  Ch.  Bourel  de  la  Roncière',  ont  permis 
de  se  faii'e  une  idée  plus  nette  des  origines  et  de  l'extension 
de  notre  puissance  navale,  qui  n'apportait  d'ailleurs  à  notre  com- 
merce qu'une  protection  insuffisante. 

Colle  (jue  donnent  les  tribunaux  est  alors  aussi  foi't  irrégulière. 
L'ensemble  des  juridictions  commerciales  du  Moyen  Age  a  fait 
raJ)jet  de  la  thèse  de  F.  Morel  '.  L'histoire  de  l'amirauté  française 
a  été  exposé  par  du  Verdier*,  et  celle  des  justices  spéciales  au 
commerce  les  plus  connues,  par  exemple  à  Rouen  et  à  Lyon,  a  été 
examinée  à  fond  dans  les  monographies  de  Ch.  de  Beaurepaire ', 
de  Fayard 5,et-ëeVaesen'.  Peu  à  peu  aussi,  à  la  fin  de  l'époque 
médiévale,  la  protection  du  commerce  à  l'étranger  passera  au  gou- 
vernement royal.  Mais  longtemps  les  consuls  que  nos  villes  méri- 
dionales, Marseille,  Montpellier,  Narbonnc,  ont  créés  à  l'imitation 
des  républiques  italiennes,  sont  restés  de  simples  délégués  des 
collectivités  municipales  marchandes  Consiih  de  mer,  c'est-à- 
dire  permanents,  et  consuls  sur  mer,  c'est-à-dire  non  permanents, 
ont  alors  le  caractère  d'agents  diplomatiques  aussi  bien  que 
(l'agents  commerciaux.  Ils  joignent  à  leurs  attributions  celles  de 
juges  criminels  et  civils,  en  même  temps  que  dans  leurs  loycs  ou 
fondoucks,  sorte  de  tribunaux,  de  magasins  et  d'hôtelleries,  ils 
donnent  asile  aux  marchands  et  aux  marchandises.  Cette  institu- 
tion curieuse,  née  dès  le  .vu"  sièch.'  et  limitée  d'ailleurs,  à  l'origine, 
au  commerce  du  Levant,  puis  étendue  par  les  Italiens  à  leur 
négoce  en  France,  a  été  examinée  par  un  certain  nombre  de 
savants.  A.  de  Miltilz  «  et  Gragnon  Lacos'te  "  ont  étudié  la  législa- 
tion consulaiie  dans  son  dévelo|)pement.  Les  érudits  allemands 
.\    Schaube'»   et  W.    Heyd  ",   les   Français   L.    de  Vairoger'», 

1.  I.n  marine  mililaire  en  France  au  commencement  de  lu  r/uerre  de  Cent  Ans, 
111-8.  1878. 

2.  Iliildire  de  la  marine  française.  2  vol.  in-8,  189(1-1901. 

3.  I^s  jurtdicliotig  commerciales  un  Moi/en  Ai/e.  iii-8,  Paris,  RoiissiMii,  1891. 
i.  L'amiraulé  française,  son  hisinire,  in-8,  IS'J.'i. 

5.  /-«  ricomlê  de  l'eau  de  Hiiuen.  iii-8,  ISCifi. 

6.  Etude  sur  les  anciennes  juridictions  lyonnaises,  lu-8,  18CT. 

7.  La  juridiction  commerciale  «  J.i/on  sous  l'ancien  réijime,  in-8,  1879. 

8.  Manuel  des  consuls,  2  vol.  in-8,  LoQJri'S,  1837. 

9.  Précis  historique  de  la  le'yislation  consulaire,  in-8,  Paris,  1860. 

10.  Lu  proxénie  au  Mof/en  Age.  Briixollcs,  1,S'.((>.  in-8.  —  Diis  KoDSulat  des  Mceres 
ini  Miltelallrr,  Slaats  und  Social  Forscliunijen,  Vlll,  i. 

11.  Les  consulats  en  Terre-Sainte  au  Moi/en  Aije.  1883,  in-4. 

12.  Les  rousuls  ilc  incr  au  Moyen  Age,  Souv.  Reo.  Iiist.  Droit,  XV,  1891. 

R.  S.  II.  —  T.  V,  .■<•  15,  24 
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L.  niancard  ',  Boiichardon  S  G.  Salles  '  et  Saint- Yves  *,  se  sont  ap- 
pliqués à  délcrminer  les  origines  do  rinstitiilion  consulaire,  son 
caractère  et  ses  vicissitudes,  tandis  que  F.  Molard  \  Bourquelot", 
et  Berti  '  exauiiuaient  le  rôle  des  consuls  florentins  et  génois 
établis  en  France  au  xiv'=  et  au  xv"  siècle. 

Ainsi,  fhistoire  commerciale  a  commencé  depuis  un  demi-siècle 
à  attirer  l'attention.  Toutefois  dans  ce  domaine  comme  dans  l'en- 
semble des  recherclies  d'histoire  économique,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup que  l'on  soit  parvenu  au  même  degré  d'avancement  que  poiir 
les  autres  parties  des  études  historiques.  Si  l'histoire  générale, 
])olitique,  militaire,  diplomatique,  grâce  au  travail  de  plusieurs 
siècles,  tend  à  s'achever  presque  sous  nos  yeux,  si  celle  des  insti- 
tutions administratives  et  religieuses  se  constitue  lentement,  au 
point  qu'on  aperçoit  déjà  prochain  son  achèvement,  il  n'en  est  pas 
de  même  des  recherches  relatives  à  l'organisation  économique  et 
sociale.  Les  essais  tentés  à  cet  égard  tardivement  dans  le  cours  du 
xix"  siècle,  l'ont  été  trop  souvent  d'une  manière  superficielle,  avec 
des  documents  peu  nombreux,  insuffisants,  mal  classés,  ou  avec 
des  méthodes  peu  critiques  et  peu  objectives.  Il  appartiendra  à  la 
génération  historique  nouvelle,  mieux  outillée  et  plus  favorisée,  de 
constituer  ces  études  jeunes  encore, de  rectitier  les  résultats  impar- 
faits obtenus  par  les  savants  antérieurs,  de  résoudre  les  nombreux 
problèmes  qui  n'ont  pas  encore  reçu  de  solution,  de  préparer 
eiilùi  par  l'analyse  mieux  conduite  et  dirigée  dans  tous  les  sens 
des  synthèses  meilleures  que  celles  qui  ont  été  tentées  jusqu'ici. 
C'est  à  ce  prix,  qu'on  pourra  sans  doute  parvenir  un  jour,  à  tracer 
un  tableau  plus  précis  et  plus  fidèle  de  la  vie  matérielle  d'autrefois. 

P.    BOISSONNADE, 
Professeur  a,  l'Université  de  PoiUers. 
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LE  XIII»  CONCRES  INTERNATIONAL  DES  ORIENTALISTES. 


Le  XIII"  Congrès  International  des  Orientalistes  s'est  tenu  à  Hambourg  du 
4  au  10  septembre  1902.  C'était  la  première  fois  que  des  savants  du  monde 
entier  s'y  réunissaient.  La  gracieuse  invitation  du  Sénat  de  Hambourg  et 
d'autre  part  les  relations  nombreuses  de  celte  ville  avec  l'Orient  contempo- 
rain justiliaicnt  ce  choix,  mais  de  plus  les  habitants  de  Hambourg  ont  tenu 
il  rappeler  avec  une  (ierté  légitime  que  les  études  orientales  n'étaient  pas 
une  nouveauté  pour  eux.  Un  d'entre  eux  le  senior  1).  Behrmann  avait 
dressé  avec  soin  la  liste  des  nombreux  orientalistes  qui  sont  originaires  de 
Hambourg  '  ;  la  Bil>liothè(]ue  municipale  possède  un  grand  nombre  de 
manusciits  hébreux,  arabes,  persans,  turcs,  etc.,  parmi  lesquels 
quelques  manuscrits  de  la  Bible  ;  enlin  plusieurs  musées  renferment  des 
collections  japonaises  et  hindoues  des  plus  remanjuables.  La  coutume  s'est 
établie,  pour  les  villes  qui  possèdent  le  Congrès  des  Orientalistes,  de 
recevoir  officiellement  les  membres  du  Congrès  et  de  chercher  à  rendre 
leur  séjour  aussi  agréable  que  possible.  L'État  de  Hambourg  a  tenu  par- 
ticulièrement à  observer  cet  usage  el  Ibospitalilé  qu'il  a  offerte  au  Con- 
grès a  été  aussi  somptueuse  que  cordiale.  Réception  solennelle  à  l'Hôtel 
de  Ville  par  les  Bourgmestres  et  le  Sénat,  représentation  de  gala  de  la 
Wfilkyrie  à  l'Opéra,  promenade  en  bateau  à  vapeur  à  l'embouchure  de 
l'Elbe,  fôte  de  nuit  sur  l'AIsler  et  enfin  hauiiuet  d'adieu  au  Jardin 
Zoologique,  telles  étaient  les  prini'ipales  parties  du  programme  attrayant 
qui  a  été  exécuté  rigoureusement,  avec  entrain  et  bonne  grâce.  Mais 
malgré  ces  plaisirs  de  toute  sorte  la  science  n'a  pas  perdu  ses  droits  et  le 
Congrès  a  pris  plusieurs  résolutions  importantes  ijui  intéressent  l'avenir 
des  études  orientales  et  de  la  science  historic[ue. 

Trois  séances  plénières  ont  été  tenues  le  S,  le  8  et  le  10  septembre  ;  cinq 
à  six  cents  membres  environ  y  assistaient.  A  la  première  réunion,  im  des 
principaux  organisateurs  du  Congrès,  le  senior  Behrmann  de  Hambourg  a 

l.  Ilamburi/s  Orlenialisten,  Hambourg,  1902. 
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('•((■■  ('lu  président,  tandis  que  le  D'  Monckeberg,  bourgmestre,  acceptait  la 
présidence  d'honneur,  l/après-midi  même,  le  Congrès  se  réunissait  dans 
ses  huit  sections  et  le  travail  utile  commençait  pour  se  poursuivre  jusqu'au 
9  septembre.  Il  serait  fastidieux  de  dresser  la  liste  de  toutes  les  commu- 
nications qui  ont  été  lues  ;  je  citerai  seulement  celles  qui  offrent  un  in- 
térêt historique  de  premier  ordre  :  - 

2'  section. \.  —  Fnde.  Communications  de  M.  A.  Foucher,  de  l'École  des 
Hautes  l'Uudes.  sur  l'organisation  de  ll'^cole  Française  d'Kxtrême-Orient 
et  ses  différents  travaux;  de  M.  Stein  sur  son  exploration  archéologique 
du  Turkestan  Chinois,  entreprise  sous  les  auspices  du  gouvernement  de 
J'Inde  ;  de  M.  Pullei,  professeur  de  sanscrit  à  l'I'niversité  de  Bologne,  sur 
la  cartographie  antiqne  de  l'Inde. 

-  i"  sedion.  —  Asie  centrale  et  orientale.  Présentation  d'un  tableau  des 
sons  chinois  d'après  les  transcriptions  actuellement  en  vigueur;  ce  tableau 
est  destiné  à  être  envoyé  à  tous  les  gouvernements  qui  ont  des  intérêts 
en  Chine  pour  les  prier  d'adopter  un  système  unique. et  officiel  de  trans- 
cription. —  Lectures  de  M.  Balint  de  Klausenburg  sur  «  la  Question  des 
Huns  »  ;  d'un  mémoire  de  M.  Chavannes,  du  Collège  de  France,  sur  «  les 
Saintes  Instructions  de  l'empereur  Hong-ou,  1368-98  »;  du  D'  Oscar  Nachod, 
sur  «  la  plus  ancienne  carte  du  Japon,  en  Europe  »,  et  enfin  communi- 
cations des  délégués  du  Japon  sur  l'organisation  des  études  orientales  au 
Japon  et  l'Institut  historiographique  de  l'Université  de  Tokio 

5"  section.  — Langues  sémitiques-  Mémoire  de  M.  Halovy,de  Paris,»  sur 
l'origine  du  syllabaire  cunéiforme  ». 

6=  section.  —  Islam.  Communications  de  Sir  Ch.  I.yall  sur  des  litho- 
graphies sorties  des  presses  du  Mahdi  ;  de  M.  Montet  sur  l'Islam  au  Maroc  ; 
de  M'"''  Olga  de  l.obcdef  sur  le  droit  de  la  femme  musulmane  dans  le 
mariage. 

7'  section  .l.—7i7/,i/;)/e.  Mémoire  de  M.  Bénédite,  de  Paris,  sur  des  mo- 
numents égyptiens  du  musée' du  Louvi-e,  incrustés  d'or  et  d'émail;  de 
M.  Scluefer,  de  Berlin,  sur  la  représentation  d'un  Phénicien  sur  un  tombeau 
égyptien  du  temps  des  Ptolémées  ;  de  M.  Lorct  sur  les  procédés  d'éclai- 
rage chez  les  anciens  Egyptiens. 

T^^  section  B.  —  Lanijues  africaines.  Itapport  de  M.  René  Basset  d'Alger 
sur  les  études  berbères  et  hauussa  (1897-1902). 

.  8"  section.  —  Jkipporls  entre  l'Orient  cl  l'Occident.  Cette  section  n'existe 
que  depuis  peu  et  dans  les  derniers  Congrès  son  existence  a  même  été 
attaquée.  Elle  a  cependant  résisté  victorieusement  et  affirmé  son  utilité 
par  les  travaux  qu'elle  a  produits.  Son  président,  le  professeur  Krum- 
bacher,de  Munich, (| nia  su  donner  ;i  la  plillologie  et  à  l'histoire  byzantines 
l'organisation  que  n'clament  encore  certaines  branches  des  connaissances 
orientales,  a  résumé  dans  un  langage  plein  d'élévation  les  arguments  qui 
justifient  l'existence  de  cette  section.  Il  a  montré  qu'elle  était  une  sorte 
de  lieu  de  rendez-vous  pour  tous  les  orientalistes  et  comme  un  trait  d'union 
entre  les  études  orientales  elles  autres  domaines  des  sciences  historiques. 
Son  cliainp  est  d'ailleurs  bien  défini,  quoique  très  vaste  :  l'étude  des 
échanges  entre  l'Orient  et  l'Occident  a  toutes  les  époques  est  un  des  pro- 
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blêmes  les  plus  attrayants  mais  aussi  les  plus  ardus  do  l'histoire  de  la 
civilisation  ;  qu'il  s'agisse  des  idées  religieuses  ou  pl)ilosophiques,  des  con- 
ceptions politiques,  des  monuments  artisliques,  de  la  vie  matérielle,  les 
savants  sont  toujours  obligés  de  démêler  ces  influences  réciproques;  en 
outre  certaines  sociétés,  la  Grèce  ancienne,  l'Empire  byzantin,  dans  une. 
certaine  mesure  les  sociétés  barbares  du  moyen  âge,  les  colonies  musul- 
manes d'Occident  cl  les  colonies  clirétiennes  d'Orient,  ont  été  en  quelque^ 
sorte  des  terrains  communs  où  sous  les  influences  les  plus  diverses  s'est 
formé  l'ensemble  complexe  qu'est  la  civilisation  européenne.  La  liste  de 
quelques-uns  des  mémoires  lus  à  cette  section  donnera  d'ailleurs  une 
idée  de  la  manière  dont  ces  éludes  sont  comprises.  Le  professeur  NVessely, 
de  Vienne,  connu  par  ses  travaux  sur  les  papyrus,  a  montré  la  perpétuité 
dans  les  diplômes  byzantins  de  quelques  formules  empruntées  à  la  diplo- 
matique égyptienne  des  Ptolémées  Le  professeurDeissinann,  d'Hoidelberg,, 
a  lu  un  mémoire  très  complet  sur  «  l'heliénisation  du  monothéisme  sé- 
mitique •>  et  en  particulier  sur  les  allériilions  que  la  Version  des  Septante 
a  fait  subir  au  texte  hébreu.  Le  professeur  Lchmann,  de  Gharlottenbourg, 
s'est  occupé  de  »  L'émigration  des  .arméniens  dans  ses  rapports  avec  les 
invasions  des  Thraces  cl  des  Iraniens».  Enfm  j'ai  présenté  moi-môme 
une  élude  «  de  l'influenco  des  Oi'ientaux  sur  la  civilisation  occidentale  du 
moyen  âge  ». 

Avant  de  se  séparer  le  Congrès  a  adopté  un  certain  nombre  de  résolu- 
tions iniporlanlcs.  Les  unes  ont  trait  à  la  police  intérieure  des  prochains 
Congrès.  Sur  la  proposition  du  professeur  N'avilie,  de  Genève,  il  a  été 
décidé  que  les  communications  lues  au  Congrès  ne  seraient  plus 
publiées  intégralement,  mais  qu'un  seul  volume  renfermerait  tous,  les 
actes  du  Congrès  et  ime  courte  analyse  des  communications  et  des 
discussions  intéressantes  ;  ce  volume  devra  paraître  six  mois  au 
moins  après  la  tenue  du  Congrès.  Le  professeur  Rhys-Davids  de 
Londres  a  fait  ajouter  que  dorénavant  le  résumé  des  communica- 
tions serait  présenté  par  leurs  auteurs  et  imprimé  avant  la  séance 
même  où  elles  doivent  être  lues;  les  membres  du  (Congrès  pour- 
ront ainsi  en  prendre  connaissance.  Sur  la  proposition  du  Gouvernement 
général  de  l'Algérie,  .4lger  a  été  choisie  pour  être  le  siège  du  XIV^  Con- 
grès des  Orientalistes  et  malgré  l'offre  gracieuse  des  délégués  du  Japon, 
Tokio  a  été  écartée  sans  discussion.  Les  autres  résolutions  offrent  un 
intérêt  considérable  pour  le  développement  des  éludes  orientales.  Les 
changements  politiques  et  économiques  qui  ont  eu  lieu  ou  sont  immi- 
nents sur  le  territoire  asiati(|ue  ne  pouvaient  manquer  d'avoir  leur  con- 
tre-coup sur  le  Congrès  des  Orientalistes.  Les  gouveriu'menls  de  l'Indo- 
Chine  française  et  de  l'Inde  britannique  ont  été  remerciés,  l'un  pour  la 
création  de  l'École  Française  d'Kxlréme-Orient  c|ui  donne  les  plus  heu- 
reuses espérances,  l'autre  pour  l'ajjpui  donné  a  l'exploration  archéolo- 
gique du  Turkestan  chinois;  les  pouvoirs  de  \' [iiilin  Expbirnl'wn  fund 
Association  nommée  au  Congrès  de  Uon)e  ont  été  renouvelés.  La  cons- 
truction du  chemin  de  fer  de  l'Euphrate  a  attiré  l'attention  du  Congrès 
sur  les  découvertes  archéologiques  que  pourraient  amener  etqu'amèneront 
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irifaiiliWeWent  les  travaux  ;  sur  l'initiative  de  la  section  des  Langiiëfe 
sérnitiques  On  a  émis  le  vceii  »  ({lie  les  ingénieurs  à  côté  des  considérations 
techniques  ne  perdent  pas  de  vne  l'intérêt  scientifique  qui  s'attaclie  à 
celte  entreprise  et  fassent  tous  leurs  efforts  pour  mettre  à  l'abri  les  anti- 
quités découvertes  ».  Enfin  un  projet  d'association  internationale  «  pour 
l'exploratiori  hisforique,  archéologique,  linguistique  et  ethnographiijue  de 
l'Asie  centrale  et  de  l'Extrême-Orient  »  a  été  adopté.  Les  bases  de  ce 
projet  avaient  été  arrêtées  à  Rome  ;  le  gouvernement  russe  a  accepté  de 
prendre  la  nouvelle  création  sous  ses  auspices  et  c'est  à  Saint-Pélershourg 
que  siégera  le  Comité  central  de  l'Association,  qui  aura  pour  principale 
mission  de  favoriser  les  explorations  par  ses  démarches  auprès  des  gouver- 
nements indigènes  et  de  centraliser  dans  une  publication  en  langue  fran- 
çaise toutes  les  publications  des  comités  locaux.  —Tel  est  le  simple  aperçu 
de.s  travaux  du  XIII°  Congrès  des  Orientalistes  ;  en  ressei-rant  encore  les 
liens  intellectuels  qui  (missent  les  savants  de  tous  les  pays,  il  a  cherché 
dans  la  mesure  du  possible  à  hâter  la  venue  de  l'organisation  interna- 
tionale qui  donnera  plus  de  cohésion  à  leurs  eflorts,  pour  le  plus  grand 
profit  de  la  science. 

Louis  Bhkhieb. 


L'OHGANISATION  DE  LA  SCIENCE  ET  LA  SYNTHÈSE  HISTORIQIE 

(A  propos  de  deux  livres  récents,) 

M.  Ch.-V.  Lànglois  a  réuni  récemment  sous  ce  titre  :  Questions  d'His- 
toire et  d'Enseignement  ',  dix  articles  publiés  dans  ces  dernières  années 
en  diverses  Revues  —  l'un  d'eux  ici  même,  numéro  de  décembre  1901. 
Il  les  a  répartis  en  trois  groupes  :  Histoire  de  l'enseignement.  Enseigne- 
ment de  l'histoire.  Méthode  et  Bibliographie. 

L'unité  —  réelle  —  de  ce  livre  est  dans  la  préoccupation,  familière  à 
l'auteur  de  V Introduction  aux  éludes  historiques  et  du  Manuel  de  Biblio- 
graphie, de  l'organisation  de  la  science  en  général  et  en  particulier  de 
la  reclicrche  historique.  Cette  organisation,  il  la  considère  dans  le  passé 
et  dans  le  présent. 

Avec  Les  Universités  du  moyen  âge  (pp.  3-50),  M.  Lànglois  montre  cette 
"  renaissance  avortée  »  à  laquelle  se  rattachent  les  Universités  modernes, 
«  de  même  que  les  Académies  remontent  directement  à  la  triomphante 
Renaissance  des  temps  modernes  »  (p.  il). 

L'article  relatif  à  Siger  de  Brahant  (pp.  51-103)  insiste  sur  le  rôle 
d'Aristote  dans  l'histoire  de  la  science  retrouvée  :  «  ..  .C'est  Aristote  qui 

1.  Paris,  Haclielte.  1902,  ii  313  pp.  in-16. 
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révéla  d'abord  au  monde  musulman,  puisa  TOccident  chrétien  du  moyen 
âge,  la  science  grecque,  la  notion  d'une  méthode  scientifique,  et,  du  même 
coup,  l'idée  d'une  antinomie  possible  entre  la  raison  et  la  foi.  »  (P.  76.) 
L'aristotélisme  poussé  à  ses  conséquences,  c'est  l'averroïsme,  et,  quoiqu'il 
ne  menât  nulle  part,  »  le  mouvement  averroïste  dans  les  écoles  de  Paris 
au  xiii'^  siècle  est  intéressant  comme  symptôme  d'activité  intellectuelle  a. 
(p  93  )  L'ardeur  des  aristotéliciens  k  cette  époque  «  n'est  comparable  qu'à 
l'enivrement  des  premiers  humanistes  en  présence  de  l'Antiquité  res- 
suscitée  »  (p  ~~).  —  Dans  les  pages  sur  ÏHisloim  du  Collège  de  France 
(103  131),  M.  Langlois  parle  de  "  ces  deux  crises  décisives  de  l'esprit 
humain,  Renaissance  et  Révolution  »,  auxquelles  est  liée  l'histoire  de  ce 
grand  établissement.  L'institution  des  lecteurs  royaux  marque  l'abandon 
de  la  méthode  dialecti(|ue  et  l'origine  de  l'étude  des  langues.  Les  homme's 
de  la  Révolution,  qui  «  étaient  passionnés  pour  la  haute  culture  scien- 
tifique, libre  et  désintéressée,  à  l'c'gal  des  contemporains  d  Krasmc  et  de 
Rabelais  »,  qui  "  avaient  le  mémo  idéal  encyclopédique  »  (p.  124),  respec- 
tèrent ce  collège  dont  la  devise  était  :  Omiiia  diirel,  et  y  virent  le  centre 
tout  indiqué  d'une  nouvelle  organisation  scienliri((ue.  —  On  liouve  en 
raccourci  dans  les  pages  sur  H.  H.  liancrofl  et  C"  (243-273)  et  sur  l'Asso- 
ciiilion  inlernationale  des  Amdémies  (27ÎJ-293)  l'histoire  des  conceptions 
ou  des  essais  de  division  du  travail  historique  et  de  coopération  interna- 
tionale. Et  un  ciiapitre  est  spécialement  consacré  à  l'histoire  de  l'Histoire 
au  xix»  si^rle  (pp.  209-241). 

Sur  l'organisation  actuelle  des  l'niversités,  surtout  au  point  de  vue  des 
études  historiques,  il  faut  lire  L'Université  de  Paris  en  1900  (pp.  133-133), 
l'Allocution  aux  éludinnls  en  Sorbonne  (pp.  137-178)  et  les  Avertissements 
au-r  candidats  à  l'agrcgation  d'histoire  (pp.  179-200). 

.M.  Langlois  a  une  haute  idée  de  cette  «  immense  (euvre  collective  où 
chacune  [des  l'niversités]  ne  peut  prétendre  qu'à  une  petite  part  »  (p.  151). 
Il  n'est  pas  tendre  pour  ceux  qui  ont  cru  à  l'impuissance  ou  à  la  faillite 
de  la  raison  :  «  La  misère,  l'impuissance  délinitive  de  la  raison,  la  faillite 
de  ses  efforts,  voilà  les  lieux  cou)muns  de  la  «  philosophie  »  augusti- 
nienne,  pareillement  niagnitiés  par  la  majorité  des  théologiens  du  xu" 
et  de  la  première  partie  du  xiii"  siècle,  et  par  toute  une  lignée  d'écrivains 
et  d'hommes  d'action  véhéments,  pessimistes,  autoritaires,  les  fils  légi- 
time.s  d'Augustin  :  Calvin,  Jansénius,  Pascal,  Bossuet.  On  sait  assez  que,' 
de  nos  jours,  cette  race  n'est  pas  éteinte.  ■>  (p.  73.) 

Pourtant  il  prend  à  tâche  et  à  plaisir  de  montrer  les  erreurs,  les  hypo- 
thèses aventurées,  les  exagérations,  les  constructions  où  se  laissent  faci- 
lement aller  les  savants'.  La  critique  historique,  qui  est  un  instrument 
<i  si  efficace  entre  des  mains  habiles,  qu'il  permet  de  restaurer  des  figures 
totalement  effacées  depuis  des  siècles  »  fp.  31).  a  néanmoins  ses  infir- 
mités :  la  première,  c'est  que  «  ses  résultats  sont  naturellement  propor- 

I.  Voir,  par  exemple,  p.  07,  note  [k  ...Il  Tant  résister  à  l'instinct  si  puissant  i|iii 
pousse  les  érudits.  et  du  reste  tous  les  hommes,  en  possession  de  renseignements  in- 
complets, à  faire  des  conjeetures  pour  se  donner  le  plaisir  d  imaginer,  puis,  p,ir  une 
pente  iosensilile.  d'affirmer  ce  ((u'ils  iiinorenl  »].  p.  73. 
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tiennes  à  la  valeur  dos  docinncnts  sur  lesquels  clic  s'exerce  »,  la  sccomlc 
ot  la  principale,  c"cs!  <iuc  ses  dciiionslrations,  (c  qui  cmporlcnl  l'adlicsion 
unanime  tant  ((u'il  s"agit  de  dcterniincr,  par  l'analyse,  des  faits  particu- 
liers »,  «  ne  pèsent  pas  un  Iclu,  (  ii  lialance  avec  les  partis  pris,  diis  que 
l'on  en  vient  à  formuler  des  cotichisions  générales  »  (pp.  b2-S3\  D'autre 
part,  il  n'est  pas  convaincu  que  toutes  les  découvertes  des  érudits  soient 
un  gain  iiour  la  science  de  l'houime  (p.  217);  il  parle  —  avec  raison  — 
des  «  enquêtes  sans  but  précis  et  peut  être  sans  terme  »  que  poursuit 
l'immense  armée  internationale  des  ériidits-rcporters  (p. 222)  ;  «il  déclare 
que  cette  activité  intense  ne  s'explique  plus  par  les  mêmes  motifs  qui 
«  déterminèrent  un  renouveau  des  travaux  d'érudition  au  temps  de  la 
Renaissance  et  de  la  Héforme,  et  après  la  lîévolution  »,  et  (iii'on  n(^  fera 
plus  désormais  que  i  préciser  des  détails  iiui,  pour  la  plupart,  n'importent 
guère  à  la  physionomie  des  ensembles  »  (p.  210;.  Et  il  prend  à  son  compte 
les  déclarations  de  Renan  dans  la  préface  de  1891  à  L'.U:enir  de  la  Science 
de  1848  :  «  Ia>  processus  de  la  civilisation  est  maintenant  reconnu  dans  ses 
traits  généraux  »,  et  n  la  destinée  hiuriainc  est  devenue  plus  obscure  que 
jamais  »  (p.  241). 

Ce  mélange  de  confiance  en  la  science  et  de  scepticisme  semble  pou- 
voir être  expliqué.  M.  Langlois  dit  lui-même  :  «  J'ai  l'iiorreur  de  ce  qui 
n'est  pas  simple,  de  ce  qui  n'est  pas  précis  »  (p.  176).  Nous  avons  déjà 
remarqué  ici  '  ri;;ipression  de  solidité  que  donnent  ses  écrits,  si  nets  et  si 
denses,  pour  ainsi  dii'c,  et  cette  ironie  légère  qu'on  y  saisit  jiour  tout  ce 
qui  est  pr Hentieux  et  vague.  Or,  s'il  croit  au  «  triomplie  de  l'ériulition  », 
il  proclame  "  la  faillite  des  espérances  de  la.  philosophie  de  ihisloirc  qui 
prétendait  formuler  les  lois  des  phénomènes  historiques  »  (p.  211).  Savoir, 
toutes  précautions  jjrises,  est  possible.  .Mais  «  savoir  n'est  rien.  11  faut 
comprendre...  I/esprit  iiumain  est  ainsi  fait  qu'il  suppose  spontanément 
un  plan  d'ensemble  sous  le  chaos  des  apparences  et,  au  devenir  des  clioses, 
une  lin  intelligible  »  (p.  234).  Précisément,  la  préoccupation  des  lins  a 
entraîné  trop  de  (jeux  d'esprit  »  :  «  à  cet  égard,  le  gain  le  plussolide  sans 
doute  qui  ait  clé  réalisé  au  xix"  siècle  est  que,  le  creux  de  tous  les  partis  pris 
systématiques  d'explication  ayant  été  sondé,  on  a  définitivement  renoncé 
à  découvi'ir  dans  l'histoire  soit  wn  pian,  soit  des  lois  comparal>lfs,  au 
triple  point  de  vue  de  la  certitude,  de  la  précision  et  de  la  simplicité,  à 
celles  de  la  mécanique  céleste  ou  de  la  biologie  »  (p.  238).  Sur  ces  ques- 
tions, M.  Langlois  observe  une  grande  réserve  :  il  aime  mieux  exagérer 
la  méfiance,  —  mais  il  ne  va  pas  jusqu'à  croire  qu'il  n'y  ait  rien  a  faire. 
«  Il  est  fâcheux,  dit-il  dans  la  coiu'lusion  de  son  étude  sur  l'Histoire  au 
xix«  siècle,  que  la  plupart  des  historiens  de  profession  aient...  abandonné, 
jusqu'à  présent,  l'étude  rationnelle  des  phénomènes  historiques  aux 
adeptes  de  la  «  Sociologie  »,  pour  la  plupart  mal  préparés,  et  qui  n'ont 
pas  laissé  d'y  apporter,  tout  d'abord,  des  habitudes  de  philosophisme 
intempérant.  »  (P.  230.) 

C'est  tout  à  fait  notre  sentiment. 

1.  Voir  n°  G,  p.  34.". 
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*** 

l.cs  Parjus  ('imrsi's'  do  M.  I.iai'il  ont,  dans  iiiu'  vai-iiHù  plus  j;i'ande 
encore,  la  même  unité  que  le  volume  de  M.  Langlois.  Elles  sont  nées  des 
circonstances  les  plus  diverses:  mais  que  l'ancien  directeur  de  rensei- 
gnement supérieur  s'adresse  ii  des  professeurs  ou  à  des  étudiants,  qu'il 
parle  dans  un  banquet,  ou  devant  un  monument,  ou  à  l'Institut,  à  Paris 
ou  dans  quelque  partie  de  cette  France  "  au  nord  pâle  et  verdoyante  », 
«  au  midi  lumineuse,  dorée  et  baignant  dans  l'azur  de  la  mer  et  du  ciel  » 
(p.  20;,  partout  il  .porte  avec  lui  sa  préoccupation  constante,  —  qui  est  le 
progrès  de  la  science  et  l'organisation  du  haut  enseignement. 

Le  plus  important  de  ces  fragments  {La  foiidalion  di's  Universilés  fian- 
çnisrs,  pp.  Ifi9-2i8;  retrace  à  grands  traits  l'Iiisloiro  de  notre  enseignement 
sii|)érieur  depms  la  névolutioii,  et  la  création  des  Iniversités  —  dans 
laquelle  .M.  I.iard  a  joué  le  rôle  ([uc  l'on  sait.  La  plupart  (Albert  Dumoiil, 
pp.  1-11  ;  AuQuslin  Thierry,  pp.  23-.3I  ;  Jules  Simon,  pp.  33-87  ;  Charles 
liessetiècre,  pp.  89-99  ;  En jèue  SpnUer,  pp.  101-100;  Lu  mission  Fonremi- 
/vflwy,  pp.  107-12'»;  Pinteiir,  pp.  13';)-li0;  Albert  Iktndry,  pp.  I47-1;;4; 
Lacnze-Duthiers ,  pp.  lao-l()2;  sont  consacrés  ii  la  biograpliie,  rapide 
mais  précise  cl  frappante,  de  personnages  —  savants,  explorateurs,  mi- 
nistres —  qui,  à  un  titre  quelconque,  ont  bien  mérité  do  la  science. 
Lorsque  M.  Liard  célèbre  les  cont|uètes  du  laboratoire,  les  trouvailles  des 
fouilles,  les  résurrections  de  l'histoire,  la  prise  de  possession  des  terres 
inconnues,  c'est  la  science,  aux  mille  formes  et  pourtant  ime,  qu'il 
honore. 

Il  croit  en  la  vertu  de  la  science.  Elle  est  »  comme  investie  d'im  tiiple 
office  »  :  elle  a  un  oflice  intellectuel,  et  le  développement  de  l'instruction 
à  tous  les  degrés  est  un  des  premiers  devoirs  de  l'I'^lat  ;  elle  est  facteur 
de  richesses;  elle  doit  donner  à  la  démocratie  im  idi'al  pp.  180-181).  <<  La 
vérité  et  la  vie,  la  vérité  par  la  vie,  la  vie  par  la  vérité,  voila,  dit  M.  Liard 
en  une  belle  formule,  les  deux  termes  qu'il  ne  faut  pas  séparer  un  ins- 
tant dans  l'cdiicatiim  nationale.  "  (P.  18.  Cf.  Charles  Hesselièore,  p.  95.) 

La  foi  profonde  qu'il  a  lui-même  en  la  science  lui  pernu't  d'exprimer 
avec  bonheur  ces  enthousiasmes  de  savants,  que  règle  la  r.iison.  Voici,  par 
exemple,  un  Pasleiw,  dont  le  génie  "  fut  im  uu'Iange  iulniiralilement  dosé 
de  l'imagination  qui  invente  et  de  la  raison  <iui  prouve,  de  l'enthou- 
siasme qui  crée  et  de  la  réflexion  qui,  sans  le  refroidir,  l'arrête  net  à 
l'instant  où  ses  conceptions  cessent  de  correspondre  a  la  réalité  et 
deviennent  fictions  et  chimères  »  (p.  137;.  Voici  un  Lacize-Diilhiers,  qui 
<.  eut  en  lui  du  batailleur  et  du  coïKjuéi'.int  ».  "  inspiré  par  un  amour 
jaloux  et  sans  partage  de  la  science  n.  Iai|uelle  tout  jciiiK!  encore  il  voua 
sa  vie  entière,  (|u'il  servit  avec  un  désintéressement  alisolu,  lui  donnant 
son  cœur,  son  temps,  sa  peine  et  sa  fortune  ■■  (p.  \'M,  On  sent  l'émotion 
contenue  sous  la  fermeté  sobre  du  style. 

1.  Pari»,  Colin,  I902,  2:iS  pp.,  in-lS. 
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Une  idée  revient  souvent  à  travers  ces  pages,  sur  laquelle  nous  vou- 
lons insister  ;  elle  se  relie  aux  indications  que  nous  avons  relevées  dans 
le  livre  de  M.  Langlois  :  c'est  la  nécessité  de  corriger  l'analyse  et  la 
division  du  travail,  —  qui  sont  indispensables,  —  non  par  de  vagues 
idées  générales,  mais  par  la  préoccupalion  de  l'ensemble  —  par  la  syn- 
thèse. «  Des  spécialités,  sans  aucun  doute,  il  en  faut  dans  la  science... 
Mais  la  spécialité  n'est  pas  la  séparation  ;  la  distinction  n'est  pas  l'isole- 
ment. Plus  au  contraire  la  science  pénètre  dans  le  détail  inlini  des  choses, 
plus  sont  nécessaires  les  points  de  repère  et  les  vues  d'ensemble.  Le  spé- 
cialismc  exclusif  est  une  meule  qui  pulvérise  les  idées.  11  lui  faut  un 
correctif,  les  conceptions  générales.  I.a  spécialité  étroite  qui  ne  se 
rattache  pas  à  des  idées  plus  larges,  ne  saisit  (lu'iin  tout  petit  coin  de  la 
réalité,  sans  la  comprendre,  caria  comprendre,  c'est  la  reliera  l'ensemble. 
Tout  ce  qui  vit  est  un;  tout  ce  qui  évolue  l'est  également,  et  c'est  ne  voir 
qu'un  des  effets  de  l'évolution  que  de  considérer  seulement  les  distinc- 
tions qu'elle  établit...  La  raison,  la  science,  la  corrélation  des  sciences, 
n'est-ce  pas  Descartes?  N'est-ce  pas  l'Encyclopédie?  N'est-ce  pas  le  génie 
français  essentiellement  synthétique  et  généralisateur  ?  »  (Pp.  192-19i.) 

Ce  que  M.  Liard  dit  éloquemmcnt  de  la  science  en  général,  à  propos 
d'Albert  Dumont  et  d'Augustin  Thierry  il  l'applique  aux  études  histo- 
riques. Pour  Dumont,  dit-il,  «  le  fait  n'a  de  valeur  que  par  son  rapport  à 
l'ensemble.  La  science  qui  ne  va  pas  au  delà  n'est  pas  la  vraie  science.  » 
«  Apn's  les  faits,  ajonte-t-il,  au-dessus  des  faits,  sortant  des  faits,  les 
idées  générales.  »  (P.  3.)  Pour  Dumont  encore,  »  l'érudition  et  l'archéologie 
ne  sont  que  des  auxiliaires  des  sciences  historiques  et  sociales,  qui  se 
proposent  de  retrouver  et  de  définir  les  facultés  particulières  à  chaque 
peuple,  de  les  classer,  d'en  montrer  le  rapport,  d'en  suivre  le  développe- 
ment, d'en  comprendre  l'harmonie,  de  découvrir  ainsi  par  opposition  aux 
lois  du  monde  physique,  les  lois  de  la  vie  morale  »  (ibid.).  Définition 
insuffisante  de  la  science  historique,  puisque  la  psychologie  des  peuples 
semblerait  suffire  à  y  répondre  :  la  synthèse  historique  est  quelque  chose 
d'infiniment  plus  complexe.  Plus  large  est  la  formule  de  M.  Liard,  à  la  tin 
de  son  discours  sur  Augustin  Thierry  :  «  . .  S'il  doit  venir  un  jour  où  une 
science  nouvelle  pourra  déterminer  avec  quelque  précision  les  lois  suivant 
lesquelles  naissent  et  se  développent  sociétés,  peuples  et  nations,  c'est 
que  ce  jour-là,  après  l'immense  et  nécessaire  labeur  des  érudits,  les  his- 
toriens auront,  parleurs  synthèses,  donné  comme  base  à  ces  inductions 
la  rcstitulion  des  sociétés  et  des  civilisations  passées.  »  (P.  3t.) 

La  Jtevue  de  Synthèse  historique  doit  souligner  des  idées  si  conformes 
à  son  objet. 

H.  B. 
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LE  TRAVAIL  DE  BIBLIOGRAPHIE  HISTORIQUE  EN  FRANCE 

Parmi  les  fails  qui,  dans  ces  derniers  temps,  ont  manifesté,  en  France, 
le  sonci  d'onlillcr  le  travail  liistoriqne,  de  le  rendre  plus  efficace,  il 
convient  d'insister  sur  la  publication  de  Répertoires  et  Bibliographies. 

Dans  un  précédent  numéro  (avril,  p.  237),  nous  avons  annoncé  la 
Bibliographie  de  l'Histoire  de  France  depuis  1789  qui  s'élabore  sons  la 
direction  de  M.  P.  Caron  et  les  auspices  de  la  Société  d'Histoire  moderne. 

Récemment  a  paru  le  troisième  fascicule  (année  l'JOO)  du  Iléperloire 
méthodique  de  l'histoire  moderite  et  contemporaine  de  la  France,  rédigé 
sous  la  direction  de  M.M.  G.  Briére  et  P.  Caron  '.  Tous  les  ans,  ce  Réper- 
toire s'améliore  et  s'enrichit.  Il  s'améliore  pour  le  classement  ;  il  s'enri- 
chit pour  le  nombre  des  périodi(iues  dépouillés  (actuellement  666)  et 
naturellement  des  indications  recueillies  (4347).  —  L'année  prochaine, 
par  un  progrès  nouveau,  le  Répertoire  se  dédoublera  en  deux  fascicules, 
consacrés,  l'nn  à  [l'hisloire  politique,  intérieure,  sociale,  économique  et 
coloniale,  diplomatique,  militaire,  locale  et  généalogique;  l'antre  (en 
partie  nouveau)  à  l'histoire  des  lettres,  des  sciences  et  des  arts. 

D'autre  part,  le  Répertoire  méthodique  du  moyen  âge  français,  annexe 
de  la  Revue  Le  ^foyen  Age,  dont  la  publication  était  suspendue  depuis 
1890,  va  renaître  (point  de  départ  :  année  1901)  sous  la  direction  de 
-M.  Poupardin.  Et  ime  heureuse  coopération  s'est  établie  entre  les  deux 
équipes  de  l'histoire  du  moyen  Age  et  de  l'histoire  moderne. 

Enfin,  M.  Charléty,  le  maître  des  études  lyonnaises,  vient  de  publier 
une  liibliographie  critique  de  l'Histoire  de  Lyon  depuis  les  origines 
jusqu'à  1789',  qui  est  un  modèle  de  bibliographie  régionale.  —  Voici 
comment  elle  est  divisée  :  une  première  partie  (généralités)  comprend 
deux  sections  :  1»  Recueils  et  travaux  d'ensemble;  2»  Histoires  spéciales 
[géographie;  topographie;  archéologie  ;  langue,  lettres,  sciences  et  arts; 
institutions  ecclésiastiques  ;  institutions  municipales  ;  assistance  publique 
et  privée;  institutions  royales;  institutimis  économiques].  Une  seconde 
partie  renferme,  en  six  chapiires,  VHisloire  générale  par  époques. 

Dans  son  .\vani-PrOpos,  M.  Charléty  fait  les  réflexions  suivantes.  Cette 
bibliographie  est,  «  avant  lout,  un  instrument  de  travail.  Si  elle  a  une 
autre  utilité,  ce  sera  de  renseigner  le  public  sur  l'état  de  nos  connais- 
sances concernant  l'histoire  de  Lyon.  On  y  pourra  voir  aisément  que, 
pour  certaines  parties. . .,  le  travail  est  assez  avancé,  pour  d'autres. . .,  il 
est  à  peine  commencé.  Dès  lors,  on  sera  à  même  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  est  fait  et  de  ce  qui  reste  à  faire.  H  en  résultera  peut-être  que 
certains  sujets,  déjà  plusieurs  fois  traités  sans  nécessité,  seront  négligés 
au  profit  de  ceux,  très  importants  et  très  nombreux,  qui  n'ont  pas  encore 

I.  Sonii'té  nouvelle  (le  librairie  et  d't'dilion.  x\xvii-::7:i  11)1.  8°. 
i.  Lyon,  Bcy;  Paris.  Picard,  vii-3.j7  pp.  »♦. 
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trouvé  d'historien.  »  M.  Cliarléty  aura,  d'ailleurs,  ici  môme,  l'occasion  de 
s'expliquer  sur  ce  point  plus  complètement. 

I,a  Bibliographie  de  M.  Charléty  a  paru  dans  les  Annales  de  l'Univer- 
sité (le  Lyon.  11  faudrait  souhaiter  qu'en  d'autres  Universités  la  chaire 
d'histoire  provinciale  servit  à  préparer  ou  à  provoquer  des  travaux  de  ce 
genre. 

Concluons  en  annonçant  que  notre  Réperloire  bibliographique  de 
théorie  historique,  mëthoilologic  et  historiographie  paraîtra  très  pro- 
chainement 


#** 


.Nouveaux  détails  sur  le  Congrès  international  do  Home. 

Il  aura  définitivement  lieu  du  2  au  9  avril.  11  comprendra  huit  sec- 
tions :  I.  Histoire  ancienne,  Epigraphie,  Philologie  classique  et  com- 
parée; 11.  Histoire  du  Moyen  Age  et  des  temps  modernes,  Méthode  et 
Sciences  auxiliaires  ;  111.  Jlistoire  des  Littératures  ;  IV.  Archéologie  et 
Numismatique,  Histoire  des  Arts;  \.  Histoire  du  Droit;  VI.  Histoire  de 
la  Géog rapide.  Géographie  historique;  VII.  Histoire  de  ta  Philosophie, 
Histoire  des  religions;  VIII.  Histoire  des  Sciences  mathématiques,  phy- 
siques, naturelles  et  médicales.  Selon  le  nombre  des  inscrits  et  des 
communications,  les  sections  pouri'ont  être  divisées  en  groupes.  —  Celte 
classification,  d'ailleurs  très  complète,  peut  prêter  à  quelques  critiques  : 
contentons-nons  d'observer  que  la  metodica,  qui  concerne  l'iiistoire 
entière,  est  reléguée  dans  la  section  II. 

Dans  le  règlement  du  Congrès,  nous  relevons  quelques  indications  de 
l'article  b.  ~  Les  communications  ne  devront  pas  dépasser  vingt  minutes; 
les  membres  du  Congrès  qui  prendront  part  aux  discussions  ne  pourront 
parler  ([u'imc  l'ois  sur  un  sujet  et  pendant  dix  minutes  au  maximum. 
Les  thèmes  seuls  seront  discutés,  mais  non  les  communications  (il  fau- 
drait préciser  la  distinction). 

Il  y  a  là  un  remarquable  souci  de  rendre  le  travail  efficace  :  il  sera 
intéressant  de  voir  si  on  ne  se  heurtera  pas  à  des  difficultés  pratiques. 
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I.ETELJER  (Valentin),  La  evolucion  de  la  historia,  2°  éd.  —  Santiago 
de  Chilo,  A.  Poblete  Garin  ;  Madrid,  Vict.  Siiarez,  1900,2  vol.  gr.  in-8» 
(xiv-334  et  543  pp.) 

Les  Iransforinalions  qui  se  sont  produites  pendant  les  deux  derniers 
siècles  dans  la  inanii-re  d'écrire  Ihisloire,  les  procédés  nouveaux 
d'investigation,  de  critique  et  de  n)ise  on  iriivre  qui  constituent  actuel- 
lement la  méthode  des  sciences  historiques,  ont  été  récemment  étudiés 
et  décrits  avec  beaucoup  de  soin,  particulièrement  en  Allemagne  et  en 
France  ;  il  semble  qu'il  n'y  ait  guère  à  ajouter  an  Lehvbuch  der  liisio- 
rischen  Methodi;  d'E  Bernheim  (%'  éd.  1894)  et  à  V Introduction  aux  études 
liislorufw's  de  M.M.  Ch.-V.  I.anglois  et  Cli.  Seignobos  (1898).  l'ourlant  il 
n'est  pas  sans  inlérél  de  signaler  aux  lecteurs  français  les  deux  volumes 
qu'a  publiés  en  1900,  sur  le  môme  sujet,  M.  Valentin  Letelier,  professeur 
de  droit  administratif  à  l'Université  de  Santiago  (Chili),  et  qui  forment 
la  2"  édition,  très  développée,  d'un  mémoire  couronné  en  188C  par  le 
Conseil  de  l'instruction  publi<[ue  de  ce  pays.  A  vrai  dire,  il  y  a  peu  d'idées 
neuves  dans  cet  ouvrage,  (jui  est  surtout  un  livre  de  vulgarisation,  fait 
de  seconde  main  k  l'aide  des  meilleurs  et  des  plus  récents  travaux 
d'érudition  ou  de  critique  historique  publiés  en  langue  espagnole  et  en 
langue  française  '.  Il  mérite  cependant  d'être  signalé  :  d'abord  parce 
qu'il  atleslc  d'une  manière  frappante  le  progrès  des  nouvelles  méthodes 
hisloriiiues,  qui,  d'Europe,  se  sont  propagées  aussi  i)ien  dans  les  centres 
intelleclucls  de  rAméri([ue  latine  que  dans  ceux  de  r.\mérique  anglo- 
saxonne  ;  puis  parce  ((uo.  sous  certaines  réserves  et  malgré  les  lacunes 
que  j'indiquerai  tout  à  l'heure,  c'est  un  livre  bien  fait,  dont  les  élé- 
ments sont  en  général  puisés  à  bonne  source'  et  qui  est  écrit  avec  clarté, 

1.  M.  L.  n'a  ulilisi';  les  travaux  des  érudils  nllciiiands  ou  anglais,  que  lorsqu'il  eu 
'  tislait  une  traduction  fianç.iiso,  espagnole  ou  ilalicnni',  comme  c'est  le  cas  pour 
Cri'uier.  Ilierinu',  Mommsen.  Grole,  Mai  Huiler,  Buckie,  Sumner  Maine,  Tjlor,  etc. 

2.  Une  liililio^rapliie  détaillée  est  placée  à  la  fin  du  second  volume.  De  nombreuses 
notes,  citations  ou  référcuces  accompagnent  le  texte  de  l'ouvrage  ;  mallieureusement 
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logique,  liberté  d'esprit,   c'est-à-dire  avec  des  qualités  toutes  françaises. 

l/ouvrnge  est  divisé  en  trois  parties  :  dans  la  première,  M.  L.  passe  en 
revue  les  formes  successives  sous  lesquelles,  avant  d'appliquer  k  l'histoire 
les  règles  de  la  méthode  scientifique,  les  lioiiimes  ont  cherché  à  fixer  et 
à  transmettre  le  souvenir  des  faits  passés  ;  dans  la  deuxième,  il  examine 
quelle  est,  suivant  la  crilique  moderne,  la  valeur  respective  de  chacune 
des  sources  d'inl'ormalion  iiistorique;  dans  la  troisième,  il  expose  som- 
mairement les  principes  içiMiéraux  qui  doivent  servir  de  fondement  à 
l'histoire  considérée  comme  science. 

La  première  partie  est  la  plus  développée  (3;J4  p.)  et  peut-être  la  meil- 
leure de  l'ouvrage.  Procédant,  non  par  tableaux  chronologiques,  mais 
par  analyses  philosophiques,  il  ramène  les  diverses  formes  sous  les- 
quelles s'est  transmis  le  souvenir  des  événements  passés  à  quatre  ou 
cinq  types,  qu'il  étudie  séparément,  à  l'aide  d'exemples  empruntés  à 
toutes  les  époques  et  foutes  les  civilisations.  Ce  sont,  suivant  l'ordre  nor- 
mal de  leur  apparition  dans  la  vie  psychologique  des  peuples  :  1°  les  tra- 
ditions orales,  particulièrement  les  traditions  mythiques,  dans  lesquelles 
chaque  peuple  conserve  des  vestiges  de  sa  préhistoire  ;  2"  les  légendes, 
ou  traditions  écrites  d'après  des  témoignages  antérieurs;  3°  les  chroniques, 
narrations  écrites  d'après  des  témoignages  contemporains,  où  les  évé- 
nements, localisés  et  groupés  suivant  l'ordre  des  temps,  prennent  une 
forme  précise  et  concrète;  4"  les  histoires  philosophiques,  dans  les- 
quelles les  faits  sont  liés  entre  eux  et  expliqués  par  des  causes  générales, 
que  chaque  historien  conçoit  diversement,  suivant  ses  croyances  reli- 
gieuses, ses  docirines  politiques  ou  morales.  M.  !..  a  su  mettre  en  pleine 
lumière,  par  des  exemples  bien  choisis,  les  caractères  distinctifs  de  chacun 
de  ces  types,  et  montrer,  mieux  peut-être  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui, 
comment  les  traditions  se  propagent  et  se  modifient'  ;  comment,  malgré 
la  fragilité  de  leur  point  de  départ,  les  légendes  religieuses  usurpent 
peu  à  peu  l'autorité  de  faits  bien  établis;  quelles  sont  enfin  les  causes 
multiples  qui  empêchent  les  annalistes  et  les  chroniqueurs,  même  les  plus 
sincères  et  les  mieux  informés,  de  donner  une  image  exacte  des  faits 
particuliers  qu'ils  racontent  et  surtout  de  l'état  social  dans  lequel  ils  ont 
vécu.  Seulement  ce  procédé  d'exposition  a  quelques  inconvénients,  que 
l'auteur  n'a  pas  su  éviter.  11  simplifie  trop  l'évolution  de  l'histoire  ;  il  la 
décompose  en  ses  éléments  philosophiques,  mais  n'en  retrace  pas  les 
phases  chronologiques.  On  n'aperçoit,  dans  le  livre  de  M.  L..  que  deux 
périodes  bien  tranchées  :  l'une  qui  précède,  l'autre  qui  suit  la  réforme 
scientifique  de  l'histoire.  Mais  la  transition  de  l'une  à  l'autre  n'est  pas 
marquée  ;  et  cependant  il  n'eût  pas  été  sans  intérêt  de  montrer  (comme 
a  essayé  de  le  faire  E.  Bernheim  dans  un  chapitre  de  son  Lelirbuch]  la 

l'auteur  u'a  pas  revu  avec  assez  de  soin  les  trauscriptions  françaises,  qui  fourmillent  de 
fautes  d'impression. 

1.  Sur  ee  point  spécial,  M.  L.  a  pu  contrôler  les  indications  des  folklorislcs  européens 
à  l'aide  des  études  réceuimeut  faites  par  le  professeur  chilien  Lenz  sur  les  indigènes  de 
l'Aïaucanie. 
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critique  historique,  déjà  visible  cliez  quelques  historiens  anciens,  repa- 
raissant à  lepoque  de  la  Renaissance,  se  développant  en  Europe  au 
xvii"  et  au  wiii"  siècle,  avec  Bahizo,  Du  Gange,  A.  Duchesne,  I.enain  de 
Tilleniont,  Mabillon  et  les  Bénédictins  de  Saint -Germain -des- Prés. 
Ces  érudits  illusti'cs  ne  sont  même  pas  nommés  par  M.  L.,  qui  semble 
ne  faire  dater  la  critique  historique  que  de  Lenglet-Dul'resnoy  et  de 
Daunou. 

Dans  la  seconde  partie  (t.  Il,  p.  1-328),  considérant  l'histoire,  suivant 
la  conception  moderne,  comme  une  science  positive,  indépendante  de 
toutes  préoccupations  politiques,  religieuses,  morales  ou  esthétiques, 
M.  L.  passe  en  revue  les  éléments  d'information  à  l'aide  desquels  elle 
peut  se  constituer.  Les  anciennes  formes  de  narration  histori(iue,  tra- 
ditions, légendes,  chroniques,  etc.  n'ont  plus  désormais  que  la  valeur  de 
documents,  d'où  une  critique  minutieuse  extrait  ce  qu'ils  peuvent  con- 
tenir de  certain  ou  au  moins  de  probable.  Mais  ce  sont  les  documents  les 
moins  siirs;  et,  au  risque  d'inévitables  redites,  M.  L.  reprend,  pour  l'exa- 
miner d'un  nouveau  point  de  vue,  toute  la  matière  de  sa  première  par- 
tie. En  deux  chapitres  consacrés,  l'un  au  témoignage  des  contemporains 
(presencial),  l'autre  au  témoignage  traditionnel,  il  montre  avec  quelles 
précautions  on  doit  utiliser  les  informations,  toutes  locales  et  person- 
nelles, des  anciens  chroniqueurs,  de  quel  faible  secours  sont  d'ordinaire 
les  traditions  et  les  légendes,  et  notamment  dans  quelles  erreurs  sont 
tombés  les  historiens  de  presque  toutes  les  religions  poui-  avoir  accepté 
trop  facilement  beaucoup  de  faits  légendaires,  qu'aujourd'hui  la  critique 
rationaliste  écarte  à  juste  titre.  Au  contraire,  ce  qui  fournit  à  l'historien 
les  renseignements  les  plus  exacts  sur  le  passé,  ce  sont  les  traces  maté- 
rielles qui  sub.sistcnt  encore  de  ce  passé  (leslinionio  aclunl)  :  monuments, 
œuvres  d'art  ou  d'industrie,  documents  écrits,  inscriptions,  monnaies, 
etc.  ;  c'est  là  ([u'il  trouve  des  éléments  précis,  soit  pour  décrire  les 
événements  exceptionnels  qui  constituent  l'histoire  politique  et  mili- 
taire des  peuples,  soit  pour  reconstituer  par  induction  (tesiimonw  vir- 
lual)  les  faits  économiques  et  sociaux,  les  institutions,  les  mœurs  et  les 
idées  qui  constituent  l'histoire  des  civili.sations.  C'est  pourquoi  M.  L. 
passe  en  revue  les  diverses  sciences  auxiliaires  de  l'histoire  (paléogra- 
phie, épigraphie,  diplomaticjue,  archéologie,  numismatique,  linguistique, 
ethnographie)  sans  le  secours  desquelles  on  ne  peut  ni  étudier  ni  cri- 
tiquer ces  docu(Dents  :  revue  sommaire  d'ailleurs,  (jui  paraîtra  môme 
superficielle,  si  on  la  compare  aux  pages  correspondantes  des  deux  ma- 
nuels que  j'ai  cités  plus  haut. 

Après  avoir  décrit  les  méthodes  de  recherches  et  d'analyse  à  l'aide 
desiiuelles  il  est  possible  de  recueillir  et  de  contrôler  les  matériaux  de 
l'histoire,  M.  L.  devait,  pour  être  complet,  traiter  des  opérations  syn- 
thétiques par  lesquelles  on  met  en  œuvre  ces  matériaux  :  groupement  des 
faits,  reconstitution  des  ensembles,  généralisations,  exposition.  Mal- 
heureusement, il  insiste  trop  peu  sur  cette  seconde  phase  de  l'œuvre  his- 
torique. Il  se  borne  dans  la  troisième  partie  de  son  livre  (t.  Il,  p.  329-b2t) 
à  énumérer  les  principales  causes  d'erreur   ou  de  prévention  contre 
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lesqiiollcs  riiisloricn  doit  se  iiictlrc  CMi  garde,  mais  ces  considérations  gé- 
ni'-ali's  sont  nianifesliMiiont  insuflisanles '.  Signalons  co])i>r)dant  le  clui- 
pitre  final,  oii  rau4otir,  comparant  l'histoire  à  la  sociologie,  montre  bien 
que  si  chacnne  de  ces  sciences  est  Tanxiliaire  indispensable  de  l'antre, 
elles  ont  cependant  des  objets  différents,  des  méthodes  particulières  et 
qne  ce  serait  une  grave  erreur  de  vouloir  les  confondre  l'une  avec 
l'antre,  comme  on  a  quelquefois  essayé  de  le  faire. 

Kn  somme,  malgré  ses  imperfections,  le  livre  de  M.  L.  peut  rendre  de 
grands  services  en  propageant  dans  le  public  lettré  l'esprit  critique  et  la 
connaissance  des  méthodes  actuelles  de  l'histoire;  il  est  à  souhaiter 
qu'il  obtienne,  dans  les  pays  de  langue  espagnole,  tout  le  succès  i|u'il 
mérite. 

Ch.  Mortet. 


La  Question  du  «  Paradoxe  «  de  DmEitoi  '. 

On  sait  dans  quelles  conditions  fâcheuses  furent  pultliées  la  plupart 
des  (l'uvres  de  Diderot.  Même  de  son  vivant,  il  montra  une  complaisance 
excessive  pour  ceux  qui  éditèrent  ou  exploitèrent  sa  pensée.  Le  Paradoxe 
sur  le  Comédien  fait  partie  désœuvrés  posthumes.  Il  fut  édité  en  1830, 
par  le  libraire  Sautelet.  Tel  qu'il  nous  est  ainsi  parvenu,  cet  ouvrage  «est 
la  reproduction,  en  partie  exacte,  en  parlie  amplifiée,  d'une  disserlation 
de  Diderot,  qui  parut,  du  vivant  de  l'auleur,  dans  la  Correspondaiire  de 
Gritiim.  sous  la  forme  de  deux  lettres  insérées  dans  les  numéros  du 
Ut  octobre  et  du  !''■  novembre  1770  ».  1, 'occasion  de  ces  deux  lettres  avait 
été  une  mauvaise  brochure  sur  GarrirI;  ou  les  acteurs  anglais,  traduite  de 
l'anglais  par  Antonio  Sticoti,  acteur. 

liue  copie  du  Paradoxe  existe  à  la  liibliotlièquc  Impériale  de  Saint- 
Pétersbourg,  où  elle  parvint  avec  les  livres  de  Diderot,  que  Catherine  II 
avait  rachetés  après  le  décès  du  philosophe.  Elle  procède  directement,  à 
deu.'c  développements  près,  d'un  manu.scrit  do  Naigeon,  retrouvé  naguère 
par  M.  Ernest  Dupuy  et  dont  l'étude  souleva  la  question  du  paradoxe  et 
le  problème  do  la  publication  des  ouvrages  posthumes  de  Diderot.  Naigeon 
était  l'ami  de  Diderot;  il  avait  môme  été  institué,  au  moment  où  l'écrivain 
partit  pour  la  lîiissie,  son  éditeur  testamentaire.  En  1798,  quatorze  ans 
après  la  mort  de  Diderot,  il  donna  une  édition  des  œuvres  de  son  ami.  Le 
manuscrit  du  Paradoxe  est  de  sa  main.  11  s'en  faut  de  neuf  pages  qu'il 
soit  complet.  Une  comparaison  attentive  entre  les  Observations  (lettres 
publiées  dans  la  Correspondann'  de  Grimm)  et  le  Paradoxe  manuscrit  a 
convaincu  AI.  Ernest  DupLiy  que  seules  les  lettres  sont  authentiques,  et 
que  le  Paradoxe  n'est  qu'un  «  audacieux  remaniement  »  de  Naigeon. 

i.  Cf.  sui'  ce  point  La  Grande  Encyclopédie,  v«  Histoire;  Lauglois  et  Seignobos, 
op.  cil.,  p.  181--27;i. 

2.  P(irai/(ue  sur  le  comédien,  édition  critique  avec  introduction,  notes,  fac-similé 
par  Ernest  Dupuy,  Paris,  Société  française  d'imprimerie  et  de  librairie,  Ib,  rue  de  Cluny, 
1902  i^Hevue  d'Histoire  littéraire  de  la  France,  juillet-sept.  1902,  pp.  504-529). 
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Ses  argiiinents  sont  forts,  surtout  si  on  les  considère  en  un  faisceau'. 
Mais  il  nous  faut  les  envisager  séparément  et  nous  réduire  à  l'essentiel. 
A  savoir  : 

1°  La  désignation  de  Naigcon  comme  éditeur  posthume  en  1773;  et  la 
préface  de  l'Essai  sur  la  vie  de  Sénèqun  le  philosophe,  etc..  publié 
en  1778  et  réédité  en  1782,  oii  Diderot  le  pi'iede  «disposer  de  son  travail, 
comme  il  lui  plaira  »,  et  s'en  remet  à  lui  :  «  Vous  éles  le  maître  d'ap- 
prouver, de  contredire,  d'ajouter,  de  retrancher.  »  A  cet  ordre  d'ar- 
guments il  faut  joindre  ceux  tirés  des  opinions  mêmes  de  Naigeon  sur 
l'œuvre  de  Kiderot,  elles  conjectures  inférées  de  ses  tics  de  pensée  et  de 
style. 

2"  Comment  se  fait-il  que  tout  ce  qui  parait  suspect  dans  le  Paradoxe 
(corrections  hasardeuses  ou  maladroites,  contresens,  redites,  citations 
oiseuses,  et  tout  ce  qui  semble  emprunté  de  Diderot,  Rousseau,  Vol- 
taire, Cailhava,  etc.),  tout  cela  soit  entassé  dans  la  rédaction  dont  l'au- 
thenticité est  douteuse,  et  qu'au  contraire  le  texte  des  Observations, 
dont  l'authenticité  est  certaine,  n'ofl're  qu'un  seul  exemple  d'une  rémi- 
niscence des  autres  écrits  de  Diderot. 

3"  Grimm  avait  ajouté  aux  deux  lettres  iV Observations  publiées  dans  la 
Correspondance  une  note  composée  de  réflexions  persoimelles.  «  Quant 
au  philosophe,  il  n'aurait  pas  encore  fini,  s'il  avait  su  le  fait  que  je  vais 
rapporter»...  Et,  après  avoir  conté  une  anecdote  concernant  le  jeu  de 
Sophie  .\rnould,  ■<  quel  parti,  concluait-il,  notre  philosophe  aurait  tiré 
de  cette  anecdote!»  Or  non  seulement  ce  trait  a  passé  dans  le  l'oradoxe, 
mais,  sur  rot  eruouragemenl,  maints  récits  analogues  a  propos  du  jeu 
des  acteurs,  et  maints  emprunts,  presque  textuels,  de  (Jrimni  et  de  celui 
qui  continua  la  correspondance  de  Grimm,  Meister,  (jue  Diderot  n'a 
point  connu  I 

4"  M.  Ernest  Dupuy  a  reproduit  dans  son  édition  critique  un  fac-similé 
des  pp.  I,  18,  19,  20,  i't  et  25  du  manuscrit  de  Naigeon.  Les  ratures, 
repentirs,  renvois  à  la  marge  y  parlent  aux  yeux  les  moins  prévenus. 

Et  j'avoue  avoir  été  un  peu  stupéfait  de  l'explication  fournie  sur  ce 
point  par  M.  Tourneux.  Naigeon  aurait  tracé  comme  un  cahjue  fidèle  du 
manuscrit  même  de  Diderot  !  Vôilii  des  loisirs  bien  employés  !  Dans  la 
discussion  enregistrée  par  La  Iteuw  d'I/istoire  littéraire  de  la  Fratrce,  ni 
la  logique,  ni  la  pénétration,  ni  l'esprit  scientifique  ne  paraissent  avoir 
constitué  l'avantage  décisif  de  M.  Tourneux,  dernier  éditeur  du  phi- 
losophe. 

M.  Ernest  Dupuy,  instruit  par  des  lectures  attentives  de  Diderot  et  de 
Naigeon,  décide  parfois  au  nom  du  goût.  J'aurais  aimé  qu'il  fit  moins  de 
fond  peut-être  sur  ce  genre  de  preuves,  ou,  s'il  lui  plait  mieux,  que  ces 
indices  fussent  produits  par-dessus  le  marché  du  reste.  En  matière  de 
recherches  scientifi([ucs  ou  historiques,  le  goût  vient  à  son  rang,  qui  est  le 

l.  Une  fauU:  lugfic  s'fst  glissue  ù  la  p.  xvu  de  Vlnl/oiliiclion  :  «  Manuscrit  de 
Naigeon,  p.  7  :  En  quelque  eitdroil'uuc  ce  soll...  »  11  faut  lire  :  «  Eu  quel<|ue  genre 
que  ce  soit  •.  Cf.  ManuKrit  de  Naigeuu,  p.  7. 

R.  S.  H.  —  T.  V,  N«  15.  25 
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dernier.  Ce  critérinin  vague  est,  comme  l'expérience,  tout  personnel  et 
relatif.  Que  d'erreurs  se  sont  commises  en  son  nom  !  M.  Tourneux  a  pu 
rappeler,  non  sans  à  propos,  que  les  défauts  aujourd'hui  imputés  à 
Naigoon,  .Scliercr  les  admirait  comuic  beautés  propres  au  génie  de 
Diderot.  «  Quelle  ricliesso  d'arguments  !  Quelle  abondance  d'exemples  1 
Quel  feu  dans  les  récits'  Et,  au  fond,  que  de  sens  et  de  vérité  !  «  Et  quant 
à  l'exemple  tiré  des  attributions  en  matière  de  peinture,  que  M.  Ernest 
Dupuy  m'excuse  de  ne  pas  le  suivre  dans  cette  voie.  Les  experts  com- 
mettent chaque  jour  des  bévues  à  faire  douter  de  leurs  méthodes. 

M.  Ernest  Dupuy  n'a  d'autre  soin  que  celui  de  la  vérité.  Avec  une  clair- 
voyance pénétrante  et  un  sens  critique  fortifié  d'une  rigoureuse  analyse 
il  a  appelé  l'attention  des  érudits  sur  une  question  de  premier  intérêt. 
Il  a  dénoncé  le  fmix  de  Naigeon.  11  invite  les  critiques  à  examiner  de  près 
la  publication  des  œuvres  posthumes  de  Diderot.  Ce  lettré  patient  et 
délicat  a  montré  qu'un  fait  bien  établi  vaut  plus,  pour  la  connaissance 
du  vrai,  que  vingt  idées  générales  sans  fondement. 

HiPPOLYTE   PaRIGOT. 
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Paul  Louis,  Histoire  du  socialisme  français,  Paris,  éditions  de  la 
Revue  Blanche,  1901,  309  p.  in-16.  —  Dans  cette  étude  pénétrante  et 
neuve,  M.  Paul  Louis  démontre  que  »  la  France  a  fourni  par  ses  publi- 
cistes  la  substance  même  du  Collectivisme  et  que  r.Vllemugne  n'a  dqnné 
que  la  forme  dernière  et  l'encliainement  dialectique  des  notions  ».  Tout 
en  constatant  que  notre  bourgeoisie,  réfractaire  aux  innovations,  partage 
l'elfroi  du  paysan  foncièrement  individualiste  et  que  l'expansion  socia- 
liste s'en  trouve  très  ralentie,  M  P.  L.  nous  fait  suivre  le  mouvement 
ascensionnel  du  prolétariat.  Plus  instruit,  mieux  dirigé,  le  peuple 
échappe  peu  à  peu  au  pouvoir  dominateur  de  la  bourgeoisie.  Naguère 
illettré,  i^olé,  fatalement  voué  au  paupérisme,  tenu  à  l'écart  des  mandats 
électifs,  le  prolétariat  est  aujourd'hui  une  force  disciplinée  qui  n'accepte 
que  la  direction  de  l'élite  pensante.  —  V.  L.  R. 


Charles  A.ndleh,  Le  Manifeste  communiste.  I.  Traduction  nou- 
velle; IL  Introduction  historique  el  commentaire.  Paris,  Soci(''té  nouvelle 
de  librairie  et  d'édition,  1901, 99-212  pp.  10°.  —  On  trouvera  dans  les  deux 
cents  pages,  si  pleines,  de  la  seconde  partie  un  résumé  de  l'histoire  du 
premier  parti  communiste  allemand  et  un  commentaire  précis  du  mani- 
feste de  K.  Marx  et  F.  Engels  (1847).  Comment  le  communisme  y  préci- 
sait ses  fins,  y  prenait  position  dans  k  lutte  des  classes,  y  fixait  son 
idéologie  par  la  critique  des  idéologies  adverses,  y  arrêtait  sa  tactique 
pour  les  batailles  prochaines  (p.  199,i,  —  voilà  ce  que  montre  successive- 
ment M.  Andlcr;  et,  en  le  montrant,  il  démôle  les  éléments  diversudont 
le  manifeste  est  formé,  la  part  de  .Marx  et  celle  d'Engels,  leurs  sources  à 
tous  deux,  qui  sont,  —  il  est  intéressant  de  le  constater,  —  dans  une 
large  mesure,  françaises  :  Sismondi,  Uazard,  Proiidlion,  Vidal,  iilan(|ui, 
Buret,  Pecqueur,  le  Babouvisme. 


Jean  JAUBi':s,  Etudes  socialistes.  Paris,  Ollendorft",  1902,  Lxxni-274  pp. 
in-16.  —  Nous  n'avons  pas  ici  à  considérer  le  li\re  de  M.  Jaurès  au  point 
de  vue  politique  et  polémique.  Il  nous  sollicite  parce  <|u'il  contient  d'his- 
torique; et  il  offre  à  cet  égard,  un  double  intérêt. —  .M.  Jaurès,  d'abord,  y 
embrasse  l'évolution  socialiste:  pour  mieux  préciser  la  méthode  qui  con- 
vient à  l'action  socialiste  actuelle,  il  oppose  au  présent  le  passe.  Son  in- 
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trodiK-tioii,  Qitesliiin  de  mrlhodf  (pages  vii-lviii;  cf.  141-140\  dans  un 
vigoureux  et  — couime  il  est  naturel  sons  la  plume  de  M.J.—  élo(iaent 
et  imagé  raceourci,  montre  comment»  le  mode  déterminé  sous  lequel 
Marx,  Engels  et  lîlanqui  concevaient  la  Hévolution  prolétarienne  est  éli- 
miné par  riiisloire  «  (p.  x.xxiii).  Marx  abritait  la  révolution  proléta- 
rienne derrière  une  révcdulion  lioiirgeoisc  et  faisait  de  la  révolution 
une  nécessité:  car  il  liail,  dans  une  dialectique  liégélicnne,  l'écrasement 
du  prolétarianisme  aux  progrès  dn  régime  capitaliste,  et  aux  excès  du 
régime  capitaliste  la  lutte  des  classes  cl  l'clfondrement  de  la  bourgeoisie. 
En  regard  do  la  métliodc  révolutionnaire  M.  J.  met  la  méthode  évolu- 
tionnisle.  »  l.c  socialisme,  pour  lui,  n'est  pas  une  conception  arbitraire 
etutopique;  il  se  meut  et  se  développe  en  pleine  réalité...  (p.  14S). 
Ceux-là  sont  des  enfants  qui,  s'cnfiévrant  de  l'œuvre  déjà  accomplie, 
croient  qu'il  leur  suffirait  maintenant  d'im  décret,  d'un  Fiat  lux  pro- 
létarien, pour  faire  surgir  d'emblée  le  monde  socialiste.  Mais  ceux-là 
sont  des  insensés  qui  ne  voient  pas  l'ir)rsi.itible  force  d'évolution 
qui  condamne  la  primauté  de  la  bourgeoisie  et  le  régime  des  classes... 
(p.  148).  »  Ainsi  il  montre  comme  succédant  au  socialisme  philosophique 
et  catastrophique,  pourrait-on  dire,  un  socialisme  historique  et  évo- 
lutif. —  Et  voici,  à  notre  point  de  vue,  la  seconde  source  d'intérêt  de 
son  livre:  pour  confirmer  sa  méthode,  il  va  recueillant  dans  l'his- 
toire tout  ce  qui  est  préparation,  tout  ce  qui  est  anticipation  du  socia- 
lisme. Pour  n'en  donner  ([uun  exemple,  il  y  a  un  sens  historique  incon- 
testable dans  la  longue  discussion  où  M.  .1.,  désireux  d'abolir  la  supersti- 
tion de  la  «  propriété  individuelle  »,  cherche  à  prouver  que  «  le  sens  de 
ce  mot  varie  avec  le  mouvement  môme  de  l'histoire  >■  (p.  153)  et  que  sur 
ce  point  les  définitions  générales  et  abstraites  sont  «  la  négation  même 
de  révolution  historique  »  (p.  154).  —  H.  B. 


LÉON  DR  Seilhac,  Syndicats  ouvriers,  Fédérations,  Bourses  du 
Travail,  Paris,  Colin,  I  vol.  in-18.  —  Étude  impartiale  et  très  docu- 
mentée du  mouvement  d'organisation  ouvrière,  depuis  un  demi-siècle. 
Ouvrage  fort  utile  à  consulter  pour  les  personnes  qui,  n'ayant  pas  suivi 
au  jour  le  jour  la  grande  évolution  de  l'idée  syndicale,  veulent  connaître 
les  formes  par  lesquelles  s'est  manifestée  l'énergie  corporative,  les  ré- 
sultats obtenus  par  les  organisations  ouvrières  et  les  idées  successives 
qui  ont  eu  cours  dans  le  monde  du  travail.  C'est  une  tranche  de  l'histoire 
de  la  vie  sociale  conteni|)oraine,  et  d'une  dés  parties  de  la  vie  sociale  les 
plus  intéressantes,  tant  par  son  importance  actuelle  si  considérable  que 
parles  germes  de  l'avenir  qu'elle  contient.  —  .Nous  sonimes  en  effet  déjà 
sortis  de  la  phase  première  de  l'évolution  dont  M.  de  Seilhac  nous  a 
tracé  im  tableau  si  exact.  —  E.  T. 
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